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LA 

COUSINE  BETTE 


A  DON  MICHELE  ANGELO   CAJETANI, 
PRINCE   DE  TEANO 

Ce  n'est  ni  au  prince  romain  ni  à  l'héritier  de  l'illustre  maison 
de  Cajetani  qui  a  fourni  des  papes  à  la  chrétienté,  c'est  au  savant  com- 
mentateur de  Dante  que  je  dédie  ce  petit  fragment  d'une  longue 
histoire. 

Vous  m'avez  fait  apercevoir  la  merveilleuse  charpente  d'idées  sur 
laquelle  le  plus  grand  poëte  italien  a  construit  son  poën)e,  le  seul  que 
les  modernes  puissent  opposer  à  celui  d'Homère.  Jusqu'à  ce  que  je 
vous  eusse  entendu,  la  Divine  Comédie  me  semblait  une  immense 
énigme,  dont  le  mot  n'avait  été  trouvé  par  personne,  et  moins  par  les 
commentateurs  que  par  qui  que  ce  soit.  Comprendre  ainsi  Dante,  c'est 
être  grand  comme  lui  ;  mais  toutes  les  grandeurs  voua  sont  familières. 

Un  savant  français  se  ferait  une  réputation,  gagnerait  une  chaire  et 
beaucoup  de  croix  à  publier,  en  un  volume  dogmatique,  l'improvisa- 
tion par  laquelle  vous  avez  charmé  l'une  de  ces  soirées  où  l'on  se 
repose  d'avoir  vu  Rome.  Vous  ne  savez  peut-être  pas  que  la  plupart  de 
nos  professeurs  vivent  sur  l'Allemagne,  sur  l'Angleterre,  sur  l'Orient  ou 
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sur  le  Nord,  comme  des  insectes  sur  un  arbre;  et,  comme  l'insecte, 
ils  en  deviennent  partie  intégrante,  empruntant  leur  valeur  de  celle 
du  sujet.  Or  l'Italie  n'a  pas  encore  été  exploitée  à  chaire  ouverte.  On 
ne  me  tiendra  jamais  compte  de  ma  discrétion  littéraire.  J'aurais  pu, 
vous  dépouillant,  devenir  un  homme  docte  de  la  force  de  trois  Schlegel; 
tandis  que  je  vais  rester  simple  docteur  en  médecine  sociale,  le  vétéri- 
naire des  mau\  incurables,  ne  fût-ce  que  pour  offrir  un  témoignage 
d3  reconnaissance  à  mon  cicérone,  et  joindre  votre  illustre  nom  à 
ceux  des  Porcia,  des  San-Severiuo,  des  Pareto,  des  di  Ncgro,  des  lîclgio- 
joso,  qui  représenteront  dans  la  Comédie  bluaiak  cette  alliance  intime 
et  continue  de  l'Italie  et  de  la  France  que  déjà  le  Baudello,  cet  évê- 
que,  auteur  de  contes  très-drolatiques,  consacrait  de  la  même  manière, 
au  xvi«  siècle,  dans  ce  magnifique  recueil  de  nouvelles  d'où  sont  issues 
plusieurs  pièces  de  Shakspeare,  quelquefois  même  de»  rôles  entiers,  et 
textuellement. 

Les  deux  esquisses  que  je  vous  dédie  constituent  les  deux  éternelles 
faces  d'un  même  fait.  Homo  duplex,  a  dit  notre  grand  Buffon  ;  pour- 
quoi ne  pas  ajouter  :  Res  duplex?  Tout  est  double,  môme  la  vertu. 
Aussi  Molière  pr6sento-t-il  toujours  les  deux  côtés  de  tout  problème 
humain;  à  son  imitation,  Diderot  écrivit  un  jour  :  Ceci  n'est  pas  un 
conte,  le  chef-d'œuvre  de  Diderot  peut-être,  où  il  offre  la  sublime  figure 
(le  mademoiselle  de  Lachaux  immolée  par  Gardanne,  en  regard  de 
colle  d'in  parfait  amant  tué  par  sa  maîtresse.  Mes  deux  nouvelles  sont 
donc  mises  en  pendant,  comme  deux  jumeaux  de  sexe  différent.  C'est 
une  fantaisie  littéraire  à  laquelle  on  peut  sacrifier  une  fois,  surtout 
dans  on  ouvrage  où  l'on  essaye  de  représenter  toutes  les  formes  qui 
servent  de  vêtement  à  la  pensée.  La  plupart  des  disputes  liumaines 
viennent  de  ce  qu'il  existe  à  la  fois  des  savants  et  des  ignorants,  consti- 
tuiis  de  manière  à  ne  jamais  voir  qu'un  seul  côté  des  faits  ou  des 
idées;  et  chacun  de  prétendre  que<a  face  qu'il  a  vue  est  la  seule 
vraie,  la  seule  bonne.  Aussi  le  Livre  saint  a-t-il  jeté  cette  prophétique 
parole:  «  Dieu  livra  le  monde  aux  discussions.  »  J'avoue  que  ce  seul 
passage  de  l'Écriture  devrait  engager  le  saint-siége  à  vous  donner  le 
gouvernement  des  deux  Chambres  pour  obéir  à  cette  sentence  com- 
mentée, en  1814,  par  l'ordonnance  de  Louis  XVIII. 

Que  votre  esprit,  que  la  poésie  qui  est  en  vous  protègent  les  deux 
épisodes  des  Parents  pauvres 

De  votre  affectionné  serviteur, 

DE  B&LZAC. 
Paris,  aoùt^eptembre  1846. 


LES  PARENTS  PAUVRES, 

PREMIER  ÉPISODE 
LA  COUSINE    BETTE 


PREMIERE    PARTIE 

LE    PÈRE    PRODIGUE 

Vers  le  milieu  du  mois  de  juillet  de  l'année  1838,  une 
de  ces  voitures  noavellement  mises  en  circulation  sur  les 
places  de  Paris  et  nommées  des  milords  cheminait,  rue 
de  l'Université,  portant  un  gros  homme  de  taille  moyenne, 
en  uniforme  de  capitaine  de  la  garde  nationale. 

Dans  le  nombre  de  ces  Parisiens  accusés  d'être  si  spi- 
rituels, il  s'en  trouve  qui  se  croient  infiniment  mieux  en 
uniforme  que  dans  leurs  habits  ordinaires,  et  qui  suppo- 
sent chez  les  femmes  des  goûts  assez  dépravés  pour  ima- 
giner qu'elles  seront  favorablement  impressionnées  à 
l'aspect  d'un  bonnet  à  poil  et  par  le  harnais  militaire. 

La  physionomie  de  ce  capitaine  appartenant  à  la  2®  lé- 
gion respirait  un  contentement  de  lui-même  qui  faisait 
resplendir  son  teint  rougeaud  et  sa  figure  passablement 
joufflue.  A  cette  auréole  que  la  richesse  acquise  dans  le 
commerce  met  au  front  des  boutiquiers  retirés,  on  devi- 
nait l'un  des  élus  de  Paris,  au  moins  ancien  adjoint  de  son 
arrondissement.  Aussi,  croyez  que  le  ruban  de  la  Légion 
d'honneur  ne  manquait  pas  sur  la  poitrine,  crânement 
bombée  à  la  prussienne.  Campé  fièrement  dans  le  coin  du 
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milord,  cet  homme  décoré  laissait  errer  son  regard  sur 
les  passants,  qui  souvent,  à  Paris,  recueillent  ainsi  d'agréa- 
bles sourires  adressés  à  de  beaux  yeux  absents. 

Le  milord  arrêta  dans  la  partie  de  la  rue  comprise  entre 
la  rue  de  Bellechasse  et  la  rue  de  Bourgogne,  à  la  porte 
d'une  grande  maison  nouvellement  bâtie  sur  une  portion 
de  la  cour  d'un  vieil  hôtel  à  jardin.  On  avait  respecté 
l'hôtel,  qui  demeurait  dans  sa  forme  primitive  au  fond  de 
la  cour  diminuée  de  moitié. 

A  la  manière  seulement  dont  le  capitaine  accepta  les 
services  du  cocher  pour  descendre  du  milord,  on  eût  re- 
connu le  quinquagénaire.  Il  y  a  des  gestes  dont  la  franche 
lourdeur  a  toute  l'indiscrétion  d'un  acte  de  naissance.  Le 
capitaine  remit  son  gant  jaune  à  sa  main  droite,  et,  sans 
rien  demander  au  concierge,  se  dirigea  vers  le  perron  du 
rez-de-chaussée  de  l'hôtel  d'un  air  qui  disait  :  «  Elle  est 
à  moi!  »)  Les  portiers  de  Paris  ont  le  coup  d'œil  savant,  ils 
n*arrétent  point  les  gens  décorés,  vêtus  de  bleu,  à  dé- 
marche pesante;  enfin  ils  connaissent  les  riches. 

Ce  rez-de-chaussée  était  occupé  tout  entier  par  M.  le  ba- 
ron Hulot  d'Ervy,  commissaire  ordonnateur  sous  la  Répu- 
blique, ancien  intendant  général  d'armée,  et  alors  directeur 
d'une  des  plus  importantes  administrations  du  ministère 
de  la  guerre,  conseiller  d'État,  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  etc.,  etc. 

te  baron  Hulot  s'était  nommé  lui-même  d'Ervy,  lieu  de 
sa  naissance,  pour  se  distii^guer  de  son  frère,  j^e  célèbre 
général  Hulot,  colonel  des  grenadiers  de  la  garde  impé- 
riale,/que  l'empereur  avait  créé  comte  de  Forzheim,  après 
la  campagne  de  1809.;  Le  frère  aîné,  le  comte,  chargé 
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de  prendre  soin  de  son  frère  cadet,  l'avait,  par  prudence 
paternelle,  placé  dans  radministration  militaire  où,  grâce 
à  leurs  doubles  services,  le  baron  obtint  et  mérita  la  fa- 
veur de  Napoléon.  Dès  1807,  le  baron  Hulot  était  inten- 
dant général  des  armées  en  Espagne. 

Après  avoir  sonné,  le  capitaine  bourgeois  fit  de  grands 
efforts  pour  remettre  en  place  son  habit,  qui  s'était  autant 
retroussé  par  derrière  que  par  devant,  poussé  par  l'action 
d'un  ventre  piriforme.  Admis  aussitôt  qu'un  domestique 
en  livrée  l'eut  aperçu,  cet  homme  important  et  imposant 
suivit  le  domestique,  qui  dit  en  ouvrant  la  porte  du 
salon  : 

—  M.  Crevell 

En  entendant  ce  nom ,  admirablem.ent  approprié  à  la 
tournure  de  celui  qui  le  portait,  une  grande  femme  blonde, 
très-bien  conservée,  parut  avoir  reçu  comme  une  com- 
motion électrique  et  se  leva. 

—  Hortense,  mon  ange,  va  dans  le  jardin  avec  ta  cou- 
sine Bette,  dit-elle  vivement  à  sa  fille,  qui  brodait  à  quel- 
ques pas  d'elle. 

Après  avoir  gracieusement  salué  le  capitaine,  mademoi- 
selle Hortense  Hulot  sortit  par  une  porte-fenêtre,  en  em- 
menant avec  elle  une  vieille  fille  sèche  qui  paraissait  plus 
âgée  que  la  baronne,  quoiqu'elle  eût  cinq  ans  de  moins. 

—  11  s'agit  de  ton  mariage,  dit  la  cousine  Bette  à 
l'oreille  de  sa  petite  cousine  Hortense,  sans  paraître 
offensée  de  la  façon  dont  la  baronne  s'y  prenait  pour  les 
renvoyer,  en  la  comptant  pour  presque  rien. 

La  mise  de  cette  cousine  eût,  au  besoin,  expliqué  ce 
sans-gêne. 
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Cette  vieille  fille  portait  une  robe  de  mérinos,  couleur 
raisin  de  Corinthe,  dont  la  coupe  et  les  lisérés  dataient 
de  la  Restauration,  une  collerette  brodée  qui  pouvait  va- 
loir trois  francs,  un  chapeau  de  paille  cousue  à  coques  de 
satin  bleu  bardées  de  paille  comme  on  en  voit  aux.  reven- 
deuses de  la  Halle.  A  l'aspect  de  souliers  en  peau  de  chèvre 
dont  la  façon  annonçait  un  cordonnier  du  dernier  ordre, 
un  étranger  aurait  hésité  à  saluer  la  cousine  Bette  comme 
une  parente  de  la  maison,  car  elle  ressemblait  tout  à  fait 
à  une  couturière  en  journée.  Néanmoins,  la  vieille  fille 
ne  sortit  pas  sans  faire  un  petit  salut  affectueux  à  M.  Cre- 
vé), salut  auquel  ce  personnage  répondit  par  un  signe 
d'intelligence. 

—  Vous  viendrez  demain,  n'est-ce  pas,  mademoiselle 
Fischer?  dit-il. 

—  Vous  n'avez  pas  de  monde?  demanda  la  cousine 
Bette. 

—  Mes  enfants  et  vous,  voilà  tout,  répliqua  le  visi- 
teur. 

—  Bien,  répondit-elle,  comptez  alors  sur  moi. 

—  Me  voici,  madame,  à  vos  ordres,  dit  le  capitaine  de 
la  milice  bourgeoise  en  saluant  de  nouveau  la  baronne 
Hulot. 

Et  il  jeta  sur  madame  Hulot  un  regard  comme  Tartuffe 
en  jette  à  Elmire,  quand  un  acteur  de  province  croit  né- 
cessaire de  marquer  les  intentions  de  ce  rôle,  à  Poitiers 
ou  à  Goutances. 

—  Si  vous  voulez  me  suivre  par  ici,  monsieur,  nous  se- 
rons beaucoup  mieux  que  dans  ce  salon  pour  causer  d'ai- 
faires,  dit  madame  Hulot  en  désignant  une  pièce  voisine 
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qui,  dans  l'ordonnance  de  l'appartement,  formait  un  salon 
de  jeu. 

Cette  pièce  n'était  séparée  que  par  une  légère  cloison 
du  boudoir  doi^  la  croisée  donnait  sur  le  jardin,  et  ma- 
dame Hulot  laissa  M.  Crevel  seul  pendant  un  moment, 
car  elle  jugea  nécessaire  de  fermer  la  croisée  et  la  porte 
du  boudoir,  afin  que  personne  ne  pût  y  venir  écouter.  Elle 
eut  même  la  précaution  de  fermer  également  la  porte-fe- 
nêtre du  grand  salon,  en  souriant  à  sa  fille  et  à  sa  cou- 
sine, qu'elle  vit  établies  dans  un  vieux  kiosque  au  fond 
du  jardin.  Elle  revint  en  laissant  ouverte  la  porte  du  salon 
de  jeu,  afin  d'entendre  ouvrir  celle  du  grand  salon,  si 
quelqu'un  y  entrait.  En  allant  et  venant  ainsi,  la  baronne, 
n'étant  observée  par  personne,  laissait  dire  à  sa  physiono- 
mie toute  sa  pensée  ;  et  qui  l'aurait  vue  eût  été  presque 
épouvanté  de  son  agitation.  Mais,  en  revenant  de  la  porte 
d'entrée  du  grand  salon  au  salon  de  jeu,  sa  figure  se  voila 
sous  cette  réserve  impénétrable  que  toutes  les  femmes, 
même  les  plus  franches,  semblent  avoir  à  commandement 

Pendant  ces  préparatifs  au  moins  singuliers,  le  garde 
national  examinait  l'ameublement  du  salon  où  il  se  trou- 
vait. En  voyant  les  rideaux  de  soie,  anciennement  rouges, 
déteints  en  violet  par  l'action  du  soleil,  et  limés  sur  les 
plis  par  un  long  usage,  un  tapis  d'où  les  couleurs  avaient 
disparu,  des  meubles  dédorés  et  dont  la  soie  marbrée  de 
taches  était  usée  par  bandes,  des  expressions  de  dédain,  de 
contentement  et  d'espérance  se  succédèrent  naïvement 
sur  sa  plate  figure  de  commerçant  parvenu.  Il  se  regar- 
dait dans  la  glace,  par-dessus  une  vieille  pendule-Empire, 
en  se  passant  lui-même  en  revue,  quand  le  frou-frou  de 
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la  robe  de  soie  lui  annonça  la  baronne.  Et  il  se  remit  aus- 
sitôt en  position. 

Après  s'être  jetée  sur  un  petit  canapé,  qui  certes  avait 
été  fort  beau  vers  1809,  la  baronne,  indiquant  à  Crevel  un 
fauteuil  dont  les  bras  étaient  terminés  par  des  têtes  de 
sphinx  bronzées  dont  la  peinture  s'en  allait  par  écailles  en 
laissant  voir  le  bois  par  places,  lui  fit  signe  de  s'asseoir. 

—  Ces  précautions  que  vous  prenez,  madame,  seraient 
d'un  charmant  augure  pour  un... 

—  Un  amant,  répliqua-t-elle  en  interrompant  le  garde 
national. 

—  Le  mot  est  faible,  dit-il  en  plaçant  sa  main  droite 
sur  son  cœur  et  roulant  des  yeux  qui  font  presque  tou- 
jours rire  une  femme  quand  elle  leur  voit  froidement 
une  pareille  expression;  amant!  amant!  dites  ensor- 
celé... 

—  Écoutez,  monsieur  Crevel,  reprit  la  baronne,  trop  sé- 
rieuse pour  pouvoir  rire,  vous  avez  cinquante  ans,  c'est 
dix  ans  de  moins  que  M.  Hulot,  je  le  sais;  mais,  à  mon 
âge,  les  folies  d'une  femme  doivent  être  justifiées  par  la 
beauté,  parla  jeunesse,  par  la  célébrité,  par  le  mérite,  par 
quelques-unes  des  splendeurs  qui  nous  éblouissent  au 
point  de  nous  faire  tout  oublier,  môme  notre  âge.  Si  vous 
avez  cinquante  mille  livres  de  rente,  votre  âge  contre-ba- 
lance bien  votre  fortune;  ainsi  de  tout  ce  qu'une  femme 
exige,  vous  ne  possédez  rien... 

—  Et  l'amour?  dit  le  garde  national  en  se  levant  et 
s'avançant,  un  amour  qui... 

—  Non,  monsieur,  de  l'entêtement!  dit  la  baronne  en 
l'interrompant  pour  en  finir  avec  cette  ridiculité. 
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—  Oui,  de  rentêtement  et  de  l'amour,  reprit-il,  mais 
aussi  quelque  chose  de  mieux,  des  droits... 

—  Des  droits?  s'écria  madame  Hulot,  qui  devint  sublime 
de  mépris,  de  défi,  d'indignation.  Mais,  reprit-elle,  sur  ce 
ton,  nous  ne  finirons  jamais,  et  je  ne  vous  ai  pas  demandé 
de  venir  ici  pour  causer  de  ce  qui  vous  en  a  fait  bannir 
malgré  l'alliance  de  nos  deux  familles... 

—  Je  l'ai  cru... 

—  Encore  !  reprit-elle.  Ne  voyez-vous  pas,  monsieur,  à 
la  manière  leste  et  dégagée  dont  je  parle  d'amant,  d'amour, 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  scabreux  pour  une  femme,  que 
je  suis  parfaitement  sûre  de  rester  vertueuse?  Je  ne  crains 
rien,  pas  même  d'être  soupçonnée  en  m'enfermant  avec 
vous.  Est-ce  là  la  conduite  d'une  femme  faible?  Vous 
savez  bien  pourquoi  je  vous  ai  prié  de  venir!... 

—  Non,  madame,  répliqua  Crevel  en  prenant  un  air 
froid. 

Il  se  pinça  les  lèvres  et  se  remit  en  position. 

—  Eh  bien,  je  serai  brève  pour  abréger  notre  mutuel 
supplice,  dit  la  baronne  Hulot  en  regardant  Crevel. 

Crevel  fit  un  salut  ironique  dans  lequel  un  homme  du 
métier  eût  reconnu  les  grâces  d'un  ancien  commis  voya- 
geur. 

—  Notre  fils  a  épousé  votre  fille... 

—  Et  si  c'était  à  refaire!...  dit  Crevel. 

—  Ce  mariage  ne  se  ferait  pas,  répondit  vivement  la 
baronne,  je  m'en  doute.  Néanmoins,  vous  n'avez  pas  à 
vous  plaindre.  Mon  fils  est  non-seulement  un  des  premiers 
avocats  de  Paris,  mais  encore  le  voici  député  depuis  un 
an,  et  son  début  à  la  Chambre  est  assez  éclatant  pour  faire 

1. 


l'J  SCÈNES  DE  LA  VIE  PARISIENNE. 

supposer  qu'avant  peu  de  temps  il  sera  ministre.  Victorin 
a  été  nommé  deux  fois  rapporteur  de  lois  importantes,  et 
il  pourrait  déjà  devenir,  s'il  le  voulait,  avocat  général  à  la 
cour  de  cassation.  Si  donc  vous  me  donnez  à  entendre 
que  vous  avez  un  gendre  sans  fortune... 

—  Un  gendre  que  je  suis  obligé  de  soutenir,  reprit 
Crevel,  ce  qui  me  semble  pis,  madame.  Des  cinq  cent 
mille  francs  constitués  en  dot  à  ma  fille,  deux  cent  ont 
passé  Dieu  sait  à  quoi!.,,  à  payer  les  dettes  de  monsieur 
votre  fils,  à  meubler  mirobolamment  sa  maison,  une  mai- 
son de  cinq  cent  mille  francs  qui  rapporte  à  peine  quinze 
mille  francs,  puisqu'il  en  occupe  la  plus  belle  partie,  et  sur 
laquelle  il  redoit  deux  cent  soixante  mille  francs...  Le 
produit  couvre  à  peine  les  intérêts  de  la  dette.  Cette  an- 
née, je  donne  à  ma  fille  une  vingtaine  de  mille  francs  pour 
qu'elle  puisse  nouer  les  deux  bouts.  Et  mon  gendre,  qui 
gagnait  trente  mille  francs  au  Palais,  disait-on,  va  négli- 
ger le  Palais  pour  la  Chambre... 

—  Ceci,  monsieur  Crevel,  est  encore  un  hors-d'œuvre, 
et  nous  éloigne  du  sujet.  Mais,  pour  en  finir  là-dessus,  si 
mon  fils  devient  ministre,  s'il  vous  fait  nommer  otilicier  de 
la  Légion  d'honneur  et  conseiller  de  préfecture  à  Paris, 
pour  un  ancien  parfumeur,  vous  n'aurez  pas  à  vous 
plaindre... 

—  Ah  !  nous  y  voici,  madame.  Je  suis  un  épicier,  un 
boutiquier,  un  ancien  débitant  de  pâte  d'amande,  d'eau 
de  Portugal,  d'huile  céphalique,  on  doit  me  trouver  bien 
honoré  d'avoir  marié  ma  fille  unique  au  fils  de  M.  le  baron 
Halot  d'Ervy,  ma  fille  sera  baronne.  C'est  régence,  c'est 
Louis  XV,  Œil-de-bœuf!  c'est  très-bien...  J'aime  Cèles* 
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tine  comme  on  aime  une  fille  unique,  je  l'aime  tant,  que, 
pour  ne  lui  donner  ni  frère  ni  sœur,  j'ai  accepté  tous 
les  inconvénients  du  veuvage  à  Paris  (et  dans  la  force  de 
l'âge,  madame!),  mais  sachez  bien  que,  malgré  cet 
amour  insensé  pour  ma  fille,  je  n'entamerai  pas  ma  fortune 
pour  votre  fils,  dont  les  dépenses  ne  me  paraissent  pas 
claires,  à  moi,  ancien  négociant... 

—  Monsieur,  vous  voyez  en  ce  moment  même,  au  mi- 
nistère du  commerce,  M.  Popinot,  un  ancien  droguiste 
de  la  rue  des  Lombards... 

—  Mon  ami,  madame!...  dit  le  parfumeur  retiré; 
car,  moi,  Célestin  Crevel,  ancien  premier  commis  du  père 
César  Birotteau,  j'ai  acheté  le  fonds  dudit  Birotteau,  beau- 
père  de  Popinot,  lequel  Popinot  était  simple  commis  dans 
cet  établissement,  et  c'est  lui  qui  me  le  rappelle,  car  il 
n'est  pas  fier  (c'est  une  justice  à  lui  rendre)  avec  les  gens 
bien  posés  et  qui  possèdent  soixante  mille  francs  de  rente. 

—  Eh  bien ,  monsieur,  les  idées  que  vous  qualifiez  par 
le  mot  régence  ne  sont  donc  plus  de  mise  à  une  époque  où 
l'on  accepte  les  hommes  pour  leur  valeur  personnelle  ;  et 
c'est  ce  que  vous  avez  fait  en  mariant  votre  fille  à  mon 
fils... 

—  Vous  ne  savez  pas  comment  s'est  conclu  ce  ma- 
riage!... s'écria  Crevel.  Ah!  maudite  vie  de  garçon!  Sans 
mes  déportements,  ma  Célesiine  serait  aujourd'hui  la  vi- 
comtesse Popinot I 

—  Mais,  encore  une  fois,  ne  récriminons  pas  sur  des 
faits  accomplis,  reprit  énergiquement  la  baronne.  Parlons 
ud  sujet  de  plainte  que  me  donne  votre  étrange  conduite. 
Ma  fille  Hortense  a  pu  se  marier,  le  mariage  dépendait 


k 


12  SCÈNES  DE  LA  VIE  PARISIENNE. 

entièrement  de  vous,  j'ai  cru  à  des  sentiments  généreux 
chez  vous,  j'ai  pensé  que  vous  auriez  rendu  justice  à  une 
femme  qui  n'a  jamais  eu  dans  le  cœur  d'autre  image  que 
celle  de  son  mari,  que  vous  auriez  reconnu  la  nécessité 
pour  elle  de  ne  pas  recevoir  un  homme  capable  de  la  com- 
promettre, et  que  vous  vous  seriez  empressé,  par  hon- 
neur pour  la  famille  à  laquelle  vous  vous  êtes  allié,  de 
favoriser  l'établissement  d'Hortense  avec  M.  le  conseiller 
Lebas...  Et  vous,  monsieur,  vous  avez  fait  manquer  ce 
mariage... 

—  Madame,  répondit  l'ancien  parfumeur,  j'ai  agi  en 
honnête  homme.  On  est  venu  me  demander  si  les  deux 
cent  mille  francs  de  dot  attribués  à  mademoiselle  Hor- 
tense  seraient  payés.  J'ai  répondu  textuellement  ceci  :  «  Je 
ne  le  garantirais  pas.  Mon  gendre,  à  qui  la  famille  Hulot 
a  constitué  cette  somme  en  dot,  avait  des  dettes,  et  je 
crois  que,  si  M.  Hulot  d'Ervy  mourait  demain,  sa  veuve 
serait  sans  pain.  »  Voilà,  belle  dame. 

—  Auriez-vous  tenu  ce  langage,  monsieur,  demanda 
madame  Hulot  en  regardant  fixement  Crevel,  si  pour  vous 
j'eusse  manqué  à  mes  devoirs?... 

—  Je  n'aurais  pas  eu  le  droit  de  le  dire,  chère  Adeline, 
s'écria  ce  singulier  amant  en  coupant  la  parole  à  la  ba- 
ronne, car  vous  trouveriez  la  dot  dans  mon  portefeuille... 

Et,  joignant  la  preuve  à  la  parole,  le  gros  Crevel  mit 
un  genou  en  terre  et  baisa  la  main  de  madame  Hulot,  en 
Ja  voyant  plongée  par  ces  paroles  dans  une  muette  hor- 
reur qu'il  prit  pour  de  l'hésitation. 

—  Acheter  le  bonheur  de  ma  fille  au  prix  de?...  Ohl 
levez-vous,  monsieur,  ou  Je  sonne... 
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L'ancien  parfumeur  se  releva  très-difficilement.  Cette 
circonstance  le  rendit  si  furieux,  qu'il  se  remit  en  posi- 
tion. Presque  tous  les  hommes  affectionnent  une  posture 
par  laquelle  ils  croient  faire  ressortir  tous  les  avantages 
dont  les  a  doués  la  nature.  Cette  attitude,  chez  Crevel, 
consistait  à  se  croiser  les  bras  à  la  Napoléon,  en  mettant 
sa  tête  de  trois  quarts,  et  jetant  son  regard  comme  le 
peintre  le  lui  faisait  lancer  dans  son  portrait,  c'est-à-dire 
à  l'horizon. 

—  Conserver,  dit-il  avec  une  fureur  bien  jouée,  con- 
server sa  foi  à  un  libert... 

—  A  un  mari,  monsieur,  qui  en  est  digne,  reprit  ma- 
dame Hulot  en  interrompant  Crevel  pour  ne  pas  lui  laisser 
prononcer  un  mot  qu'elle  ne  voulait  point  entendre. 

—  Tenez,  madame,  vous  m'avez  écrit  de  venir,  vous 
voulez  savoir  les  raisons  de  ma  conduite,  vous  me  poussez 
à  bout  avec  vos  airs  d'impératrice,  avec  votre  dédain  et 
votre...  mépris!  Ne  dirait-on  pas  que  je  suis  un  nègre? 
Je  vous  le  répète,  croyez-moi!  j'ai  le  droit  de  vous,...  de 
vous  faire  la  cour,...  car...  Mais  non,  je  vous  aime  assez 
pour  me  taire... 

—  Parlez,  monsieur,  j'ai  dans  quelques  jours  quarante- 
hurt  ans,  je  ne  suis  pas  sottement  prude,  je  puis  tout 
écouter... 

—  Voyons,  me  donnez -vous  votre  parole  d'honnête 
femme,  car  vous  êtes,  malheureusement  pour  moi,  une 
honnête  femme,  de  ne  jamais  me  nommer,  de  ne  pas  dire 
que  je  vous  livre  ce  secret? 

—  Si  c'est  la  condition  de  la  révélation,  je  jure  de  ne 
nommer  à  personne,  pas  même  à  mon  mari,  la  personne 
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de  qui  j'aurai  su  les  énormités  que  vous  allez  me  confier. 

—  Je  le  crois  bien,  car  il  ne  s'agit  que  de  vous  et  de 
lui... 

Madame  Hulot  pâlit. 

—  Ah!  si  vous  aimez  encore  Hulot,  vous  allez  soufllrirl 
Voulez-vous  que  je  me  taise  ? 

—  Parlez,  monsieur,  car  il  s'agit,  selon  vous,  de  justi- 
fier à  mes  yeux  les  étranges  déclarations  que  vous  m'avez 
faites,  et  votre  persistance  à  tourmenter  une  femme  de 
mon  âge,  qui  voudrait  marier  sa  fille  et  puis...  mourir  en 
paixl 

—  Vous  le  voyez,  vous  êtes  malheureuse... 

—  Moi,  monsieur? 

—  Oui,  belle  et  noble  créature!  s'écria  Crevel,  tu  n'as 
que  trop  souffert... 

—  Monsieur,  taisez-vous  et  sortez  !  ou  parlez-moi  con- 
venablement. 

—  Savez-vous,  madame,  comment,  le  sieur  Hulot  et 
moi,  nous  nous  sommes  connus?...  Chez  nos  maîtresses, 
madame. 

—  Oh!  monsieur... 

—  Chez  nos  maîtresses,  madame ,  répéta  Crevel  d'un 
ton  mélodramatique  et  en  rompant  sa  position  pour  faire 
un  geste  de  la  main  droite. 

—  Elli  bien,  après,  monsieur?...  dit  tranquillement  la 
baronne  au  grand  ébahissement  de  Crevel. 

Les  séducteurs  à  petits  motifs  ne  comprennent  jamais 
les  grandes  âmes. 

—  Moi,  veuf  depuis  cinq  ans,  reprit  Crevel  en  parlant 
comme  un  homme  qui  va  raconter  une  histoire,  ne  vou- 


LES  PARENTS  PAUVRES.  i5 

lant  pas  me  remarier,  dans  l'intérêt  de  ma  fille  que  j'ido- 
lâtre, ne  voulant  pas  non  plus  avoir  d'accointances  chez 
moi,  quoique  j'eusse  alors  une  très-jolie  dame  de  comp- 
toir, j'ai  mis,  comme  on  dit,  dans  ses  meubles  une  petite 
ouvrière  de  quinze  ans,  d'une  beauté  miraculeuse  et  de 
qui,  je  l'avoue,  je  devins  amoureux  à  en  perdre  la  tête., 
Aussi,  madame,  ai-je  prié  ma  propre  tante,  que  j'ai  fait 
venir  de  mon  pays  (la  sœur  de  ma  mère!)  de  vivre  avec 
cette  chai  mante  créature  et  de  la  surveiller  pour  qu'elle 
restât  aussi  sage  que  possible  dans  cette  situation,  com- 
ment dire  ?...  chocnoso...  non,  illicite  !...  La  petite,  dont 
la  vocation  pour  la  musique  était  visible,  a  eu  des  maî- 
tres, elle  a  reçu  de  l'éducation  (il  fallait  bien  l'occuper  !). 
Et  d'ailleurs,  je  voulais  être  à  la  fois  son  père,  son  bien- 
faiteur et,  lâchons  le  mot,  son  amant,  ;  faire  d'une  pierre 
deux  coups,  une  bonne  action  et  une  bonne  amie.  J'ai 
été  heureux  cinq  ans,  La  petite  a  l'une  de  ces  voix  qui 
sont  la  fortune  d'un  théâtre,  et  je  ne  peux  h  /jualifier 
autrement  qu'en  disant  que  c'est  Duprez  en  jupons.  Liié' 
m'a  coûté  deux  mille  francs  par  an,  uniquement  pour  lui 
dcwiner  son  talent  de  cantatrice.  Elle  m'a  rendu  fou  de  la 
musique,  j'ai  eu  pour  elle  et  pour  ma  fille  une  loge  aux 
Italiens.  J'y  allais  alternativement  un  jour  avec  Célestine, 
un  jour  avec  Josépha... 

—  Gomment,  cette  illustre  cantatrice?... 

—  Oui,  madame,  reprit  Crevel  avec  orgueil,  cette  fa- 
meuse Josépha  me  doit  tout...  Enfin,  quand  la  petite  eut 
vingt  ans,  en  1834,  croyant  l'avoir  attachée  à  moi  pour 
toujours,  et  devenu  très-faible  avec  elle,  je  voulu  lui 
donner  quelques  distractions,  je  lui.  lai'ssai  voir  une  jolie 
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petite  actrice,  Jeniiy  Cadine,  dont  la  destinée  avait  quelque 
similitude  avec  la  sienne.  Cette  actrice  devait  aussi  tout 
?  uû  protecteur,  qui  l'avait  élevée  à  la  brochette.  Ce  pro- 
tecteur était  le  baron  Hulot... 

'  —  Je  le  sais,  monsieur,  dit  la  baronne  d'une  voix  calme 
e^  sans  la  moindre  altération. 

—  Ah  bah!  s'écria  Crevel,  de  plus  en  plus  ébahi.  Bien! 
Mais  savez -vous  que  votre  monstre  d'homme  a  protégé 
Jeuny  Cadine  à  l'âge  de  treize  ans? 

—  Eh  bien,  monsieur,  après?  dit  la  baronne. 

—  Comme  Jenny  Cadine,  reprit  l'ancien  négociant,  en 
avait  vingt,  ainsi  que  Josépha,  lorsqu'elles  se  sont  con- 
nues, le  baron  jouait  le  rôle  de  Louis  XV  vis-à-vis  de  ma- 
demoiselle de  Romans,  dès  1826,  et  vous  aviez  alors  douze 
ans  de  moins... 

—  Monsieur,  j'ai  eu  des  raisons  pour  laisser  à  M.  Hulot 
sa  liberté. 

—  Ce  mp^songe-ia,  madame,  suffira  sans  doute  à  effacer 
tous  ies  péchés  que  vous  avez  commis,  et  vous  ouvrira  la 
porte  du  paradis,  répliqua  Crevel  d'un  air  fin  qui  fit  rougir 
la  baronne.  Dites  cela,  femme  sublime  et  adorée,  à  d'au- 
tres; mais  pas  au  père  Crevel,  qui,  sachez-le  bien,  a  trop 
souvent  banqueté  dans  des  parties  carrées  avec  votre  scé- 
lérat de  mari,  pour  ne  pas  savoir  tout  ce  que  vous  valez! 
Il  s'adressait  parfois  des  reproches,  entre  deux  vins,  en 
me  détaillant  vos  perfections.  Oh  !  je  vous  connais  bien  : 
vous  êtes  un  ange.  Entre  une  jeune  fille  de  vingt  ans  et 
vous,  un  libertin  hésiterait;  moi,  je  n'hésite  pas. 

—  Monsieur!... 

—  Bien,  je  m'arrête...  Mais  apprenez,  sainte  et  digne 
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femme,  que  les  maris,  une  fois  gris,  racontent  ,i)ien  des 
choses  de  leurs  épouses  chez  leurs  maîtresses,  quVen  rient 
comme  des  crevées. 

Des  larmes  de  pudeur,  qui  roulèrent  entre  les  beaux 
cils  de  madame  Hulot,  arrêtèrent  net  le  garde  national, 
et  il  ne  pensa  plus  à  se  remettre  en  position. 

—  Je  reprends,  dit-il.  Nous  nous  sommes  liés,  le  baron 
et  moi,  par  nos  coquines.  Le  baron,  comme  tous  les  gens 
vicieux,  est  très-aimable,  et  vraiment  bon  enfant.  Oh! 
mVt-il  plu,  ce  drôle-là!  Non,  il  avait  des  inventions... 
Enfin  laissons  là  ces  souvenirs...  Nous  sommes  devenus 
comme  deux  frères...  Le  scélérat,  tout  à  fait  régence, 
essayait  bien  de  me  dépraver,  de  me  prêcher  le  saint- 
simonisme  en  fait  de  femmes,  de  me  donner  des  idées  de 
grand  seigneur,  de  justaucorps  bleu;  mais,  voyez-vous, 
j'aimais  ma  petite  à  l'épouser,  si  je  n'avais  pas  craint 
d'avoir  des  enfants.  Entre  deux  vieux  papas,  amis 
comme,...  comme  nous  l'étions,  comment  voulez -vous 
que  nous  n'ayons  pas  pensé  à  marier  nos  enfants?  Trois 
mois  après  le  mariage  de  son  fils  avec  ma  Célestine,  Hulot 
(je  ne  sais  pas  comment  je  prononce  son  nom,  l'infâme! 
car  il  nous  a  trompés  tous  les  deux,  madame!...),  eh  bien, 
l'infâme  m'a  soufflé  ma  petite  Josépha.  Ce  scélérat  se  sa- 
vait supplanté  par  un  jeune  conseiller  d'État  et  par  un 
artiste  (excusez  du  peu  !)  dans  le  cœur  de  Jenny  Cadine, 
dont  les  succès  étaient  de  plus  en  plus  esbrouffants ,  et 
il  m'a  pris  ma  pauvre  petite  maîtresse,  un  amour  de 
femme;  mais  vous  l'avez  vue  assurément  aux  Italiens,  où 
il  l'a  fait  entrer  par  son  crédit.  Votre  homme  n'est  pas 
aussi  sage  que  moi,  qui  suis  réglé  comme  un  papier  de 
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musique  ("1  avait  été  déjà  pas  mal  entamé  par  Jenny  Ca- 
dine,  qui ':u^ -coûtait  bien  près  de  trente  mille  francs  par 
an).  Eh  bien,  sachez-le,  il  achève  de  se  ruiner  pour  José- 
pha.  Jasépha,  madame,  est  juive,  elle  se  nomme  Mirah 
(c'est  TanagUmme  de  Htram),  un  chiffre  Israélite  pour 
pouvoir  la  reconnaître,  car  c'est  une  enfant  abandonnée 
en  Allemagne  (les  recherches  que  j'ai  faites  prouvent 
qu'elle  est  la  fille  naturelle  d'un  riche  banquier  juif).  Le 
théâtre,  et  surtout  les  instructions  que  Jenny  Cadine, 
madame  Schontz,  Malaga,  Carabine,  ont  données,  sur  ia 
manière  de  traiter  les  vieillards,  à  cette  petite  que  je 
tenais  dans  une  voie  honnête  et  peu  coûteuse,  ont  déve- 
loppé chez  elle  l'instinct  des  premiers  Hébreux  pour  l'or 
et  les  bijoux,  pour  le  veau  d'or!  La  cantatrice  célèbi-e, 
devenue  âpre  à  la  curée,  veut  être  riche,  très-riche.  Aussi 
ne  dissipe-t-elle  rien  de  ce  qu'on  dissipe  pour  elle.  Elle 
s'est  essayée  sur  le  sieur  Hulot,  qu'elle  a  plumé  net,  oh! 
plumé,  ce  qui  s'appelle  rasé!  Ce  malheureux,  après  avoir 
lutté  contre  un  des  Keller  et  le  marquis  d'Esgrignon,  fous 
tous  deux  de  Josépha,  sans  compter  les  idolâtres  inconnus, 
va  se  la  voir  enlever  par  ce  duc  si  puissamment  riche  qui 
protège  les  arts.  Comment  l'appelez- vous?...  un  nain?... 
ah!  le  duc  d'Hérouville.  Ce  grand  seigneur  a  la  prétention 
d'avoir  à  lui  seul  Josépha,  tout  le  monde  courlisanesque 
en  parle,  et  le  baron  n'en  sait  rien  ;  car  il  en  est  au 
treizième  arrondissement  comme  dans  tous  les  autres  : 
l'amant  est,  comme  les  maris,  le  dernier  instruit.  Com- 
prenez-vous mes  droits,  maintenant?  Votre  époux,  belle 
dame,  m'a  privé  de  mon  bonheur,  de  la  seule  joie  que 
j'aie  eue  depuis  mon  veuvage.  Oui,  si  je  n'avais  pas  eu  le 
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malheur  de  rencontrer  ce  vieux  roquentin,  je  posséderais 
encore  Josépha;  car,  moi,  voyez-vous,  je  ne  l'aurais  ja- 
mais mise  au  théâtre,  elle  serait  restée  obscure,  sage,  et 
à  moi.  Oh!  si  vous  l'aviez  vue  il  y  a  huit  ans  :  mince  et 
nerveuse,  le  teint  doré  d'une  Andalouse,  comme  on  dit, 
les  cheveux  noirs  et  luisants  comme  du  satin,  un  œil  à 
longs  cils  bruns  qui  jetait  des  éclairs,  une  distinction  de 
dachesse  dans  les  gestes,  la  modestie  de  la  pauvreté,  de 
la  grâce  honnête,  de  la  gentillesse  comme  une  biche  sau- 
vage. Par  la  faute  du  sieur  Hulot,  ces  charmes,  cette  pu- 
reté, tout  est  devenu  piège  à  loups,  chatière  à  pièces  de 
cent  sous.  La  petite  est  la  reine  des  impures,  comme  on 
dit.  Enfin  elle  blaçibe,  aujoiu^'hui,  elle  qui  ne  connaissait 
rien  de  rien,  pas  même  ce  mot-là! 

En  ce  moment,  l'ancien  parfumeur  s'essuya  les  yeux  où 
roulaient  quelques  larmes.  La  sincérité  de  cette  douleur 
agit  sur  madame  Hulot,  qui  sortit  de  la  rêverie  où  elle 
était  tombée. 

—  Eh  bien,  madame,  est-ce  à  cincp.iante-deux  ans  qu'on 
retrouve  un  pareil  trésor?  A  cet  âge,  l'amour  coûte  trente 
mille  francs  par  an;  j'en  ai  su  le  chiffre  par  votre  mari, 
et,  moi,  j'aime  trop  Célestine  pour  la  ruiner.  Quand  je 
vous  ai  vue,  à  la  première  soirée  que  vous  nous  avez  don- 
née, je  n'ai  pas  compris  que  ce  scélérat  de  Hulot  entretînt 
une  Jenny  Cadine...  Vous  aviez  l'air  d'une  impératrice... 
Vous  n'avez  pas  trente  ans,  madame,  reprit-il,  vous  me 
paraissez  jeune,  vous  êtes  belle.  Ma  parole  d'honneur,  ce 
jom-là,  j'ai  été  touché  à  fond,  je  me  disais  :  «  Si  je  n'avais 
pas  ma  Josépha,  puisque  le  père  Hulot  délaisse  sa  femme, 
elle  m'irait  comme  un  gant.  »  Ah  !  pardon  !  c'est  un  mot 
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de  mon  ancien  état.  Le  parfumeur  revient  de  temps  en 
temps,  c'est  ce  qui  m'empêche  d'aspirer  à  la  députation. 
Aussi,  lorsque  j'ai  été  si  lâchement  trompé  par  le  baron, 
car,  entre  vieux  drôles  comme  nous,  les  maîtresses  de  nos 
amis  devraient  être  sacrées,  me  suis-je  juré  de  lui  prendre 
sa  femme.  C'est  justice.  Le  baron  n'aurait  rien  à  dire,  et 
l'impunité  nous  est  acquise.  Vous  m'avez  mis  à  la,  porte 
comme  un  chien  galeux  aux  premiers  mots  que  je  vous 
ai  touchés  de  l'état  de  mon  cœur;  vous  avez  redoublé  par 
là  mon  amour,  mon  entêtement,  si  vous  voulez,  et  vous 
serez  à  moi. 

—  Et  comment? 

—  Je  ne  sais  pas,  mais  ce  sera.  Voyez-vous,  madame, 
un  imbécile  de  parfumeur  (retiré!)  qui  n'a  qu'une  idée 
en  tête  est  plus  fort  qu'un  homme  d'esprit  qui  eu  a  des 
milliers.  Je  suis  toqité  de  vous,  et  vous  êtes  ma  vengeance! 
c'est  comme  si  j'aimais  deux  fois.  Je  vous  parle  à  cœur 
ouvert,  en  homme  résolu.  De  même  que  vous  me  dites  : 
«  Je  ne  serai  pas  à  vous,  »  je  cause  froidement  avec  vous. 
Enfin,  selon  le  proverbe,  je  joue  cartes  sur  table.  Oui, 
vous  serez  à  moi,  dans  un  temps  donné...  Ohl  vous  auriez 
cinquante  ans,  vous  seriez  encore  ma  maîtresse.  Et  ce 
sera,  car,  moi,  j'attends  tout  de  votre  mari... 

Madame  Hulot  jeta  sur  ce  bourgeois  calculateur  un  re- 
gard si  fixe  de  terreur,  qu'il  la  crut  devenue  folle,  et  il 
s'arrêta. 

—  Vous  l'avez  voulu,  vous  m'avez  couvert  de  votre  mé- 
pris, vous  m'avez  défié,  j'ai  parlé!  dit-il  en  éprouvant  le 
besoin  de  justifier  la  sauvagerie  de  ses  dernières  pa- 
roles. 
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—  Oh!  ma  fille,  ma  fille!  s'écria  la  baronne  d'une  voix 
de  mourante. 

—  Ah!  je  ne  connais  plus  rien!  reprit  Crevel.  Le  jour 
où  Josépha  m'a  été  prise,  j'étais  comme  une  tigresse  à  qui 
l'on  a  enlevé  ses  petits...  Enfin,  j'étais  comme  je  vous  vois 
en  ce  moment.  Votre  fille!  c'est,  pour  moi,  le  moyen  de 
vous  obtenir.  Oui,  j'ai  fait  manquer  le  mariage  de  votre 
fille!...  et  vous  ne  la  marierez  point  sans  mon  secours! 
Quelque  belle  que  soit  mademoiselle  Hortense,  il  lui  faut 
une  dot... 

—  Hélas!  oui,  dit  la  baronne  en  s'cssuyant  les  yeux. 

—  Eh  bien ,  essayez  de  demander  dix  mille  francs  au 
baron,  reprit  Crevel,  qui  se  remit  en  position. 

Il  attendit  pendant  un  moment,  comme  un  acteur  qui 
marque  un  temps. 

—  S'il  les  avait,  il  les  donnerait  à  celle  qui  remplacera 
Josépha!  dit-il  en  forçant  son  médium.  Dans  la  voie  où  il 
est,  s'arrête-t-on?  Il  aime  d'abord  trop  les  femmes!  (Il  y 
a  en  tout  un  juste  milieu,  comme  a  dit  notre  roi.)  Et  puis 
la  vanité  s'en  mêle  !  C'est  un  bel  homme  !  Il  vous  mettra 
tous  sur  la  paille  pour  son  plaisir.  Vous  êtes  déjà,  d'ail- 
leurs, sur  le  chemin  de  l'hôpital.  Tenez,  depuis  que  je  n'ai 
mis  les  pieds  chez  vous,  vous  n'avez  pas  pu  renouveler  le 
meuble  de  votre  salon.  Le  mot  gêne  est  vomi  par  toutes  les 
lézardes  de  ces  étoffes.  Quel  est  le  gendre  qui  ne  sortira 
pas  épouvanté  des  preuves  mal  déguisées  de  la  plus  hor- 
rible des  misères,  celle  des  gens  comme  il  faut?  J'ai  été 
boutiquier,  je  m'y  connais.  Il  n'y  a  rien  de  tel  que  le 
coup  d'œil  du  marchand  de  Paris  pour  savoir  découvrir  la 
richesse  réelle  et  la  richesse  apparente...  Vous  êtes  sans 
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le  sou,  dit-il  à  voix  basse.  Cela  se  voit  en  tout,  même  sur 
l'habit  de  votre  domestique.  Voulez-vous  que  je  vous  ré- 
vèle d'affreux  mystères  qui  vous  sont  cachés?... 

—  Monsieur,  dit  madame  Hulot  qui  pleurait  à  mouiller 
son  mouchoir,  assez!  assez! 

—  Eh  bien,  mon  gendre  donne  de  l'argent  à  son  père, 
et  voilà  ce  que  je  voulais  vous  dire,  en  débutant,  sur  le 
train  de  votre  fils.  Mais  je  veille  aux  intérêts  de  ma  fille,... 
soyez  tranquille. 

—  Oh  !  marier  ma  fille  et  mourir!...  s'écria  la  malheu- 
reuse femme  qui  perdit  la  tête. 

—  Eh  bien,  en  voici  le  moyen!  dit  l'ancien  parfumeur. 
Madame  Hulot  regarda  Crevel  avec  un  air  d'espérance 

qui  changea  si  rapidement  sa  physionomie,  que  ce  seul 
mouvement  aurait  dû  attendrir  cet  homme  et  lui  faire 
abandonner  son  projet  ridicule. 

—  Vous  serez  belle  encore  dix  ans,  reprit  Crevel  en 
position,  ayez  des  bontés  pour  moi,  et  mademoiselle  Hor- 
tense  est  mariée.  Hulot  m'a  donné  le  droit,  comme  je  vous 
disais,  de  poser  le  marché  tout  crûment,  et  il  ne  se  fâ- 
chera pas.  Depuis  trois  ans,  j'ai  fait  valoir  mes  capitaux, 
car  mes  fredaines  ont  été  restreintes.  J'ai  trois  cent  mille 
francs  de  gain  en  dehors  de  ma  fortune,  ils  sont  à  vous... 

—  Sortez,  monsieur,  dit  madame  Hulot,  sortez,  et  ne 
reparaissez  jamais  devant  moi.  Sans  la  nécessité  où  vous 
m'avez  mise  de  savoir  le  secret  de  votre  lâche  conduite 
dans  l'affaire  du  mariage  projeté  pour  Hortense...  Oui, 
lâche,...  reprit-elle  à  un  geste  de  Crevel.  Comment  faire 
peser  de  pareilles  inimitiés  sur  une  pauvre  fille,  sur  une 
belle  et  innocente  créature?.,.  Sans  cette  nécessité  qui 
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poignait  mon  cœur  de  mère,  vous  ne  m'auriez  jamais  re- 
parlé, vous  ne  seriez  plus  rentré  chez  moi.  Trente-deux 
ans  d'honneur,  de  loyauté  de  femme  ne  périront  pas  sous 
les  coups  de  M.  Crevel... 

—  Ancien  parfumeur,  successeur  de  César  Birotteau,  à 
la  Reine  des  roses,  rue  Saint-Honoré ,  dit  railleusement 
Crevel ,  ancien  adjoint  au  maire ,  capitaine  de  la  garde 
nationale,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  absolument 
comme  l'était  mon  prédécesseur. 

—  Monsieur,  reprit  la  baronne,  M.  Hulot,  après  vingt 
ans  de  constance ,  a  pu  se  lasser  de  sa  femme ,  ceci  ne 
regarde  que  moi  ;  mais  vous  voyez,  monsieur,  qu'il  a  mis 
bien  du  mystère  à  ses  infidélités,  car  j'ignorais  qu'il 
vous  eût  succédé  dans  le  cœur  de  mademoiselle  Josépha... 

—  Oh!  s'écria  Crevel,  à  prix  d'or,  madame!...  Cette 
fauvette  lui  coûte  plus  de  cent  mille  francs  depuis  deux 
ans.  Ah!  ah!  vous  n'êtes  pas  au  bout... 

—  Trêve  à  tout  ceci,  monsieur  Crevel.  Je  ne  renoncerai 
pas  pour  vous  au  bonheur  qu'une  mère  éprouve  à  pou- 
voir embrasser  ses  enfants  sans  se  sentir  un  remords  au 
cœur,  à  se  voir  respectée,  aimée  par  sa  famille,  et  je 
rendrai  mon  âme  à  Dieu  sans  souillure... 

—  Am&ii  !  dit  Crevel  avec  cette  amertume  diabolique 
qui  se  répand  sur  la  figure  des  gens  à  prétentions  quand 
ils  ont  échoué  de  nouveau  dans  de  pareilles  entreprises. 
Vous  ne  connaissez  pas  la  misère  à  son  dernier  période,  la 
honte,...  le  déshonneur...  J'ai  tenté  de  vous  éclairer,  je 
voulais  vous  sauver,  vous  et  votre  fille!...  eh  bien,  vous 
épellerez  la  parabole  moderne  du  père  prodigue,  depuis 
la  première  jusqu'à  la  dernière  lettre.  Vos  larmes  et  votre 
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fierté  me  touchent,  car  voir  pleurer  une  femme  qu'on 
aime,  c'est  affreux!...  dit  Crevel  en  s'asseyant.  Tout  ce 
que  je  puis  vous  promettre,  chère  Adeline,  c'est  de  ne 
rien  faire  contre  vous,  ni  contre  votre  mari  ;  mais  n'en- 
voyez jamais  aux  renseignements  chez  moi.  Voilà  tout! 

—  Que  faire,  donc?  s'ëcria  madame  Hulot. 
Jusque-là,  la  baronne  avait  soutenu  courageusement 

les  triples  tortures  que  cette  explication  imposait  à  son 
cœur,  car  elle  souffrait  comme  femme,  comme  mère  et 
comme  épouse.  En  effet,  tant  que  le  beau-père  de  son  fils 
s'était  montré  rogue  et  agressif,  elle  avait  trouvé  de  la 
force  dans  la  résistance  qu'elle  opposait  à  la  brutalité  du 
boutiquier;  mais  la  bonhomie  qu'il  manifestait  au  milieu 
de  son  exaspération  d'amant  rebuté,  de  beau  garde  natio- 
nal humilié,  détendit  ses  fibres  montées  à  se  briser;  elle 
se  tordit  les  mains,  elle  fondit  en  larmes,  et  elle  était 
dans  un  tel  état  d'abattement  stupide,  qu'elle  se  laissa 
baiser  les  mains  par  Crevel  à  genoux. 

—  Mon  Dieul  que  devenir?  reprit-elle  en  s'essuyant 
les  yeux.  Une  mère  peut-elle  voir  froidement  sa  fille 
dépérir  sous  ses  yeux?  Quel  sera  le  sort  d'une  si  magni- 
fique créature,  aussi  forte  de  sa  vie  chaste  auprès  de  sa 
mère  que  de  sa  nature  privilégiée?  Par  certains  jours, 
elle  se  promène  dans  le  jardin,  triste,  sans  savoir  pour- 
quoi ;  je  la  trouve  avec  des  larmes  dans  les  yeux... 

—  Elle  a  vingt  et  un  ans,  dit  Crevel. 

—  Faut-il  la  mettre  au  couvent?  demanda  la  baronne, 
car,  dans  de  pareilles  crises,  la  religion  est  souvent  im- 
puissante contre  la  nature,  et  les  filles  les  plus  pieuse- 
ment élevées  perdent  la  tête!...  —  Mais  levez-vous  donc, 
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monsieur,  ne  voyez-vous  pas  que  maintenant  tout  est  fini 
entre  nous,  que  vous  me  faites  horreur,  que  vous  avez 
renversé  la  dernière  espérance  d'une  mèrel... 

—  Et  si  je  la  relevais?...  dit-il. 

Madame  Hulot  regarda  Crevel  avec  une  expression  déli- 
rante qui  le  toucha  ;  mais  il  refoula  la  pitié  dans  son 
cœur,  à  cause  de  ce  mot  :  Vous  me  faites  horreur!  La 
vertu  est  toujours  un  peu  trop  tout  d'une  pièce,  elle 
ignore  les  nuances  et  les  tempéraments  à  l'aide  desquels 
on  louvoie  dans  une  fausse  position. 

—  On  ne  marie  pas  aujourd'hui,  sans  dot,  une  fille 
aussi  belle  que  l'est  mademoiselle  Hortense,  observa  Cre- 

\  vel  en  reprenant  son  air  pincé.  Votre  fille  est  une  de  ces 
beautés  effrayantes  pour  les  maris  ;  c'est  comme  un  che- 
val de  luxe  qui  exige  trop  de  soins  coûteux  pour  avoir 
beaucoup  d'acquéreurs.  Allez  donc  à  pied  avec  une  pa- 
reille femme  au  bras?  tout  le  monde  vous  regardera,  vous 
suivra,  désirera  votre  épouse.  Ce  succès  inquiète  beaucoup 
de  gens  qui  ne  veulent  pas  avoir  des  amants  à  tuer;  car, 
après  tout,  on  n'en  tue  jamais  qu'un.  Vous  ne  pouvez, 
dans  la  situation  où  vous  êtes,  marier  votre  fille  que  de 
trois  manières  :  par  mon  secours,  vous  n'en  voulez  pas! 
Et  d'un;  en  trouvant  un  vieillard  de  soixante  ans,  très- 
riche  ,  sans  enfants,  qui  voudrait  en  avoir,  c'est  difficile, 
mais  cela  se  rencontre;  il  y  a  tant  de  vieux  qui  prennent 
des  Josépha,  des  Jenny  Cadine,  pourquoi  n'en  rencontre- 
rail-on  pas  un  qui  ferait  la  même  bêtise  légitimement?... 
Si  je  n'avais  pas  ma  Célestine  et  nos  deux  petits-enfants, 
j'épouserais  Hortense.  Et  de  deux  !  La  dernière  manière 
est  la  plus  facile... 
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Madame  Hulot  leva  la  tête  et  regarda  l'ancien  parfu- 
meur avec  anxiété. 

—  Paris  est  une  ville  cù  tous  les  gens  d'énergie,  qu 
poussent  comme  des  sauvageons  sur  le  territoire  français 
se  donnent  rendez-vous,  et  il  y  grouille  bien  des  talents 
sans  feu  ni  lieu,  des  courages  capables  de  tout,  même 
de  faire  fortune...  Eh  bien,  ces  garçons-là...  (Votre  servi- 
teur en  était  dans  son  temps,  et  il  en  a  connu  I...  Qu'avaii 
du  Tillet,  qu'avait  Popinot,  il  y  a  vingt  ans?...  ils  patau- 
geaient tous  les  deux  dans  la  boutique  du  papa  Birotteau 
sans  autre  capital  que  l'envie  de  parvenir,  qui,  selon  moi, 
vaut  le  plus  beau  capital  !...  On  mange  des  capitaux,  el 
l'on  ne  se  mange  pas  le  moral!...  Qu'avais-je,  moi?  l'en- 
vie de  parvenir,  du  courage.  Du  Tillet  est  l'égal  aujour- 
d'hui des  plus  grands  personnages.  Le  petit  Popinot,  le 
plus  riche  droguiste  de  la  rue  des  Lombards,  est  devenu 
député,  le  voilà  ministre...)  Eh  bien,  l'un  de  ces  condot- 
tieri, comme  on  dit,  de  la  commandite,  de  la  plume  ou 
de  la  brosse,  est  le  seul  être,  à  Paris,  capable  d'épouser 
une  belle  fille  sans  le  sou ,  car  ils  ont  tous  les  genres  de 
courage.  M.  Popinot  a  épousé  mademoiselle  Birotteau  sans 
espérer  un  liard  de  dot.  Ces  gens-là  sont  fous!  ils  croient 
à  l'amour,  comme  ils  croient  à  leur  fortune  et  à  leurs 
facultés!...  Cherchez  un  homme  d'énergie  qui  devienne 
amoureux  de  voti'e  fille,  et  il  l'épousera  sans  regarder 
au  présent.  Vous  m'avouerez  que,  pour  un  ennemi,  je  ne 
manque  pas  de  générosité,  car  ce  conseil  est  contre  moi. 

—  Ah!  monsieur  Crevel,  si  vous  vouliez  être  mon  ami, 
quitter  vos  idées  ridicules!... 

—  Ridicules?  madame,  ne  vous  démolissez  pas  ainsi, 
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regardez-vous...  Je  vous  aime  et  vous  viendrez  à  moi  !  Je 
veux  dire  un  jour  à  Hulot  :  «  Tu  m'as  pris  Josépha,  j'ai  ta 
femme!...  »  C'est  la  vieille  loi  du  talion  !  Et  je  poursui- 
vrai l'accomplissement  de  mon  projet,  à  moins  que  vous 
ne  deveniez  excessivement  laide.  Je  réussirai,  voici  pour- 
quoi, dit-il  en  se  mettant  en  position  et  regardant  ma- 
dame Hulot.  —  Vous  ne  rencontrerez  ni  un  vieillard  ni 
un  jeune  homme  amoureux,  reprit-il  après  une  pause, 
parce  que  vous  aimez  trop  votre  fille  pour  la  livrer  aux 
manœuvres  d'un  vieux  libertin ,  et  que  vous  ne  vous  rési- 
gnerez pas,  vous,  baronne  Hulot,  sœur  du  vieux  lieutenant 
général  qui  commandait  les  vieux  grenadiers  de  la  vieille 
garde,  à  prendre  l'homme  d'énergie  là  où  il  sera;  car  il 
peut  se  trouver  simple  ouvrier,  comme  tel  millionnaire 
d'aujourd'hui  se  trouvait  simple  mécanicien  il  y  a  dix  ans, 
simple  conducteur  de  travaux,  simple  contre-maître  de 
fabrique.  Et  alors,  en  voyant  votre  fille,  poussée  par  ses 
vingt  ans,  capable  de  vous  déshonorer,  vous  vous  direz  : 
«  Il  vaut  mieux  que  ce  soit  moi  qui  me  déshonore  ;  et,  si 
M.  Crevel  veut  me  garder  le  secret,  je  vais  gagner  la  dot 
de  ma  fille,  deux  cent  mille  francs  pour  dix  ans  d'atta- 
chement à  cet  ancien  marchand  de  gants,...  le  père  Cre- 
vel!... ))  Je  vous  ennuie,  et  ce  que  je  dis  est  profondé- 
ment immoral,  n'est-ce  pas?  Mais,  si  vous  étiez  mordue 
par  une  passion  irrésistible,  vous  vous  feriez,  pour  me 
céder,  des  raisonnements  comme  s'en  font  les  femmes 
qui  aiment...  Eh  bien,  l'intérêt  d'Hortense  vous  les  mettra 
dans  le  cœur,  ces  capitulations  de  conscience... 

—  Il  reste  à  Hortense  un  oncle. 

—  Qui?  le  père  Fischer?...  Il  arrange  ses  affaires,  et 
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par  la  faute  du  baron  encore,  dont  le  ritean 
toutes  les  caisses  qui  sont  à  sa  portée. 

—  Le  comte  Hulot... 

—  Oh  !  votre  mari,  madame,  a  déjà  fricasté  lei  écooo- 
mies  du  vieux  lieutcDaui  général,  il  en  a  meablé  la  ma- 
son  de  sa  cantatrice...  Voyons,  me  lainer«i>vooi  partir 
sans  espérance? 

—  Adieu,  monsieur.  On  guérit  CKUeflMDt  d^ioa  pai- 
sion  pour  une  femme  de  mon  Age,  M  fOOf  ppwidf»!  <l«i 
idées  chrétiennes.  Dieu  protège  les  malheureux 

La  baronne  se  leva  pour  forcer  le  capitaine  à  la  rcinic 
et  elle  le  repoussa  dans  le  grand  salon. 

—  Est-ce  au  milieu  de  pareilles  guenilles  qaa  davTiii 
vivre  la  belle  madame  Hulot  ?  dit-il. 

Et  il  montrait  une  vieille  lampe,  un  lustre  dédoré,  les 
cordes  du  tapis,  enûn  les  haillons  de  l'opulence  qui  fai- 
saient de  ce  grand  salon  blanc,  rouge  et  or,  on  cadavre 
des  fêtes  impériales. 

—  La  vertu,  monsieur,  reluit  sur  tout  cda.  Je  n*ai  pat 
envie  de  devoir  un  maguiGque  mobilier  en  faisant  de 
cette  beauté,  que  vous  me  prêtez,  des  piige*  à  touft,  dm 
chatières  à  pièces  de  cent  soxa! 

Le  capitaine  se  mordit  les  lèvres  en  reconoalsBaat  les 
expressions  par  lesquelles  il  venait  de  flétrir  Tavidité  de 
Josépha. 

—  Et  pour  qui  cette  persévérance?  dit-il. 

En  ce  moment,  la  baronne  avait  éconduit  l'ancien  pe; 
fumeur  jusqu'à  la  porte. 

—  Pour  un  libertin!...  ajouta-t-il  en  faisant  une 
d'homme  vertueux  et  millionnaire. 
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—  Si  VOUS  aviez  raison,  monsieur,  ma  coostance  au- 
rait alors  quelque  mérite,  voilà  tout. 

Elle  laissa  le  capitaine  après  Pavoir  salué  comme  on 
salue  pour  se  débarrasser  d'un  importun,  et  se  retourna 
trop  lestement  pour  le  voir  une  dernière  fois  en  position. 
Elle  alla  rouvrir  les  portes  qu'elle  avait  fermées,  et  ne 
put  remarquer  le  geste  menaçant  par  lequel  Crevel  lui  dit 
adieu.  Qle  marchait  fièrement,  noblement,  comme  une 
martyre  au  Colisée.  Elle  avait  néanmoins  épuisé  ses  forces, 
car  elle  se  laissa  tomber  sur  le  divan  de  son  boudoir  bleu, 
comme  une  femme  près  de  se  trouver  mal,  et  elle  resta 
les  yeux  attachés  sar  le  kiosque  en  ruine  où  sa  Ûlle  babil- 
lait avec  la  cousine  Bette. 

Depuis  les  (W^miers  jours  de  son  mariage  jusqu'à  ce 
moment,  la  baronne  avait  aimé  son  mari,  comme  José- 
phine a  uni  par  aimer  Napoléon ,  d'un  amour  admiratif, 
d*uD  amour  maternel ,  d'un  amour  lâche.  Si  elle  igno- 
rait les  détails  que  Crevel  venait  de  lui  donner,  elle  sa- 
vait cependant  fort  bien  que,  depuis  vingt  ans,  le  baron 
Hulot  lui  faisait  des  infidélités;  mais  elle  s'était  mis  sur 
les  yeux  un  voile  de  plomb,  elle  avait  pleuré  silencieuso- 
mcnt,  et  jamais  une  parole  de  reproche  ne  lui  était  échap- 
pée. En  retour  de  cette  angélique  douceur,  elle  avait  ob- 
tenu la  vénération  de  son  mari  et  comme  un  culte  divin 
autour  d'elle.  L'affection  qu'une  femme  porte  à  son  mari, 
le  respect  dont  elle  l'entoure  sont  contagieux  dans  la 
famille.  Hortense  croyait  son  père  un  modèle  accompli 
d'amour  conjugal.  Quant  à  Hulot  fils,  élevé  dans  l'admi- 
ration i!  '  ),  en  qui  chacun  voyait  un  des  géants  qui 
secoua..         jpoléon,  il  savait  devoir  sa  position  au  nom, 

t. 
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à  la  place  et  à  la  considôralion  ptlernels;  tfaaJMTl,  >•• 
impressions  de  Tenfance  «wrceoft  «ae  longiA  ^"""•"l^ 
et  il  craigoait  encore  son  pèr«;  IMB  tÙÊ,4i  •wy»* 

les  irrégularités  révélées  par  Cr«vel,  àé^  trop  rwpactaaw 
pour  s'en  plaindre,  il  les  aurait  eaeuiém  ptf  d«i  raiMW 

tirées  de  la  manière  de  voir  det  hommet  à  «  «H» 

■  Maintenant,  U  est  nécessaire  d'eipliqutr  le  dévOMOMPt 
extraordinaire  de  cette  beUe  et  noble  femin»,  cl  tnéci 
l'histoire  de  sa  vie  en  peu  de  mou. 

Dans  un  village  sitné  sur  les  extrêmes  frooUère*  de  la 
Lorraine,  au  pied  des  Vosges,  tfois  tthm,  do  nom  dt 
Fischer,  simples  laboureurs,  partirent,  par  suite  des  lé- 
quisitions  républicaines,  à  l'armée  dite  du  Rhin. 

En  1799,  le  second  des  frères,  André,  veuf,  et  père  de 
madame  Hulot,  laissa  sa  fille  aux  soins  de  son  frère  alaé, 
Pierre  Fischer,  qu'une  blessure  reçue  en  1797  aveil  rendu 
incapable  de  servir,  et  fit  quelques  entreprises  paniettee 
dans  les  transports  militaires,  service  qu'il  dut  à  la  pe»- 
tection  de  l'ordonnateur  Hulot  d'Ervy.  Par  un  hasard 
assez  naturel,  Hulot,  qui  vint  à  Strasboarg,  vil  la  famUle 
Fischer.  Le  père  d'Adeline  et  son  jeune  frère  étaient  alors 
soumissionnaires  des  fourrages  en  Alsace. 

Adeline,  âgée  de  seize  ans,  pouvait  être  comparée  à  la 
fameuse  madame  du  Barry.  comme  elle  fille  de  la  Lor- 
raine. C'était  une  de  ces  beautés  complètes,  foudroyantes. 
ime  de  ces  femmes  semblables  à  madame  Tallien,  que  la 
nature  fabrique  avec  un  soin  particulier;  elle  leur  dispeoee 
ses  plus  précieux  dons  :  la  distinction,  la  noblesse,  la  grâce, 
la  finesse,  l'élégance,  une  chair  à  part,  un  teint  bro)é 
dans  cet  atelier  inconnu  où  travaille  le  hasard.  Ces  belles 
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femmes-là  se  ressembUot  toaist  astre  eU«.  Bîaoca  Ga- 
pella  dont  le  portnit  est  u  te  cbeiMrceuvre  de  OroQ- 
zioo,  la  Véaos  de  Jeaa  Goujoo  dont  PorigiQal  est  la  fameuse 
Oiaoe  de  PoUierB,  la  signora  Olympia  doot  le  portrait  es: 
à  la  galerie  Doria,  eoûo  Nidoq,  madaiDt  du  Barry,  ma- 
dame Tallieo.  madfoiwille  Geof^es.  madave  Récamier, 
toaies  ces  femiBet»  fwiéea  belles  ea  dépit  àm  années» 
de  leurs  passieM  om  de  leur  vie  à  plaiain  eieessifs»  ont, 
daos  la  taille,  dans  la  charpente,  daas  le  caractère  de  la 
beauté,  des  similiiadeH  feaw)anles,  et  à  faire  croire  qu'il 
existe  dans  l'océaa  des  féoérations  un  eooraot  aphrodS» 
sien  d*où  sortent  toutes  ces  Vénos,  ftUfls  de  le  mAmt 
oode  salée. 

Adekne  1-  lâciit-r,  une  des  plus  belles  de  cette  tnbu  ut- 
vio*,  possédait  les  cawQlèfes  soblMMs,  las  ligaes  serpeiK 
tioes,  le  tissu  ?éaénenx  de  ces  femmes  nées  reines.  La 
chevelure  blonde  que  notre  mère  Eve  a  tenue  de  la  main 
de  Dieu,  une  taille  d'impératrice,  un  air  de  grandeur,  des 
contours  augustes  dans  le  profil,  une  Hodeslie  villageoise. 

Tétaient  sur  son  passage  tous  les  hommes,  charmés 
UHBme  le  sont  tas  analeurs  devant  un  Raphaël  ;  aussi,  la 
voyant,  rordonnaleur  flt-il  de  madumoiiieile  Adeline  Fis- 
cher sa  femme,  dans  le  temps  légal,  an  grand  étonne- 
meni  des  Fiseher,  Ims  Bonrris  dans  l'admiration  de  leurs 
supérieurs. 

L'ainé,  soldat  de  1792,  blessé  grièvement  à  Tatlaque 
des  lignes  de  Wissemboui^,  adorait  Tempereur  Napoléon 

'  tout  ce  qui  tenait  à  la  grande  armée,  inéré  et  Johann 
j  arlnif  nt  avec  respect  de  l'ordonnateur  Holot,  ce  protégé 
de  1   .iij'  leur,  à  qui,  d'ailleurs,  ils  devaient  leur  sort, 
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car  Hulot  d'Ervy,  leur  trouvant  de  rioteiltgeooe  et  de  U 
probité,  les  avait  tirés  des  charrois  de  rannée  pour  les 
mettre  à  la  tôte  d'une  régie  d'urgence.  Les  frères  Pieclier 
avaient  rendu  des  services  pendant  la  campagne  de  1804. 
Hulot.  à  la  paix,  leur  avait  obtenu  cette  foumilare  dee 
fourrages  en  Alsace,  sans  savoir  qu'il  serait  envoyé  plot 
tard  à  Strasbourg  pour  y  préparer  la  campagne  de  1816. 

Ce  mariage  fut,  pour  la  jeune  paysanne,  coouDe  ooe 
assomption.  La  belle  Adeline  paan  tant  traoritioo  dee 
boues  de  son  village  dans  le  paradis  de  la  cour  impériale. 
En  eiïet,  dans  ce  temps-là,  Tordonnateur,  l'un  des  tra- 
vailleurs les  plus  probes,  les  plus  actifs  de  son  corpa, 
fut  nommé  baron,  appelé  près  de  Temperear,  et  attaché 
à  la  garde  impériale.  Cette  belle  villageoise  eut  le  oot: 
rage  de  faire  sou  éducation  par  amour  potir  aoo  onn, 
de  qui  elle  fut  exactement  folle.  L'ordonnateur  en  chef 
était  d'ailleurs,  en  homme,  une  réplique  d'Adeline  en 
femme.  Il  appartenait  au  corps  d'élite  des  beaux  homme" 
Grand,  bien  fait,  blond,  l'œil  bleu  et  d'un  feu,  d'un  je 
d'une  nuance  irrésistibles,  la  taille  élégante,  U  éuit  r« 
marqué  parmi  les  d'Orsay,  les  Forbin,  les  Oumrd, 
dans  le  bataillon  des  beaux  de  l'Empire.  Homme  a  v 
quêtes  ei  imbu  des  idées  du  Directoire  en  fait  de  femme 
sa  carrière  galante  fut  alors  interrompue  pendant  aMea 
longtemps  par  son  attachement  conjugal. 

Pour  Adeline,  le  baron  fut  donc,  dès  Forigine,  une 
espèce  de  dieu  qui  ne  pouvait  faillir;  elle  lui  devait 
tout  :  la  fortune,  elle  eut  voiture,  hôtel,  et  tout  le  luxe 
du  temps;  le  bonheur,  elle  était  aimée  publiquement; 
un  titre,  elle  était  baronne;  la  célébrité,  on  l'appela  la 
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belle  madame  Hulot,  à  Paris;  enfin,  elle  eut  Thonneur  de 
refuser  les  hommages  de  l'empereur,  qui  lui  fli  présent 
d*une  rivière  en  diamants,  et  qui  la  distingua  toujours, 
car  il  demandait  de  temps  en  temps  :  a  Et  la  belle  ma- 
dame Hulot,  est-elle  toujours  sage?  »  en  homme  capable 
de  se  venger  de  celui  qui  aurait  triomphé  là  où  il  avait 
échoué. 

II  n'est  donc  pas  besoin  de  beaucoup  d'intelligence  pour 
reconnaître,  dans  une  âme  simple,  naïve  et  belle,  les 
motirs  du  fanatisme  que  madame  Hulot  mêlait  à  sou 
aunour.  Après  s'être  bien  dit  que  son  mari  ne  saurait 
jamais  avoir  de  torts  envers  elle,  elle  se  Gt,  dans  son  for 
intérieur,  la  servante  humble,  dévouée  et  aveugle  de  son 
créateur.  Remarquez  d'ailleurs  qu'elle  était  douée  d*uu 
grand  bon  sens,  de  ce  bon  sens  du  peuple  qui  rendit 
son  éducation  solide.  Dans  le  monde,  elle  pariait  peu,  ne 
disait  de  mal  de  personne,  ne  cherchait  pas  à  briller  ;  elle 
réfléchissait  sur  toute  chose,  elle  écoutait,  et  se  modelait 
sur  les  plus  honnêtes  femmes,  sur  les  mieux  nées. 

Eo  1815,  Hulot  suivit  la  ligne  de  conduite  du  prince  de 
Wisscmbourg,  l'un  de  ses  amis  intimes,  et  fut  l'un  des 
organisateurs  de  cette  année  improvisée  dont  la  déroato 
termina  le  cycle  napoléonien  à  Waterloo.  En  1816,  le  ba- 
ron devint  une  des  bétes  noires  du  ministère  Feltre,  et  ne 
fut  réintégré  dans  le  corps  de  l'intendance  qu'en  1823, 
car  on  eut  besoin  de  lui  pour  la  guerre  d'Espagne.  Eu 
1830,  il  reparut  dans  l'administration  comme  quart  de 
ministre,  lors  de  cette  espèce  de  conscription  levée  par 
Louis-Philippe  dans  les  vieilles  bandes  napoléoniennes. 
Depuis  l'avènement  au  trône  de  la  branche  cadette,  dont 
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il  fut  un  actif  coopérateor,  il  restait  diieci—  indupao- 
sable  au  ministère  de  la  gaerre.  Il  atait  d*êille«i«  obloia 
son  biton  de  naréchal.  et  le  roi  ne  poa^t  rien  de  plot 
pour  lui,  à  moins  de  le  faire  ou  ministre  oa  |>air  de  Frano 

Inoccupé  de  1818  i  1825,  le  Imtoo  Hniol  s'était  mis  en 
senrice  actif  auprès  des  fesimea.  MadaiM  Holoi  fUnit 
remonter  les  premières  infidélités  de  soo  HecCor  au  glané 
finale  de  TCmpire.  La  baroona  avait  dooa  tna,  paadant 
douze  ans,  dans  soo  mAuga,  la  r6la  da  prima  âomm  osa»» 
luta.  sans  partage.  Dis  jouissait  loajoiin  de  eetas  visiila 
affection  invétérée  qae  las  aiaris  portent  k  leurs  fessnwa 
quand  elles  se  sont  résignées  sa  rôle  de  éaoeas  et  far 
tueuses  oosapagnes,  elle  savait  qu*aiieaoa  rivale  oa  tiaii 
drait  deui  heures  contre  un  mot  de  reprodM,  niaia  aMe 
fermait  les  yeux,  elle  se  bouchait  las  oreiHaa,  eUa  voulait 
ijnorer  la  conduite  de  son  saari  an  dehors.  Bla  traitait 
enQn  son  Hector  coauna  nae  mère  traita  n  aiÉMi  flM. 
Trois  ans  avant  la  conversation  qm  venait  d'avoir  lian 
Ilortense  reconnut  son  père  aux  Vaiiélés,  daoa  aoe  loge 
d'avant-scène  du  rez-de-chaosaéa,  en  oampsgiia  da  Janoy 
Cadiue,  et  s'écria  : 

—  Voilà  papa! 

—  Tu  te  trompes,  mon  aoge,  il  est  cbci  k»  maréctel 
répondit  la  baronne. 

La  baronne  avait  bien  va  Jenny  Cadioa;  nMlt,  an  lie 
d'éprouver  un  serrement  au  cœur  en  la  voyant  si  joli» 
elle  se  dit  en  elle-même  :  «  Ce  mauvais  aaiat  d*Ueclar 
doii  être  bien  heureux.  »  Elle  souffrait  nâ^mvim,  aiW» 
s'abandonnait  secrètement  à  des  ragea  affrauaaa;  nai*- 
en  revoyant  son  Hector,  elle  revoyait  toujours  sss  doaaa 
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aDDées  de  bonlieur  pur,  et  perdait  la  force  d*articaler 
une  seule  plainte.  Elle  aurait  bien  voulu  que  le  baron  la 
prit  pour  sa  confidente;  mais  elle  n'avait  jamais  osé  lui 
donner  k  entendre  qu*ell6  eoDBMsait  0m  fredaines,  par 
respect  pour  lui.  Ces  exoès  de  délkiteeie  ne  «e  rencon- 
trent que  chcx  ces  belles  filles  du  peuple  qui  savent  rece- 

*ir  des  coups  sans  en  rendre;  elles  ont  dans  les  veines 
ic-s  restes  du  sang  des  premiers  martyrs.  Les  filles  bien 
nées,  étant  les  égales  de  leurs  maris,  éprouvent  le  besoin 
de  les  tourmenter  et  de  marquer,  comiue  on  marque  les 
points  au  billard,  leurs  tolérances  par  des  mots  piquants, 
djns  un  esprit  de  vengeance  diabolique,  et  pour  s'assurer 
soit  une  supériorité,  soit  un  droit  de  revanche. 

La  baronne  avait  no  admirateur  passionné  dans  son 
bcnu-frùrc,  le  lieQteiMBt  général  Hulot,  le  vénérable  oom- 
mandant  des  gFeoadien  à  pied  de  la  garde  impériale,  à 
qui  Ton  devait  donner  le  bâton  de  maréchal  pour  ses  der- 
niers jours.  Ce  vieillard,  après  avoir,  de  1830  à  1894, 
commandé  la  division  militaire  où  se  trouvaient  les  dé- 
partements bretons,  théâtre  de  ses  exploits  en  1799 

1800,  était  venu  se  fixer  à  Paris,  près  de  son  frère, 
auquel  il  portait  toujours  une  affection  de  père.  Ce  cœur 
'^•-  vieux  soldat  sympathisait  avec  celui  de  sa  belle-sœur; 

radmirait,  comme  la  plus  noble,  la  plus  sainte  créature 
de  son  sexe*  Il  ne  s'était  pas  marié,  parce  qu'il  avait 
voulu  rencontrer  une  seconde  Adeline,  inotileiieiit  cher- 
chée à  travers  vingt  pays  et  vingt  campagnes.  Poor  ne 
pas  déchoir  dans  cette  âme  de  vieux  républicain  sans  re- 
proche et  sans  tache,  de  qui  Napoléon  disait  :  n  Ce  brave 
Hulot  est  le  plus  entêté  des  républicains,  mais  il  ne  me 
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trahira  jamais,  »  Adelioe  eût  tapporté  ÛM  souflhuMM 
encore  plus  cruelles  que  celles  qui  veoaicot  de  TissailUr. 
Mais  ce  vieillard,  âgé  de  soixiote  et  doon  «us,  l»rifé  ptr 
trente  campagnes,  blesié  pour  la  vingt  wpUèae  foia  à  Wa- 
terloo, était  pour  Adelioe  ooe  admiration  at  ooo  ima 
protection.  Le  pauvre  comte,  entre  autres  iaflrmités, 
n'enttindait  qu'à  l'aide  d'un  coroeti 

Tant  que  le  baron  Uuiot  d*Enry  fut  bel  bomme,  laa 
amourettes  n'eurent  aucune  influence  sur  sa  fortune  ;  maia, 
à  cinquante  ans,  il  fallut  compter  avec  laa  GrAoat.  A  €it 
&ge,  l'amour,  cbei  les  vieax  honiiMt,  m  dMOft  ao  fica; 
il  s'y  mêle  des  vanités  Inaanséaa.  AoMi,  rm%  ca  taaapa, 
Adeline  vit-elle  son  mari  devenu  d'une  mnBPca  incroyable 
pour  sa  toilette,  se  teignant  les  cbeveox  et  lae  livoriat 
portant  des  ceintures  et  dea  coneta.  Il  voolat  reater  beau 
à  tout  prix.  Ce  culte  pour  aa  peraoone,  défaat  qnll  pour- 
suivait jadis  de  ses  railleries,  il  le  pouan  Jusqu'à  la  mi- 
nutie. Enfin,  Adeline  s'aperçut  que  le  Pactole  qui  ooo- 
lait  chez  les  maîtresses  du  baron  prenait  aa  aoofte  ciMt 
elle.  Depuis  huit  ans,  une  fortune  conaidérable  avait  été 
dissipée,  et  si  radicalement,  que,  lors  de  rétabUaaenent 
du  jeune  Uuiot,  deux  ans  auparavant,  le  baron  avait 
été  forcé  d'avouer  à  sa  femme  que  ses  traitemeota  con- 
stituaient toute  leur  fortune. 

—  Où  cela  nous  mènera-t-il?  fut  la  remarque  d'Adeline. 

—  Sois  tranquille,  répondit  le  conseiller  d'État,  je  vous 
laisse  les  émoluments  de  ma  place,  et  je  pourvoirai  à 
rétablissement  d'Hortense  et  à  notre  avenir  en  faisant  dos 
affaires. 

La  foi  profoûde  de  celte  femme  dans  la  puissance  et 
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la  haute  valeur,  dans  les  capacités  et  le  caractère  de  son 
mari,  avait  calmé  celte  inquiétude  momentanée. 

Maintenant,  la  nature  des  réflexions  de  la  baronne  et 
ses  pleurs,  après  le  départ  de  Crevel,  doivent  se  conce- 
voir parfaitement.  La  pauvre  femme  se  savait  depuis  deux 
ans  au  fond  d'un  abîme,  mais  elle  s'y  croyait  seule.  Ello 
ignorait  comment  le  mariage  de  son  fils  s'était  fait,  elle 
ignorait  la  liaison  d'Hector  avec  l'avide  Josëpha;  enGn, 
elle  espérait  que  personne  au  monde  ne  connaissait  ses 
douleurs.  Or,  si  Crevel  parlait  si  lestement  des  dissipations 
du  baron,  Hector  allait  perdre  sa  considération.  Elle  entre- 
voyait dans  les  grossiers  discours  de  l'ancien  parfumeur 
irrité  le  compërage  odieux  auquel  était  dû  le  mariage  du 
jeune  avocat.  Deux  filles  perdues  avaient  été  les  prê- 
tresses de  cet  hymen,  proposé  dans  quelque  orgie,  au 
milieu  des  dégradantes  familiarités  de  deux  vieillards 
ivres  ! 

—  Il  oublie  donc  Hortensel  se  dit-elle,  il  la  voit  cepen- 
dant tous  les  jours;  lui  cherchera-t-il  donc  uo  mari  chez 
-■"S  vauriennes? 

La  mère,  plus  forte  que  la  femme,  parlait  en  ce  mo- 
ment toute  seule,  car  elle  voyait  Hortense  riant,  avec  se 
cousine  Bette,  de  ce  fou  rire  de  la  jeunesse  insouciante, 
et  elle  savait  que  ces  rires  nerveux  étaient  des  indices 
tout  aussi  terribles  que  les  rêveries  larmoynntes  d'une 
romenade  solitaire  dans  le  jardin. 
Hortense  ressemblait  à  sa  mère,  mais  elle  avait  tics  cho- 
ux d'or,  ondes  naturellement  et  abondants  à  étonner. 
>n  éclat  tenait  de  celui  de  la  nacre.  On  voyait  bien  en 
etie  le  fruit  d'un  honnête  mariage,  d*un  amour  noble  et 
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pur  dans  toute  sa  force.  (Tétait  no  mMœttm»mt  p«9siootié 
dans  la  pU>sioaomie,  une  gaMié  daM  \m  Iraila,  un  eo- 
train  de  jeunesse,  use  fralcliear  do  iri«,  on«  ikheaBa  ''■ 
saniô  qui  vibraient  m  debora  d'alto  al  fModuiaaiaot  d«is 
rayons  électriqvM.  Hortaose  appalaàt  la  rafifd.  ()•  ■  > 
ses  yeux  d'an  btoo  d'oatraMt,  oafMmi  dam  ca  > 
qu'y  verse  l'innocaoca,  s'arrôlaMBt  stir  un  paaaant.  il 
saillait  JnvotoniiiiPiaMiBt  yaillafa,  pa»  m»  »" 
taches  de  rouaaaiir  qui  foqi  payar  à  eaa  Uobuu. 
leur  bUacbeuf  lactéa  o'altdraitsoo  laiot.  Graade.  p< 
sans  être  grasse,  d*una  taille  avalte  dont  la  nat 
lait  celle  de  sa  mèra,  eiiê  méiitait  oa  titra  dt 
prodigué  dans  lat  aodant  aiiiaur».   Ausai,  • 
voyait  Hortenae  dans  la  ma  ne  poovaii'il  vei 
exclamation  :  «  Hon  Diaa!  U  bail»  fi 
vraiment  innoœnia,  qu'alla  diaait  ao  rii. .......  . 

—  Mais  qu'ont-ils  donc  loua,  maman,  à  crier  :  «  La  balte 
fille  t  »  quand  lu  es  avec  wtÂl  N*aa-ia  pat  plut  belle  qoe 
moi?... 

Et,  en  eflet,  à  quarante-aept  ana  paaaéa,  la  baroooa 
pouvait  être  préférée  à  aa  QUe  par  laa  amaïaara  da  cou 
chers  de  soleil  ;  car  elle  B*avaii  aocora,  comme  disant  la» 
femmes,  rien  perdu  de  «et  avanloQet,  par  on  da  cas  '  '^ 
Domènes  rares,  à  Paris  surtout,  où.  dans  ce  genre,   < 
a  fait  scandale,  tant  elle  a  para  voler  la  part  dea  laides 
au  XVII'  siècle. 

Eli  pensant  à  sa  ûlle,  la  baronne  revint  an  père,  elle  le 
vit,  tombant  de  jour  en  jour,  par  degréa,  jusque  dans 
la  boue  sociale,  et  renvoyé  peut-être  on  jour  do  mini 
tare.  L'idée  de  la  chute  de  son  idole,  accompagnée  d'une 
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vi.>i  a    :  'les  mail:  '  '    nrrpho- 

tiies  tilt    i  ;.'  pour  la  i  perdit 

connaissance  k  la  façon  des  extaiiqn' 

La  cousine  Bette,  avec  qui  causait  ilurlense,  regardait 
de  temps  en  temps  pour  savoir  quand  elles  pourraient  ren- 
trer au  salon;  mais  sa  jeune  cousine  la  lulinait  si  bien  de 
r's  questions  au  moment  où  la  baronne  rouvrit  la  porte- 
"  oe  8*eo  aperçut  pas. 
.,,  .  .,vher,  de  cinq  ans  moins  Agée  que  madame 
Mulot,  et  néanmoins  fille  de  Talné  des  Fischer,  était  loin 
d'être  belle  comme  sa  cousine;  aussi  avait-elle  été  prodi- 
gieusement jilouse  d'Adeliae.  La  jalonsie  formait  la  base 
de  ce  caractère  plein  û'taumiriekis,  mot  trouvé  par  les 
Anglais  pour  les  folies  non  pas  des  petites,  mais  des  grandes 
nais(ms.  Paysanne  des  Vosges,  dans  tonte  Pextension  du 
'     ne,  les  cheveux  d'un  noir  luisant,  les 
'  -unit  par  on  boaqnet,  les  bras  longs  et 

forts,  les  pieds  épais,  quelques  verrues  dans  sa  face  longue 
'te,  tel  est  le  portrait  concis  de  cette  vierge. 
...iiile,  qui  vivait  en  commun,  avait  immolé  la  fille 
:  e  à  la  jolie  fille,  le  fruit  ftpre  à  la  fleur  éclatante. 
!)  travaillait  à  la  terre,  quand  sa  cousine  était  dor- 
-i  lui  arriva-t-il  un  jour,  trouvant  Adeline  seule, 
;   lui  arracher  le  nez,  un  vrai  nez  grec  que  les 
leilles  femmes  admiraient.  0"0'<r'e  battue  pour  ce  mé- 
lit,  elle  n*en  continua  pas  moins  à  déchirer  les  robes  et 
•*  gâter  les  collerettes  de  la  privilégiée. 
Lors  du  mariage  fantastique  de  sa  cousine,  Lisbcth 
vait  plié  devant  cette  destinée,  comme  les  frères  et  les 
euis  de  Napoléon  plièrent  devant  Téclat  du  trône  et  la 
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puissance  du  commandemeol.  Adelioc.  exccssivenienl 
bonne  et  douce,  se  souvint  à  Paris  de  Lisbeth,  et  l*y  flt 
venir,  vers  1809,  dans  rinteution  de  rarracher  à  la  misèro 
en  rétablissant.  Dans  l*imponibilité  de  marier  aii«ii6t 
qu*Adeline  Teût  voulu  cette  fllle  aui  yetn  ooiii,  aut  toar- 
cils  charbonnés,  et  qui  ne  savait  ni  lire  ni  tfcrirt,  le  ba- 
ron commença  par  loi  donner  on  élati  il  mit  i  isbetb  en 
apprentissage  cbes  les  brodeart  de  la  coor  impériale,  les 
fameux  Pons  frères. 

La  cousine,  nommée  Bette  par  abréviatioo.  devenue  i> 
vrière  en  ptasemesltrie  d*or  et  d*argeot,  éoergi<iae  à 
manière  des  mootagoards,  eut  le  ooaraft  d*apprâiidfe  a 
lire,  à  compter  et  à  écrire;  car  soo  eouia,  le  baron,  lui 
avait  démontré  la  nécessité  de  possédsr  ess  ooooaiasaneet 
pour  tenir  un  établissement  de  brodsrie.  Ole  voulait  fairo 
fortune  :  en  deux  ans,  elle  se  méuoMKphosa.  Eo  1811,  la 
pax  sanne  fut  une  asses  gentille,  ooe  asses  adroite  et  ioial- 
ligentc  première  demoiselle. 

Cotte  partie,  appelée  passementerie  d'or  et  d'argent, 
comprenait  les  épaulettes,  les  dragonnes,  les  aiguilleties, 
enfin  cette  immense  quantité  de  cbœes  brillantes  qoi 
scintillaient  sur  les  riches  oniformes  de  Tarmée  française 
et  sur  les  habits  civils.  L*empereur,  en  Italien  trbt-ami  do 
costume,  avait  brodé  de  Tor  et  de  l'argent  sur  tontes  Ist 
coutures  de  ses  serviteurs,  et  soo  empire  oooipreoait 
cent  (reute-trois  <]épartemenui.  Ces  fournitures,  ssses  ht- 
bituellement  faites  aux  tailleurs,  gens  riches  et  solides, 
ou  directement  aux  grao<is  dignitaires,  constituaient  on 
commerce  sûr. 

Au  moment  où  ia  cousioe  ùcue,  le  plos  habile  oovrière 
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de  la  maison  Pons,  où  elle  dirigeait  la  fabricntion,  aurait 
pu  s*éiablir,  la  déroute  de  l'Empire  éclata.  L*ulivier  de  la 
paix  que  tenaient  à  la  main  les  Bourbons  effraya  Lisbeth, 
elle  eut  pour  d'une  baisse  dans  ce  commerce,  qui  n'allnit 
plus  avoir  que  quatre-vingt-six  au  lieu  de  cent  trente-trois 
départements  à  exploiter,  sans  compter  l'énorme  réduc- 
tion de  Tarmée.  Épouvantée  enfin  par  les  diverses  chances 
de  l'industrie,  elle  refusa  les  offres  du  baron,  qui  la  crut 
folle.  Elle  justifia  cette  opinion  en  se  brouillant  avec 
M.  Rivet,  acquéreur  de  la  maison  Pons,  à  qui  le  baron 

Ml.iit  l'associer,  et  elle  redevint  simple  ouvrière. 

La  famille  Fischer  était  alors  retombée  dans  la  situation 
précaire  d'où  le  baron  Hulot  l'avait  tirée. 

Ruii))'^  par  la  catastrophe  de  Fontainebleau,  les  trois 
frères  Kischcr  servirent  en  désespérés  dans  les  corps  francs 
de  1815.  L'aîné,  père  de  Lisbeth,  fut  tué.  Le  père  d'Ade- 
line,  condamné  à  mort  par  uo  comeil  de  guerre,  s'enfuit 

Allemagne,  et  mourut  à  Trêves,  en  1820.  Le  cadet, 

lann,  vint  à  Paris  implorer  la  reine  de  la  famille,  qui, 

ait-on,  mangeait  dans  l'or  et  l'argent,  qui  ne  paraissait 
jamais  aux  réunions  qu'avec  des  diamants  sur  la  tête  et  au 
cou,  gros  comme  des  noisettes  et  donnés  par  l'empereur. 
Johann  Fischer,  alors  Agé  de  quarante-trois  ans,  re<;ut  du 
baron  Hulot  une  somme  de  dix  mille  francs  pour  com- 
mencer une  petite  entreprise  de  fourrages  à  Versailles, 
obtenue  au  ministère  de  la  guerre  par  Pinflucnce  secrète 
des  ninis  que  l'ancien  intendant  général  y  conservait. 

Ces  malheurs  de  famille,  la  disgr&ce  du  baron  Hulot, 
une  certitude  d'être  peu  de  chose  dans  cet  immense  mou- 
vement d'hommes,  d'intérêts  et  d'affaires,  qui  fait  de 
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rari5  un  cnf  r  et  un  paradis,  domptèmii  !•  Betle.  Getie 
fille  perdit  alors  toute  idée  de  lutte  et  de  compertiiOD 
avec  sa  cousine,  après  eo  avoir  senti  les  diverses  tq>éri»- 
rités  :  mais  l*en>ie  resta  cachée  dan  le  food  du  ecrar, 
comme  un  germe  de  peste  qui  peat  édore  et  ravager  ose 
\ille,  M  Ton  ouvre  le  fatal  ballot  de  laine  oà  il  attcoiiH 
primé.  De  temps  en  tempe,  elle  se  disait  bien  : 

—  Adeline  et  moi,  nous  sommes  du  même  sang,  nos 
pères  étaient  frères,  clic  est  dans  on  bMd,  et  Je  suis  dans 
one  mansarde. 

Mais,  tons  les  ans,  à  sa  fMc  et  au  Jour  de  Pan,  Linbeth 
rccr\  nit  des  cadeaux  de  la  baronne  et  do  baron  ;  le  baron, 
excellent  pour  elle,  lui  payait  son  bois  poor  l'hiver*,  le 
vieux  général  Hulot  la  recevait  on  Jour  à  dîner,  son  cou- 
vert était  toujours  mis  chez  sa  ooosioe.  On  se  m<^)qualt 
bien  d'elle,  mais  on  n'en  rougissait  Jama'  ''  '  ait 
enfin  procuré  son  indépendance  à  Paris,  •  t  à 

sa  guise. 

Cette  fille  avait,  eo  effet,  peur  de  toute  esfièce  de  joitg. 
Sa  cousine  lui  oiïrait-elle  de  la  loger  chr»  -""  Bette 
apercevait  le  licou  de  la  domesticité;  maii  .  lo  ba- 

ron avait  résolu  le  difficile  problème  de  la  marier;  mais, 
séduite  au  premier  abord,  elle  refusait  bi  m* 

blant  de  se  voir  reprocher  son  manque  d\. ,„.,  a^n 

ignorance  et  son  défaut  de  fortune;  enfin,  si  la  baronne  lui 
parlait  de  vivTC  avec  leur  oncle  et  d*en  tenir  la  maison 
à  la  place  d'une  servante-maîtresse  qui  devait  coûter  chw, 
elle  réj)ondail  qu'elle  se  marierait  encore  hitn  motni  de 
cette  façon-là. 
La  cousine  Bette  présentait  dans  les  idées  celte  siagala- 
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rite  qu'on  remarque  chez  les  natures  qui  se  sont  dévelop- 
pées fort  tard,  chex  les  sauvages,  qui  pensent  beaucoup 
et  parlent  peu.  Son  intelligence  paysanne  avait  d'ailleun 
acquis,  dans  les  causeries  de  Tatelier,  par  la  fréquenta- 
tioo  des  ouvriers  et  des  ouvrières,  une  dose  du  mordant 
parisien.  Cette  Glle,  dont  le  caractère  ressemblait  prodi- 

gin  -t  à  celui  des  Corses,  travaillée  inuti' nar 

le^  s  des  natures  fortes,  eût  aimé  à  |        ^      uQ 

homme  faible;  mais,  à  force  de  vivre  dans  la  capitale,  la 
pilalc  Pavait  changée  à  la  surface.  Le  poli  parisien  fai- 
•  ■'  •  Il  •  sur  cette  ftme  vigoureusement  trempée.  Douée 
se  devenue  profonde,  comme  chez  tous  les 
gens  voués  à  un  célibat  réel,  hvtc  le  tour  piquant  qu'elle 
inij  'i  ses  idées,  elle  eût  paru  redoutable  dans  toute 

aui. .    .   .  uon.   Méchante,  elle  eût  brouillé  la  faniiile  la 
plus  unie. 
Pendant  les  premiers  temps,  quand  elle  eut  quelques 
!>éraDoe8  dans  le  secret  desquelles  elle  ne  mit  personne, 
«j  6*^ait  décidée  à  porter  des  corsets,   à  suivre  les 
les,  et  obtint  alors  un  moment  de  splendeur  pendant 
lequel  le  baron  la  trouva  mariable.  Lisbeth  fut  alors  la 
brune  piquante  de  Tancien  roman  français.  Son  regard 
perçant,  son  teint  olivâtre,  sa  taille  de  roseau  pouvaient 
lier  un  major  en  demi-solde;  mais  elle  se  contenta,  di- 
sait-elle en  riant,  de  sa  propre  admiration.  Klle  finit  d*ail- 
leurs  par  trouver  sa  vie  heureuse,  après  en  avoir  élagué 
les  soucis  matériels,  car  elle  allait  dîner  tous  les  jours  en 
ville,  après  avoir  travaillé  depuis  le  lever  du  soleil.  File 
n'nv    '  '       qu'à  pourvoir  h  son  déjfuner  et  à  son  loyer; 
pui  jjllait  et  on  lui  donnait  beaucoup  de  ces  pro- 
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visions  acœptables,  comme  le  sucre»  lo  cifé,    le  vio,  eic 
£n  18S7,  aprte  vingt-sept  «nt  de  vie,  à  moitié  payé< 
par  la  famille  Hulot  et  par  too  oncle  Fiacber,  la  ct> 
Bette,  résignée  à  oe  rieo  être,  m  laiitaii  traiter  sai> 
çon  ;  elle  se  refusait  elle-même  à  veoir  aux  grands  di 
en  préférant  Tintimité  qui  lui  permettait  d*avoir  sa  \ 
et  d'éviter  des  souffrancet  d*amoar-propre.  Panoat.  cuvz 
le  général  Holot,  cbet  Crefel,  diei  le  Jeune  Hulot,  ebes 
Rivet,  soccesseur  des  Pons,  avec  qui  elle  8*éuit  raooom- 
modée  et  qui  la  féuit,  cbes  la  baroooe,  elle  semblait  élrs 
de  la  maison.  EnQn,  partout  elle  savait  amadooer  les  do- 
mestiques en  leur  payant  de  petits  pourboires  de  tempe 
en  temps,  en  causant  toujours  avec  eux  pendant  quelques 
insianis  avant  d*entrer  au  salon.  Cette  familiarité,  par  la 
quelle  elle  se  mettait  francbemeot  au  niveau  des  gens,  lu: 
conciliait  leur  biooveillanee  subalterne,  très-eesenU' 1  • 
aux  parasites.  «  Cest  une  bonne  et  brave  ÛUel  ■  était  l. 
mot  de  tout  le  monde  sur  elle.  Sa  complaisance,  sans 
bornes  quand  on  ne  l'exigeait  pas,  était  d*al]leors,  ainsi 
que  sa  fausse  boobomie,  une  nécessité  de  sa  position 
ïMq  avait  uni  par  comprendre  la  vie  en  se  voyant  à  la 
merci  de  tout  le  monde;  et,  voulant  plaire  à  tout  le 
monde,  elle  riait  avec  les  jeunes  gens  à  qui  elle  était  sym- 
pathique par  une  espèce  de  patelinage  qui  les  séduit  tou- 
jours, elle  devinait  et  épousait  leurs  désirs,  elle  se  ren- 
dait leur  interprète,  elle  leur  paraissait  être  une  hooD" 
conûdente,  car  elle  n'avait  pas  le  droit  de  ico  gronder 
Sa  discrétion  absolue  lui  méritait  la  conGaoce  des  gens 
d'un  âge  mûr,  car  elle  possédait,  comme  Ninon,  des  qua- 
lités d'homme.  En  général,  les  confidences  vont  plutôt 
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en  bas  qu*en  haut.  On  emploie  beaucoup  plus  ses  infé- 
rieurs que  ses  supérieurs  dans  les  affaires  secrètes;  ils 
deviennent  donc  les  complices  de  nos  pensées  réservées, 
ib  assistent  aux  délibérations;  or,  Richelieu  se  regarda 
comme  arrivé  quand  il  eut  le  droit  d'assistance  au  conseil. 
On  croyait  cette  pauvre  fille  dans  une  telle  dépendance  de 
tout  le  monde,  qu'elle  semblait  condamnée  à  un  mutisme 
absolu.  La  cousine  se  surnommait  elle-même  le  confes- 
sionnal delà  famille.  La  baronne  seule,  h  qui  les  mauvais 
'nitemcnts  qu'elle  avait  reçus,  pendant  son  enfance, 

sa  cousine  plus  forte  qu'elle,  quoique  moins  &gée,  gar- 
dait une  espèce  de  déQance.  Puis,  par  pudeur,  elle  D*eût 
confié  qu'à  f^icu  ses  chagrins  domestiques. 

Ici,  peut-être  est-il  nécessaire  de  faire  observer  que  la 
maison  de  la  baronne  conservait  toute  sa  splendeur  aux 

IX  de  la  cousine  Bette,  qui  n'était  pas  frappée,  comme 

'-"  1  parfumeur  parvenu,  de  la  détresse  écrite  sur 

^  rongés,  sur  les  draperies  noircies  et  sur  la  soie 

ifrée.  11  en  est  du  mobilier  avec  lequel  on  vit  comme 
•'•rnes.  En  s'examinant  tous  les  jours,  on  finit, 
..  .  — ,..o  du  baron,  par  se  croire  peu  changé,  jeune, 
alors  que  les  autres  voient  sur  nos  tètes  une  chevelure 
tournant  au  chinchilla,  des  accents  circonfiexes  à  notre 
front,  et  de  grosses  citrouilles  dans  notre  abdomen.  Cet 
appartement,  toujours  éclairé  pour  la  cousine  Bette  par 
les  feux  du  Bengale  des  victoires  impériales,  resplendissait 
donc  toujours. 
Avec  le  temps,  la  cousine  Bette  avait  contracté  des  ma- 

s  de  vieille  fille,  assez  singulières.  Ainsi,  par  exemple, 
elle  voulait,  au  lieu  d'ubéir  à  la  mode,  que  la  mode  s'ap- 

8. 
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pliqiiftt  ft  ses  habitudes  et  se  pliât  à  ses  fantainies  toajoan 
arriérées.  Si  la  baronne  lai  donnait  un  joli  chnpi'au  non- 
^  ..  — 'f|iierobo  uill«ie  attgo<kt  du  jour,  ^m.  mAi  inroo- 
sit  .aravtillaii  ches  elle,  à  n  façon .  chose, 

et  la  gâtait  en  ^en  faisant  un  oostome  qui  tenait  des 
m  'riales  et  de  ses  andent  costumes  lomini. 

U  ....,  .a  de  trente  IVanos  dofenait  une  loqoe,  et  la 
rob«  un  haillon.  La  Bette  était,  à  cet  égard,  d*un  entèC»> 
ment  de  mule  ;  elle  voulait  se  plaire  à  elle  seule  et  se 
croyait  charmante  ainsi;  tandis  que  eett'  '  î?atlon. 
harmonieuse  en  ce  qu'elle  la  faisait  vieill<-  \a  létr 

aux  pieds,  la  rendait  si  ridicule,  qo'avee  le  meillear  w 
loir  personne  ne  pouvait  l'admettre  chef  sol  les  Joon  de 
gala. 

Cet  esprit  rétif,  capricieux,  indépendant,  Tinexplicable 
sauvagerie  de  cette  fille,  à  qui  le  baron  avait  par  quatre 
fois  trouvé  des  partis  (un  employé  de  son  adini  <n, 

un  major,  un  entrepreneur  des  vivres,  on  ca, on 

retraite),  et  qui  s'était  refusée  à  un  passementier,  devenu 
riche  depuis,  lui  méritait  le  surnom  de  Cbè\Te  que  le  1 
ron  lui  donnait  en  riant.  Mais  ce  surnom  ne  répondau 
qu'aux  bizarreries  de  la  surfece,  h  ces  variations  que  nous 
nous  offrons  tous  les  uns  aux  autres  en  état  de  socië 
Cette  fille,  qui ,  bien  observée,  eût  présenté  le  ce 

de  la  classe  paysanne,  était  tonjours  l'enfant  qxi  Mujiait 
arracher  le  ner  de  sa  cousine,  et  qui  peut-i-ire,  si  elle 
n'était  devenue  raisonnable,  l'aurait  tuée  en  un  paroxysme 
de  jalousie.  Elle  ne  domptait  que  par  la  connaissanrf*  des 
lois  et  du  monde  cette  rapidité  naturelle  avec  laquelle 
les  gens  de  la  campagne,  de  môme  que  les  sauvages,  pas- 
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sent  du  spiuiment  à  l'action.  En  ceci  peut-être  consiste 
toute  la  dilTérence  qui  sépare  Thomme  naturel  deThomme 
civilisé.  Le  sauvage  n'a  que  des  sentiments,  riiommc  civi- 
lisé a  des  sentiments  et  des  idées.  Aussi,  chez  les  sau- 
vages,  le  cerveau   reçoit-il,   pour  ainsi  dire,  peu  d'em- 
preintes, il  appartient  alors  tout  entier  au  sentiment  qui 
envahit,  taudis  qae,  chez  Thomme  civilisé,  les  idées 
descendent  sur  le  cœur  qu'elles  transforment;  celui-ci 
'^si  à  mille  intérêts,  à  plusieurs  sentiments,  tandis  que  le 
sauvage  n'admet  qu'une  idée  à  la  fois.  C'est  la  cause  de 
la  supériorité  momentanée  de  l'enfant  sur  les  parents  et 
■sse  avec  le  désir  satisfait  ;  tandis  que,  chez  l'homme 
.  .1  de  la  nature,  cette  cause  est  continue.  La  cousine 
ette,  la  sauvage  Lorraine,  quelque  peu  traîtresse,  appar- 
•nait  à  cette  catégorie  de  caractères,  plus  cominans  ches 
le  )><;u|.1f  qii'-M)  ne  pense,  et  qui  peut  en  expliquer  la  con- 
duite pendant  IfS  révolutions. 
Au  moment  où  cette  Scène  commence,  si  la  cousine 
otte  avait  voulu  se  laisser  habiller  k  la  mode;  si  elle 

■•   '^  ■ »  les  Parisiennes,  habituée  à  porter  chaque 

.0,  elle  eût  été  présentable  et  acceptable; 
nais  elle  gardait  la  raideur  d'un  bâton.  Or,  sans  grâces, 
la  f •  '  ■    iste  point  à  Paris.  Ainsi,  la  chevelure  noire, 

les  Lu — A  ;  ..x  durs,  la  rigidité  des  figues  du  visage,  la 
écheresse  calabraise  du  teint  qui  faisaient  de  la  cousine 
iette  ane  figure  du  Giotto,  et  desquels  une  vraie  Pari- 
i<:  eût  tiré  parti,  sa  mise  étrange  surtout,  lui  don- 
>t  une  si  bizarre  apparence,  que  parfois  elle  ressem- 
blait aux  singes  habillés  en  femmes,  promenés  par  les 
petits  Savoyards.  Comme  elle  était  bien  connue  dans  les 
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(iiaùons ttûies ptr les  lieosdtt  lamtUe  où  olio  vivait,  <(u\:iid 
restreignait  ses  évoluUoos  sodales  à  ee  cercle,  qu'elle 
aimait  soo  ches  soi,  ses  singolsrités  n'étonotient  plus 
personne,  et  disperaiw^ant  an  debon  dans  Ti 

nw..,vement  parisien  de  la  me,  où  Ton  ne  regarde  ., 

j      -  fummes. 

L.03  rires  dllortaoae  étaient  en  ce  momaot  causés 
par  un  triomphe  remporté  sur  robstinalion  de  la  cousine 
Bette,  elle  venait  de  loi  sorpreodre  on  aven  demandé  d»> 
puis  trois  ans.  Quelque  dissimulée  que  soit  une  vieille  Alla, 
il  est  un  sentiment  qui  lui  fera  toujours  rompre  le  Jeûna 
de  la  parole,  c'est  U  vaoitél  Depuis  trois  ans,  Horianse, 
devenue  escesaivement  curienia  en  certaine  matière,  a^ 
saillait  sa  cousine  de  questions  où  respirait  d'ailleurs  ont 
ionocenoe  parfaite  :  elle  voulait  savoir  pourquoi  sa  coo- 
»ine  ne  s'était  pas  luriée.  Hortense,  qui  connaissait  Thit' 
taire  des  dnq  prétendus  refusés,  avait  bAii  son  petit 
roman,  elle  croyait  à  la  cousine  Bette  une  passion  au  cour, 
et  il  en  résultait  une  guerre  de  plaisanteries.  Uorteoaa 
di:>ait  :  «  Nous  autres  jeunes  filles!  •  en  parlant  d'aile  et 
de  sa  cousine.  La  cousine  Bette  avait,  à  plusieurs  reprises, 
répondu  d'un  ton  plaisant  :  «  Qui  vous  dit  que  Je  n'ai  pas 
un  amoureux?  »  L'amoureux  de  la  cousine  Bette,  faux  ou 
vrai,  devint  alors  on  sujet  de  douces  railleries.  Eoûo, 
après  deux  ans  de  cette  petite  guerre,  la  dernière  fois 
que  la  cousine  Bette  était  venue,  le  premier  mot  d'Uor- 
lense  avait  été  : 

—  Comment  va  ton  amoureux? 

—  Mais  bien,  avait<^lle  répondu;  il  souiïre  un  peu,  ce 
pauvre  jeune  booune. 
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—  \!i  !  il  est  délicat?  avait  demandé  la   baronne  en 

—  Je  crois  bieu,  il  est  blond...  Une  fille  charboimée 
cuinme  je  le  suis  ne  peut  aimer  qu*uD  blondin,  couleur  de 
la  lune. 

—  Mais  qu*est-il?  que  fait-il?  dit  llortense.  Est-ce  ud 
prince? 

—  Prince  de  Toutil,  comme  je  suis  reine  de  la  bo- 
bine. Une  pauvre  fille  comme  moi  peut-elle  être  aimée 
d*un  propriétaire  ayant  pignon  sur  la  rue  et  des  rentes  sur 
rÉtat,  ou  d'un  duc  et  pair,  oa  de  quelque  prince  Char- 
mant de  tes  contes  de  fées? 

—  Oh!  je  voudrais  bieo  le  voir!...  s'était  écriée  Hor- 
se  en  souriant. 

—  Pour  savoir  comment  est  tourné  celui  qui  peut 
aimer  une  vieille  chèvre?  avait  répondu  la  cousine 
Bette. 

—  Ce  doit  être  un  monstre  de  vieil  employé  à  barbo 
.    bouc!  avait  dit  Hortense  en  regardant  sa  mère. 

—  Eh  bien,  c'est  ce  qui  vous  trompe,  mademoiselle. 

—  Mais  tu  as  donc  un  amoureux?  avait  demandé  Hor- 
tense d'un  air  de  triomphe. 

—  Aussi  vrai  que  tu  n'en  as  pas  !  avait  répondu  la  cou- 
sine d'un  air  piqué. 

—  Eh  bien,  si  tu  as  un  amoureux,  Bette,  pourquoi  ne 
I  tpouscs-tu  pas?...  avait  dit  la  baronne  en  faisant  un 
signe  à  sa  fille.  Voilà  trois  ans  qu'il  est  question  de  lui, 
tu  as  eu  le  temps  de  l'étudier,  et,  sMl  t'est  resté  fidèle, 
tu  ne  devrais  pas  prolonger  une  situation  fatigante  pour 
lui.  C'est,  d'ailleurs,  une  affaire  de  conscience;  et  puis, 
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8*1)  est  jeune,  U  6ti  temps  de  pr>     ' 
vieillesse. 

La  cousine  Bette  avait  regardé  fiieroeot  la  baroo 
et,  voyant  ait,  elle  avait  répondu  : 

—  Ce  st .cr  la  faim  et  l»  •^•'''   il  est  ouv"-- 

mis  ouvrière;  si  nous  avions  de^  .  ils  serai 

ouvriers...  Noo,  ooo;  Doos  oous  aimons  d*àme.. 
moins  cber  I 

~  Pourquoi  le  caches-tu  7  avait  demandé  Rortense. 

—  Il  est  en  veste,  avait  répliqué  la  vieille  fille  en 
riant. 

—  L  '-r^-r-nne. 

—  A.  j  .  .  ih-méne,  ce  ché- 
rubin. Voilà  quatre  ans  que  je  le  porte  dans  mon  cqbui 

—  El)  bien,  si  tu  Taiines  pour  lui-même,  a^ 
veulent  la  baronne,  et  a!"û  existe,  ta  serais  bicu 
envers  lui.  Tu  ne  sais  pu  ce  que  c'est  que  d'aimer. 

Nous  savons  toutes  ce  métier-là  eo  naissant  I  dit  la 

—  Non;  il  y  a  des  femmes  qui  aiment  et  qui  resi«>ni 
v-,  1  N  5,  et  c*est  ton  casi... 

U  cousine  avait  baissé  la  tète,  et  son  regard  eût  fait  fré- 
mi qui  l'aurait  reçu,  mais  elle  avait  regardé  sa 
b 

—  En  nous  présenUnt  ton  amoureux  pnJtendu,  Hector 
pot:i  rait  le  placer,  et  le  mettre  dans  une  situation  à  faire 
foi  lune. 

—  Ça  ne  se  peut  pas,  avait  dit  la  cousine  Bette. 

—  Et  pourquoi? 

—  Cest  une  manière  de  Polonais,  im  réfugié... 


ji 
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—  In  t'^n-pirateur?...  s'était  écriée  Hortense.  Es-tu 
heureuse!...  A-i-il  eu  des  aventures?... 

—  Mais  il  s*est  battu  pour  la  Pologne.  Il  était  profes- 
seor  dans  le  gymnase  dont  les  élèves  ont  commenc«5  la 
révolte,  et,  comme  il  était  placé  là  par  le  grand-duc 
Constantin,  il  D*a  pas  de  grâce  à  espérer... 

—  Professeur  de  quoi? 

—  De  beaux-arts I 

—  Et  il  est  arrivé  à  Paris  après  la  déroute? 

—  Eu  1833,  il  avait  fait  r\Ilemagne  à  pied... 

—  Pauvre  jeune  homme!  Et  il  a?... 

—  Il  avait  à  peine  vingt-quatre  ans  lors  év  i  lusnirec- 
tion,  il  a  vingt-neuf  ans  aujouri'hui... 

—  Quinze  ans  de  moins  que  toi,  avait  dit  alors  la 
ircnue. 

—  De  quoi  vit-il?...  avait  demandé  Hortense. 

—  De  son  talent.. 

—  \h!  il  donne  des  leçons?... 

—  Non,  avait  dit  la  cousino  i  i!  %  il  en  reçoit  et  de 
dures!... 

—  Et  son  petit  nom,  est-il  joli?... 

—  Wenceslas! 

—  Quelle  imagination  ont  1».-»  m'im-s  n'Ies!  s'était 
liée  la  baronne.  A  la  manière  dont  tu  parles,  on  te  croi- 
it,  Lisbeth. 

—  Ne  vois-tu  pas,  maman,  que  c'est  on  Polon«is  telle- 
ment fait  au  knout,  que  Bette  lui  rappelle  cette  petite 
douceur  de  sa  patrie. 

Tontes  trois,  dies  s*étaient  mises  à  rire,  et  Hortense 
avait  chanté  :  Weneetlas!  idole  de  mon  âmef  au  lieu  de  : 


5t  SCÈNES  DE  LA  VIE  PAItlSIBlINB. 

0  èiamiiar...  K(  il  y  avait  eu  comme  uo  armistice  pendant 
quelques  instants. 

—  Ces  petites  flUes,  avait  dit  la  ooasiiie  Bette  eo  regar 
dant  tiortense  quand  elle  était  revenue  près  d'elle,  ça 
croit  qu'on  ne  peut  aimer  qu'elles. 

~  Tiens,  avait  r^Kmdn  Uorteme  en  se  tromrint  seule 
avec  sa  cousine,  prouve-moi  que  Weoceslas  n*est  pu  on 
conie,  et  je  te  donne  mon  cbàle  de  CKheaire  Jaune. 

—  Mais  il  est  comte  !... 

—  Tous  les  Polonais  sont  comtes! 

—  Mais  il  n'est  pss  Menais,  il  estde  U...  ts...,  Liih... 

—  Liihuanief 

—  Non... 

—  Livonie  7 
~  (Test  celsl 

—  Mais  comment  se  nonme-t-iir 

—  Voyons,  Je  veui  savoir  si  tu  es  capable  de  garder  un 
secret... 

—  Oh  I  cousine.  Je  serai  moctto... 

—  Comme  un  poisson  7 

—  Comme  un  poisson! 

—  Par  ta  vie  étemelle  7 

—  Par  ma  vie  éternel  le  I 

-—  Non,  par  ton  bonheur  sur  cette  terre? 

—  Ou;. 

—  Eli  bien,  il  se  nomme  Weoceslas  Sieinbock  I 

—  11  y  avait  un  des  géoéraui  de  Charte*  ^f'  ""•'  por- 
tait ce  nom-là. 

—  C'était  son  grand-oncle  I  Son  père,  à  lui,  s'est  établi 
en  Livonie  après  la  mort  du  roi  de  Suède  ;  mais  il  a  perdu 
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sa  fortune  lors  de  la  campagne  de  1812,  et  il  est  mort, 
laissant  le  pauvre  enfant,  à  Tâge  de  huit  ans,  sans  res- 
source. Le  grand-duc  Constantin,  à  cause  du  nom  de 
Steinbock,  l'a  pris  sous  sa  protection  et  Ta  mis  dans  une 
école... 

—  Je  ne  me  dédis  pas,  avait  répondu  Hortense,  donne- 
moi  une  preuve  de  son  existence,  et  tu  as  mon  châle 
jaune!  Ahl  cette  couleur  est  le  fard  des  brunes. 

—  Tu  me  garderas  le  secret? 

—  Tu  auras  les  miens. 

—  Eh  bien,  la  prochaine  fois  que  je  viendrai,  j'aurai  la 
preuve. 

—  Mais  la  preuve,  c'est  l'amoureux,  avait  dit  Hortense. 
La  cousine  Bette,  en  proie  depuis  son  arrivée  à  Paris  à 

Tadaiiration  des  cachemires,  avait  été  fascinée  par  l'idée 

(I  •  posséder  ce  cachemire  jaune  donné  par  le  baron  à  sa 

:ime  en  1808,  et  qui,  selon  l'usage  de  quelques  familles, 

r^  lit  passé  de  la  mère  à  la  ûlle  en  1830.  Depuis  dix  ans, 

hàle  s'était  bien  usé;  mais  ce  précieux  tissu,  toujours 

:  é  dans  une  boite  en  bois  de  sandal,  semblait,  comme 

mobilier  de  la  baronne,  toujours  neuf  à  la  vieille  fille. 

Donc,  elle  avait  apporté  dans  son  ridicule   un   cadeau 

qu'elle  comptait  faire  à  la  baronne  pour  le  jour  de  sa 

naissance,  et  qui,  selon  elle,  devait  prouver  l'existence  du 

fantastique  amoureux. 

Ce  cad»Mu  consistait  en  un  cachet  d'argent,  composé  de 
trois  figurines  adossées,  enveloppées  de  feuillages  et  sou- 
tenant le  globe.  Ces  trois  personnages  représentaient  la 
Foi,  l'Espérance  et  la  Charité.  Les  pieds  reposaient  sur 
des  monstres  qui  s*enlre-déchiraient,  et  parmi  lesquels 
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s'agiuui  le  serpMit  syni;    '  '"  .ô,  apr«»  l''  \><\- 

immenM  que  mademois'  l«s  Wagun  ,  i<.> 

Jean€8t,  les  Froneol  Meurit  •  sculplMn  tn  boit 

corn  me  Liéoard,  ont  fait  fair>  <  A<llini, 

ce  i  htîf-d'œuvre  n*»  -••••■'••■  en  ca 

iiioinuot.  uoc  jeuDt   ..  <  rosier 

ébahie  en  maniant  ce  cacliec,  quaod  ta  <  H 

lui  eut  présenté  en  lui  disaat  : 

—  'li'iis,  cuiuiDuut  tiouvaa-Ui  cola? 

Les  figures,  par  leur  dessin,  par  leurs  draperies  et  par 
leur  mouvomeot,  appariCDaieoi  à  l'école  de  iapliafl;  par 
Teiéi  ution,  elles  rappelaient  Técote  des  brooiicni  toreo- 
tins  que  créèrent  les  Donalello.  BruneUtacbi.  Gbiberti, 
Beovenuto  CuUini,  Jean  de  Bologne,  etc.  La  remiwmfti, 
en  France,  n*avait  pas  tordu  de  moirM  plus  capridaos 
qae  ceui  qui  symboUaaient  les  mMiiiieu  pasikios.  Les 
palmes,  les  fougères,  les  joncs,  les  roaeaui  qui  envelop* 
patent  les  Vertus  étaient  d'an  effet,  d'un  goAt,  d*uo  agm- 
cément  à  désespérer  les  gens  du  nélier.  Cn  mbao  re- 
liait les  trais  tètes  entre  elles,  et  sur  les  cbamps  qo*il 
présentait  dans  chaque  entre-dcoi  des  lèles  on  voyait  uo 
W,  un  chamois  et  le  mot  frcU. 

—  Qui  donc  a  sculpté  cela?  demanda  HorteoM. 

—  Eii  bien,  mon  amoureoi,  répondit  la  ooiisiiie  Bette. 
II  y  a  là  dix  mois  de  travail;  aussi  gagné-je  davantage  à 
faire  des  dragonnes...  Il  m'a  dit  que  Steinbeck  signiiait, 
en  allemand,  animal  des  rochers,  ou  cbamois.  U  coople 
signer  ainsi  ses  ouvrages...  Abl  j'aurai  ton  cbàle... 

—  Va  pourquoi? 

—  Puis-je  acheter  on  pareil   bijou?  le  conmander? 
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c'est  i:  '  ;  donc,  il  m'est  donné.  Qui  peut  faire  de 

pareils  c«wv-..v.a?  nn  amoureux! 
Hortense,  par  une  dissimulation  dont  se  serait  effrayée 
sbeth  Fisch«>r  si  elle  s'en  était  aperçue,  se  garda  bien 
d'exprimer  toute  son  admiration,  quoiqu'elle  éprouvât 
ce  saisissement  que  ressentent  les  gens  dont  i'&me  est 
ouverte  au  beau,  quand  ils  voient  un  chef-d'œuvre  sans 
défaut,  complet,  inattendu. 

—  Ma  foi,  dit-elle,  c'est  bien  gentil. 

—  Oui,  c'est  gentil,  reprit  la  vieille  fille;  mais  j'aime 
mieux  un  cachemire  orange.  Eh  bien,  ma  petite,  mon 

noureux  passe  son  temps  à  travailler  dans  ce  goût-là. 

'^-  '^  son  arrivée  à  Paris,  il  a  fait  trois  ou  quatre  petites 

de  ce  genre,  et  voilà  le  fruit  de  quatre  ans  d'études 

de  travaux.  Il  s'est  mis  apprenti  chez  les  fondeurs,  les 

tulears,  les  bijoutiers...  bah!  des  mille  et  des  cents  y 

.1  passé.  Monsieur  me  dit  qu'en  quelques  mois,  main- 

i-  nant,  il  deviendra  célèbre  et  riche... 

—  Mais  tu  le  vois  donc? 

"        !  crois-tu  que  ce  sou  «ue  fablr''  '  la 

riant. 

—  Et  il  t'aime?  demanda  vivement  Hortense. 
Il  m'adore I  répondit  la  cousine  en  prenant  un  air 

ax.  Vois-tu,  ma  petite,  il  n'a  connu  que  des  femmes 
es,  fadasses,  comme  elles  sont  toutes  dans  le  Nord  ; 
e  fille  brune,  svelte,  jeune  comme  moi,  ça  lui  a  ré- 
auiïé  le  cœur.  Mais  motus!  tu  me  l'as  promis. 

—  Il  en  sera  de  celui-là  a)mme  des  cinq  autres,  dit 
i'un  air  railleur  la  jeune  fille  en  regardant  le  cachet. 

—  Si;;,  mademoiselle,  j'en  ai  laissé  uo  en  Lorraine 
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qui,  pour  moi,  décrociieraii  ia  luoe«  «Dcore  •Qjuurd'Doi. 

—  Celui -li  fait  midux,  répondit  florteiiM,  il  t'apporta 
le  soleil. 

—  Où  ça  peut-il  ^  '  demanda  la  cooaioe 
Bette.  Il  faiir  '    —               m-  |iuur  profiter  do  soleil. 

Ces  plaisai  ,>  sur  coup,  et  suivies  de  fo- 

lies qu'on   peut  devioer,  eogeodraient  ces  rires  q 
avaient  redoublé  les  aogoUses  de  la  baroDoe  eo  lu-  f  u 
sant  comparer  Taveoir  de  sa  fille  ao  présent,  où  ellu  U 
voyait  s'abandonnant  à  toute  la  gaieté  de  son  âge. 

—  Mais,  pour  t^ofTrir  des  bijoui  qui  eiigeot  sis  moi 
de  travail,  il  doit  t'avoir  de  bien  grandes  obligations?  d< 
manda  Hortense,  que  ce  bijou  faisait  réfléchir  prnrnn<)  ' 
ment. 

—  Ahl  tu  veux  eo  savoir  trop  d'une  seule  fois!  r 
dit  la  cousine  Bette.  Mais,  écoute,...  tiens.  Je  vais  te  ti 
dans  un  complot. 

—  Y  serai-je  avec  ton  amoureux? 

—  Ah!  tu  voudrais  bien  le  voir!  Mais,  tu  compready 
une  vieille  fille  comme  votre  Bette,  qui  a  su  garder  pen- 
dant cinq  ans  un  amoureux,  le  cache  bien...  Ainsi,  laîsw- 
moi  tranquille.  Moi,  vois-tu,  je  n'ai  ni  chat,  ni  serin,  m 
chien,  ni  perroquet;  il  faut  bien  qu'une  vieille  bique 
comme  moi  ait  quelque  petite  chose  à  aimer,  à  tracaiwer: 
eh  bien,  je  me  donne  un  Polonais. 

—  A-l-il  des  moustaches? 

—  Longues  comme  cela,  dit  la  Bette  eo  lui  monirani 
une  navette  chargée  de  fils  d'or. 

Klle  emportait  toujours  son  ouvrage  M  fille,  et  tra- 
vaillait en  atleudant  le  dîner. 
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—  Si  tu  me  fais  toujours  des  questions,  tu  ne  sauras 
rien,  reprit-elle.  Tu  n'as  que  vingt-deux  ans,  et  tu  es 
plus  bavarde  que  moi  qui  en  ai  quaranie-deux,  et  môme 
quarante-trois. 

—  J'écoule,  je  suis  de  bois,  dit  Hortense. 

—  Mon  amoureux  a  fait  un  groupe  en  bronze  de  dix 
pouces  de  hauteur,  reprit  la  ccusine  Bette.  Ça  représente 
Samson  déchirant  un  lion,  et  il  Ta  enterré,  rouillé,  de  ma- 
nière à  faire  croire  maintenant  quMl  est  aussi  vieux  que 
Sarason.  Ce  chef-d'œuvre  est  exposé  chez  un  des  mar- 
chands de  bric-à-brac  dont  les  boutiques  sont  sur  la  place 
du  Carrousel,  près  de  ma  maison.  Si  ton  père,  qui  con- 
oalt  M.  Popinot,  le  ministre  du  commerce  et  de  l'agri- 
culture, et  le  comte  de  Rastignac,  pouvait  leur  parler  de 
ce  groupe  comme  d'une  belle  œuvre  ancienne  qu'il  aurait 

'  en  passant!  il  parait  que  les  grands  personnages  don- 
nent dans  cet  article  au  lieu  de  s'occuper  de  nos  dra- 
gonnes, et  que  la  fortune  de  mon  amoureux  serait  faite 
s'ils  achetaient  ou^mômc  venaient  examiner  ce  méchant 
morceau  de  cuivre.  Ce  pauvre  garçon  prétend  qu'on  pren- 
drait cette  bôlise-là  pour  de  l'antique,  et  qu'on  la  payerait 
bien  cher.  Pour  lors,  si  c'est  un  des  ministres  qui  prend 
le  groupe,  il  ira  s'y  présenter,  prouver  qu'il  est  l'auteur, 
et  il  sera  porté  en  triomphe I  Oh!  il  se  croit  sur  le  pina- 
cle; il  a  de  l'orgueil,  le  jeune  homme,  autant  que  deux 
comtes  nouveaux. 

— Cesi  renouvelé  de  .Michel-Ange  ;  mais,  pour  un  amou- 
reux, il  n'a  pas  perdu  l'esprit,...  dit  Hortense.  Et  combien 
en  veut-il? 

—  Quinze  cents  francs?...  Le  marchand  ne  doit  pas 
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donnor  l«  brome  à  moios,  car  il  lui  Taut  udv  coinrnis.^i6ii. 

—  Ptpa,  dit  Horteon,  «1  conmisuire  du  roi  pour  !• 
moment;  il  Tuit  tous  les  Jours  les  dcax  ministre*  i  la 
Chambre,  et  il  fera  ton  affaire,  je  m'en  charge.  Vfms  do- 
viendrex  riche,  madame  la  comtcsM  Slsiibock 

—  Non,  mon  bomiM  esl  trop  parsHtio,  y  resto  des 
semaines  entières  I  tracasser  de  la  dre  ronge,  si  rien 
n*aTance.  Ah  babl  il  passe  sa  vie  au  Loarre.  à  la  BiUio- 
th^qtie,  à  regarder  des  estampes  et  à  les  dessiner.  C*sil 

leor. 
...  les  deux  eoosioes  csotinuèrent  à  plaisaoler.  Uoi^ 
tense  riait  comme  lorsqu'on  a^ efforce  de  rire,  esr  elle 
était  envahie  par  an  amour  que  tontes  les  jeones  AUss 
ont  subi,  Tamour  ds  Tioconnu,  l'amov  à  i*4lat  vague  el 
dont  les  pensées  se  coocrèteni  autour  d*one  ligure  qéi 
h'MT  est  jetée  par  hasard,  œmme  les  flooisons  du  la 
gelée  se  prennent  4  des  brins  de  paille  suspendus  par  le 
vent  à  la  marge  d'une  fenêtre.  Depuis  dix  mois,  elle  avait 
fait  un  être  réel  do  fantastique  amooreax  de  sa  cousioe, 
1  ir  la  raison  qu'elle  croyait,  comoie  sa  mère,  an  céttwt 
perpétuel  de  sa  cousine;  et,  depuis  huit  joun,  ce  fantôme 
était  devenu  le  comte  Wenœslas  Sieinbock,  le  rêve  avait 
un  acte  do  naissance,  la  vapeur  se  solidifiait  en  un  jeune 
homme  de  trente  ans.  Lo  cachet  qu'elle  tenait  k  la  main, 
espèce  d'Annonciation  o6  le  génie  éclatait  comme  une 
himiùre,  eut  la  puissance  d'un  talisman.  Hortense  se  sen- 
tait si  heureuse,  qu'elle  se  prit  à  douter  que  ce  conte  fût 
de  l'histoire;  son  sang  fermentait,  elle  riait  comme  ua» 
folle  pour  donner  le  change  à  sa  cousine. 

—  Mois  il  me  semble  que  la  porte  du  taioa  est  ouverte, 
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dit  la  cousine  Bette;  allons  donc  voir  si  M.  Crevel  est 
parti... 

—  Maman  est  bien  tri=;"  '  is  deux  jours,  le  mariage 
dont  il  était  question  esC  île  rompu... 

—  Bah  l  ça  peut  se  raccommoder;  il  s*agit  (je  puis  te 
dire  cela)  d'un  conseiller  à  la  cour  royale.  Aimerais-tu 
être  madame  la  présidente?  Va,  si  œla  dépend  de  M.  Cre- 
vel, il  me  dira  bien  quelque  chose,  et  je  saurai  demain 
s*il  y  a  de  Teq^oirl... 

:ie,  laisse-moi  le  cachet,  demanda  Hurleuse,  je 
_  itrerai  pas...  La  fête  de  maman  nsi  il.ms  un 
^is,  je  te  le  remettrai  le  matin... 

—  Non,  rends-le-moi,...  il  y  faut  wa.  écrio. 

_  II..:    iç  |g  fgj2^  yjjjj.  ^  papa,  pour  qu'il  puisse  parler 

;  en  conoaissauce  de  cause,  car  les  autorités 
doivent  pas  se  compromettre,  dit-elle. 

—  Elti  bien,  ne  le  moutre  pas  à  ta  mère,  voilà  tout  ce 
'  h;  je  te  demande;  car,  si  elle  me  connaissait  un  amou- 
,   viX,  elle  se  moquerait  de  moi... 

—  Je  te  le  promets... 

L      ■  ut  sur  la  porte  du  bQud<jir  au 

)L. il..- L  des'tivanuuir.et  lecri  poussé 

par  Hortense  suffit  à  la  ranimer.  La  Bette  alla  chercher 
des  sels.  Quand  elle  revint,  elle  trouva  la  ûlle  et  la  mère 
dans  les  bras  Tune  de  l'autre,  la  mère  apaisant  les  craintes 
de  sa  fille,  et  lui  disant  : 

—  Ce  n'est  rien ,  c'est  une  crise  nerveuse.  —  Voici  ton 
père,  ajouia-t-clle  en  reconnaissant  la  manière  de  sonner 
du  baron;  surtout  ne  lui  parle  pas  de  ceci... 

Adeline  su  leva  pour  aller  au-devant  de  son  mari,  dans 
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l'ioteniioo  de  l^emmener  au  jardio.  eo  ittandant  le  dlotr 
de  lui  parler  du  mariage  rompu,  de  le  ftJre  eipliqaer  m 
l*avenir,  et  d*e8sayer  de  loi  donner  quelques  avis. 

Le  baron  Hector  Hulot  se  montra  dans  nue  tenue  parle- 
mentaire et  napoléonienne,  car  on  distingue  ladlerocnt 
les  impériaux  (gens  attachés  à  l*Efflpire)  à  leur  cambrure 
militaire,  à  leuii  babiu  biens  I  bootoos  d*or,  boatonoéi 
jusqu*en  haut,  à  leurs  cravates  en  taffetas  noir,  à  la  dé* 
marche  pleine  d'autorité  qu'ils  ont  contractée  dans  l*hs> 
bitude  du  commandement  despotique  eiigé  par  les  rapides 
circonstances  où  ito  se  sont  troorés.  Cbes  le  baron,  rir- 
il  faut  en  convenir,  ne  seiiuit  le  vieillard  :  sa  vue  é( 
encore  si  bonne,  qu'il  lisait  sans  lunettes;  sa  belle  Ogure 
obloDgue ,  encadrée  de  favoris  trop  noirs,  hélas  !  oiïr 
une  carnation  animée  par  les  marbrures  qui  signalent  ..^ 
tempéraments  sanguins  ;  et  scm  ventre,  contenu  par  une 
ceinture,  se  maintenait,  comme  dit  Brillât-Savarin,  au 
majestueux.  Un  grand  air  d'aristocratie  et  beaucoup  d'af- 
fabilité servaient  d'enveloppe  au  libertin  avec  qui  Osvd 
avait  fait  tant  de  parties  floes.  Cétait  bien  U  un  de  ces 
hommes  dont  les  yeux  s'animent  à  la  vue  d'une  jolie 
femme,  et  qui  sourient  à  toutes  les  belles,  même  à  celles 
qui  passent  et  qu'ils  ne  reverront  plus. 

—  As-lu  parié,  mon  ami?  dit  Adeline  en  lui  voyant  un 
front  soucieux. 

—  Non,  répondit  Hector;  mais  je  suis  asscmimé  d'av  •'- 
entendu  parler  pendant  deux  heures  sans  arriver  à 
vote...  Ils  font  des  combats  de  paroles  où  les  discours  sont 
comme  des  charges  de  cavalerie  qui  ne  dissipent  pcv 
l'ennemi l  On  a  subsiilué  la  parole  à  l'action,  ce  qui  j. 


LES  PARENTS  PAUVRES.  61 

jouit  peu  les  geus  iiabitués  à  marclier,  comme  je  le  disais 
au  maréchal  en  le  quittaoï.  Mais  c^est  bien  assez  de  s'élrû 
ennuyé  sur  les  bancs  des  ministres,  amusons-nous  ici... 
—  Bonjour,  la  Chèvre  t.. .  bonjour.  Chevrette  l 

Et  il  prit  sa  ûlle  par  le  cou,  Tembrassa,  la  lutina,  Tassit 
sur  ses  genoux,  et  lui  mil  la  tête  sur  son  épaule  pour 
sentir  cette  belle  chevelure  d*or  sur  son  visage. 

—  Il  est  ennuyé,  fatigué,  se  dit  madame  Hulot,  je  vai^ 
rennuyer  encore,  attendons.  —  Nous  restes-tu  ce  soir?... 
demanda-t-elle  à  haute  voix. 

—  Non,  mes  enfants.  Après  le  dîner,  je  vous  quitte,  et, 
si  ce  n'était  pas  le  jour  de  la  Chèvre,  de  mes  enfants  et 
de  mon  frère,  vous  ne  m'auriez  pas  vu... 

La  baronne  prit  le  journal,  regarda  les  théâtres  et  posa 
la  feuille,  ou  elle  avait  lu  Robert  le  Diable  à  la  rubrique 
de  rOpéra.  Josépha,  que  l'Opéra  italien  avait  cédée  depuis 
six  mois  à  l'Opéra  français,  chantait  le  rôle  d'Alice.  Cette 
pantomime  n'échappa  point  au  baron,  qui  regarda  fixement 
sa  femme.  Adeline  baissa  les  yeux,  sortit  dans  le  jardin,  et 
il  l'y  suivit. 

—  Voyons,  qu'y  a-t-il,  Adeline?  dit-il  en  la  prenant  par 
la  taille,  l'attirant  à  lui  et  la  pressant.  Ne  sais-tu  pas  que 
je  t'aime  plus  que...? 

—  Plus  que  Jenny  Cadine  et  que  Josëpba!  répondit-elle 
avec  hardiesse  et  en  l'iuterrompant. 

—  Et  qui  t'a  dit  cela?  demanda  le  baron,  qui,  lâchant 
sa  femme,  recula  de  deux  pas. 

—  On  m'a  écrit  une  lettre  anonyme  que  j'ai  brûlée,  et 
où  Ton  me  disait,  mon  ami,  que  le  mariage  d'Hortense  a 
manqué  par  suite  de  la  gêne  où  nous  sommes.  Ta  femme, 
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mov  cher  HaetMr,  D*aureii  jamiris  éif  «or  ptroie;  eBe  a  sa 
tM  liaisM»  ïïwc  Jenny  Cadioe,  iTtottelfc  jamafi  ptainte? 
Mais  l«  nèm  «THortense  te  doit  la  vérité... 

Huiot.  après  un  moment  de  xtlenoe  feiTtble  poor  sa 
ftnme,  dont  les  btuemeois  de  cœur  iTeoleiidaieat,  se  dé- 
croisa les  bras,  la  siisft,  I»  preMi  sur  too  corar,  rem- 
brassa  sur  le  front  et  loi  dit  arec  cette  forte  cxaltcV  que 
prête  renChousia^me  : 

—  Adetine,  to  es  nn  ange«  et  je  toit  on  misérabîf... 

—  Non!  non!  répondit  la  baronne  en  Ibf  mettant  brus- 
quement se  main  sor  les  lètres  pour  rempflcber  de  dire 
du  mai  (fe  lai-mème. 

—  Oui,  je  n'ai  pas  on  son  dans  ce  momenr  k  donner  è 
Hortense,  et  je  sois  bien  malhenreux;  mais,  puisque  tu 
in*ouvres  ainsi  ton  copur,  f  y  pois  verser  des  chagrins  qui 
m'éloaffaient...  Si  ton  onde  Piscber  «t  dans  rembarras, 
c^est  moi  qui  Ky  ai  mis,  il  m*a  souscrit  poor  vfiigt-cinq 
mille  francs  de  lettres  de  change  I  Et  toot  cela  pour  une 
femme  qui  me  trompe,  qni  se  moque  de  mot  quand  je  ne 
suis  pas  là.  qui  m*appellc  on  vieux  chat  Uint!...  Oh  I  c*est 
affiretn  qo*un  vice  coûte  plus  cher  à  satisfaire  qu'une 
famille  à  nourrir!...  Et  c'est  irrésistible...  Je  te  promet- 
trais à  l'instant  de  ne  jamais  retourner  chez  eette  abo- 
minable israélite,  et,  si  elle  m*écrii  den  lignes,  j'irai, 
comme  on  allait  au  feu  sous  Tempcreur. 

—  Ne  te  tourmente  pas,  Hector,  dit  la  pauvre  fcmm* 
au  désespoir  et  oubliant  sa  fille  à  la  vue  des  larmes  qui 
roulaient  dans  les  yeux  de  son  mari.  Tiens,  j'ai  mes  dli- 
maotsr  sauve,  avant  tout,  mon  oncle! 

—  Tes  diamants  valent  à  peine  vingt  mille  firaocs^  an 
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}€ard*hui.  Cela  ne  suffirait  pas  au  père  Fischer;  ainsi, 
garde-les  pour  Hortense.  Je  verrai  demain  le  maréchal. 

—  Pauvre  arail  s'écria  la  baronne  en  prenant  lo«.  maînj 
€e  9on  Hector  et  les  lui  baisant. 

Ce  Tut  toute  la  mercuriale.  Adeline  offrait  ses  diamants, 
le  père  les  donnait  à  Hortense,  elle  regarda  cet  effort 
comme  sublime,  et  elle  fut  sans  force. 

—  Il  est  le  matlre,  fl  peat  tout  prendre  ici,  il  me  laisse 
mes  diamants,  c'f^t  un  dieorl 

Telle  fut  la  pensée  de  cette  femme,  qm  certes  avait 
plus  obtenu  par  3a  douceur  qu'une  autre  par  quelque  co- 
lère jalouse. 

Le  Monliste  ne  saivrait  nier  que,  généralement,  les 
gens  bien  élevés  et  très-vicieux  ne  .«^)ient  beaucoup  plus 
aimables  que  les  gem  vertueux;  ayant  des  crimes  à  ra- 
cheter, ils  sollicitent  par  provision  Tindulgence  en  se 
momraot  faciles  avec  les  défauts  de  leurs  juges,  et  ils 
passent  pour  ifttFe  excellents.  Qooiqnll  y  ait  des  gens 
charmants  parmi  les  gens  vertueux,  la  vertu  se  croit 
assM<  belle  par  elle-même  pour  se  dispenser  de  fanre  des 
frais;  puis  les  gens  réellement  vertueux,  car  il  faut  re- 
trancher les  hypocrites,  ont  presque  tous  de  légers  soup- 
':ons  «nrr  leur  situation;  ils  se  croient  dupés  au  grand 
marché  de  la  vie,  et  ils  ont  des  paroles  aigrelettes  à  la 
facjon  des  gens  qui  se  prétendent  raécoimus.  Ainsi  le 
baron,  qui  se  reprochait  h  ruine  de  sa  famille,  déjMoya 
toutes  les  reesoirroes  de  son  esprit  et  de  ses  grftces  de  sé- 
ducteur pour  sa  femme,  pour  ses  enfants  et  sa  cousine 
Bette.  En  voyant  venir  son  fils  et  Célestine  Crcvel,  qui 
nourrissait  un  petit  Hulot,  il  fut  charmant  pour  sa  belle- 
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aile,  il  Taccabla  de  complimcDts,  nourriture  ï  laquelle  U 
vanité  de  Cëlestioe  o'éuit  pas  accoatuisée,  eu  Jamtit 
aile  d'argent  ne  fut  li  vulgaire  ni  si  parfaiteoMOt  insigni- 
flante.  Le  grand-père  prit  le  mannot,  il  le  baiia,  le  trouva 
délicieux  et  rariaeant  ;  U  loi  parla  le  parler  <iat  oonrrioet, 
prophétisa  que  ce  poopard  derieodrait  plot  grand  qoe 
lui.  glissa  des  flatteries  à  TadreiM  de  son  fils  llulot,  et 
rendit  l'enfant  k  la  grosse  Normande  dMrgéa  de  le  tenir. 
Aussi  Célestine  écbangea-c-allt  avec  la  baronne  n  i 

qui  voulait  dire  :  •  Qoal  booune  adorablt  I  •  N 
ment,  elle  défendait  son  beau-père  oontre  les  ait 
son  propre  père. 

Après  s*étre  montré  beao-père  agréable  et  gr 
gâteau,  le  baron  emmena  son  fils  dans  le  Jardin 
présenter  des  observations  pleines  de  sent  sur  Tattitude  k 
prendre  à  la  Chasobre  dans  une  drooostanec» 
surgie  le  matin.  Il  pénétra  le  Jeune  avocat  d*au....u..^u 
par  la  profondeur  de  ses  vues,  U  Fattendrit  par  son  ton 
amical,  et  surtout  par  Pespèce  de  déférence  avec  laquelle 
il  paraissait  désormais  vouloir  le  mettre  à  aoo  niveau. 

M.  Uulot  fils  était  bien  le  Jeune  bomme  tel  que  Ta 
fabriqué  la  révolution  de  ISSO  :  Tesprit  infatué  de  poli- 
tique, respectueux  envers  ses  espérances,  les  contenant 
sous  une  fausse  gravité ,  très- envieux  des  rotations 
faites,  lâchant  des  phrases  au  lieu  de  ces  mots  iociaib, 
les  diamants  de  la  conversation  française,  mais  plein  de 
lenue  et  prenant  la  morgue  pour  la  dignité.  Ces  gens  sont 
des  cercueils  ambulants  qui  contiennent  un  Français  d'au- 
trefois; le  Français  s*agite  par  moments,  et  donne  des 
coups  contre  son  enveloppe  anglaise;  mais  l'ambition  le 
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retient,  et  il  consent  à  y  <^lou(Ter.  Ce  cercueil  est  toujours 
\t-i\i  de  drap  noir. 

—  Ah!  voici  mon  frère!  dit  le  baron  Hulot  en  allant 
recevoir  le  comie  à  la  porte  du  salon. 

Après  avoir  embrassé  le  successeur  probable  du  feu 
maréchal  Montcornet,  il  Tamena  en  lui  prenant  le  bras 
avec  des  démonstrations  d'affection  et  de  respect. 

Ce  pair  de  France,  dispensé  d'aller  aux  séances  à  cause 
de  sa  surdité,  montrait  une  belle  tête  froidie  par  les  an- 
nées, à  cheveux  gris  encore  assez  abondants  pour  être 
comme  collés  par  la  pression  du  chapeau.  Petit,  trapu, 
devenu  sec,  il  portait  sa  verte  vieillesse  d'un  air  guilleret; 
cl,  comme  il  conservait  une  excessive  activité  condamnée 
an  repos,  il  partageait  son  temps  entre  la  lecture  et  la 
promenade.  Ses  mœurs  douces  se  voyaient  sur  sa  Qgure 
blanche,  dans  son  maintien ,  dans  son  honnête  discours 
plein  de  choses  sensées.  Il  ne  parlait  jamais  guerre  ni 
campagnes;  il  savait  être  trop  grand  pour  avoir  besoin  de 
faire  de  la  grandeur.  Dans  un  salon,  il  bornait  son  rôle  à 
une  observation  continuelle  des  désirs  des  femmes. 

—  Vous  êtes  tous  gais,  dit-il  en  voyant  l'animation  que 
le  baron  répandait  dans  celte  petite  réunion  de  famille. 
Hortense  n'est  cependant  pas  mariée,  ajouta-t-il  en  re- 
connaissant sur  le  visage  de  sa  belle-sœur  des  traces  de 
mélancolie. 

—  Ça  viendra  toujours  assez  tôt,  lui  cria  dans  l'oreille 
la  Bette  d'une  voix  formidable. 

—  Vous  voilà  bien,  mauvaise  graine  qui  n*a  pas  voula 
fleurir I  répondit-il  en  riant. 

Le  héros  de  Forzheim  aimait  assez  la  cousine  Bette,  car 

à. 
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il  se  trouvait  entre  eux  des  nm&nMmKM,  Saai  48i 
tion,  sorti  du  peuple,  soo  courage  avait  été  Tonique  arti- 
san de  sa  fortune  militaire,  et  son  boo  sens  loi  teniit  Hei 
d'esprit.  Pleio  d*boooear,  les  mains  pares,  Q  ioiasaii 
radieasement  sa  beHe  vie,  au  mifieu  ^  œtie'fciiâllt  où 
se  trouvaient  toutes  ses  iflfectkms,  sans  soapçoooer  les 
égarements,  encore  secrets,  de  son  frère.  NoI  plus  que 
lui  ne  jouissait  du  beau  speetade  de  cette  réonk»,  où 
jamais  il  ne  8*é!evait  le  moindre  sojet  de  disoor^,  06 
frères  et  saurs  s'aimaient  égÉlement,  car  Oflestine  «vth 
été  considérée  tout  de  suite  comme  de  la  famille.  Aosii  le 
brave  petit  comte  Hulot  demandait41  de  temps  eo  temps 
pourquoi  le  père  Crevel  ne  venait  pas.  «  Mon  père  est  à 
la  campagne!  »  lui  criait  Célestine.  Cette  Ibis,  on  lui  dit 
que  Tancien  parfumeur  voyageait. 

Cette  union  si  vraie  de  sa  famîîle'flt  penser  è  madsme 
Hulot  : 

—  Voilà  le  plus  Sûr  des  bonheurs,  et  celui-là,  qui  poor- 
rail  nous  l'ôter? 

En  voyant  sa  favorite  AdHine  fobjet  des  attentions  do 
baron,  le  gâiéral  en  plaisanta  si  bien,  que  le  baron, 
craignant  le  ridicule,  reporta  sa  galanturie  sur  sa  bHle> 
fille,  qui,  dans  ces  dîners  de  famille,  était  toujours  l'objet 
de  ses  natteries  et  de  ses  soins,  car  il  espérait  par  elle 
ramener  le  père  Crevel  et  lui  faire  abjurer  tout  ressenti 
ment.  Quiconque  eût  vu  cet  intérieur  de  famille  aurait  eu 
de  la  peine  à  croire  que  le  père  était  attx  nbois.  la  mère 
au  désespoir,  le  fils  au  dernier  d^ré  de  l'inquiétude  sur 
l'avenir  de  son  père,  et  la  fille  occupée  à  voler  00  amou- 
reux à  sa  cousine. 
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A  sept  heures,  le  baron,  voyant  xoo  frère,  son  fils,  la 
taronne  et  Hortense  oœipés  tous  à  iaire  le  whist,  partit 
pour  aller  upplaudir  sa  maltresse  à  lX}përa  en  emmcuant 
la  coHiM  Satte,  qui  demeurait  rue  du  Doyenné,  et  qui 
'eftah  de  la  solitude  ëe  ce  quartier  déaert  pour  tou- 
s  «^D  aller  après  le  dtaier.  Les  Parisiens  avoueront 
tous  que  la^jrudence  de  la  vieille  £Uc  élaHiraSiooiiellle. 

L'existence  du  pâté  de  Biaisons  qui  4b  trouvent  le  long 

4b  vieux  Louvre  est  une  de  œs  rproteatattous  que  les 

fy«Bçais  aiment  à  faire  contre  le  bon  sens,  pour  que 

l^rope  se  rassure  sur  la  dose  d'esprit  qu'on  tour  tcoonle 

iflt  oe  les  craigne  plus.  Peut-être  avons-nous  là,  sans  le 

■avmr,  quelque  grande  pensée   politique.   Ce   ne  sera 

>oerte8  pas  un  hors-d'œuvre  que  de  décrire  ce  coin  du 

-Paris  actoel,  plus  tard  on  ne  pourrait  pas  rimaginer-,  et 

SOS  neveux,  qui  verront  sans  doute  le  Louvre  achevé,  se 

useraient  à  croire  qu'une  pareille  barbarie  ait  subsisté 

dant  trente^ix  ans,  au  cœur  de  Paris,  en  face  du  pa- 

où  trois  dynasties  ont  reçu,  pendant  œs  dernières 

nte-six  années,  l'élite  de  la  Praooe  et  celle  de  TEarope. 

'puis  le  guichet  qoi  mène  au  pont  du  Carrousel  jus- 

I  la  rue  du  Musée,. tout  homme  venu,  ne  fût-ce  que 

T    '  :  :os  jours,  à  Paris,  remarque  une  dizaine  de 

i.ades  ruinées,  où  les  propriétaires  découragés 

ne  font  aucuiie  réparation,  et  qui  sont  le  résidu  d'un 

'•:n  quartier  en  démolition  depuis  le  jour  où  Napoléon 

ut  de  terminer  le  Louvre.  La  rue  et  PirapaRse  du 

noé,  voilà  les  seules   voies  intérieures  de  ce  [)àté 

bre  et  déaert  où  les  habitante  sont  probablement  des 

idiiiùmes,  car  onn'y  voit  jamais  personne.  Le  pavé,  beau- 
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cotip  plus  bas  que  celui  de  la  chaussée  de  la  rue  du 
Musée,  se  trouve  au  niveau  de  celui  de  la  me  Froidmaii- 
teau.  Enterrées  déjà  par  rexhaussemeot  de  la  place,  cei 
maisons  sont  enveloppées  de  rombre  étemeUe  que  pro- 
jettent les  hautes  galeries  du  Louvre,  ooirciee  de  ce  c6t^ 
par  le  souflle  du  nord.  Les  ténèbres,  le  sUence,  Pair  gla- 
cial, la  profondeur  caverneuse  do  sol  oooooQreot  à  fain 
de  ces  maisons  des  espèces  de  cryptes,  des  tombeau 
vivants.  Lorsqu^on  passe  eo  cabriolet  le  loog  de  oe  dess^ 
quartier  mort,  et  que  le  regard  s^eogage  dans  la  nMik 
du  Doyenné,  Tâme  a  froid,  Too  se  demande  qui  pool 
demeurer  là,  ce  qui  doit  s*y  passer  le  soir,  à  l'heure  ol 
cette  ruelle  se  change  en  coupe-gorge,  et  où  les  ïioss  di 
Paris,  enveloppés  du  manteau  de  la  nuit,  se  dooMO 
pleine  carrière.  Ce  problème,  effrayant  par  luiHBêne,  d» 
vient  horrible  quand  on  voit  que  ces  prétendues  maison 
ont  pour  ceinture  un  marais  du  côté  do  la  me  de  Riche 
lieu,  un  océan  de  pavés  moutonnants  do  côté  des  Toile 
ries,  de  petits  jardins,  des  baraques  sinistres  do  côté  dei 
galeries,  et  des  steppes  de  pierres  de  taille  et  de  démoU 
lions  du  côté  du  vieux  Louvre.  Henri  111  et  ses  migoon 
qui  cherchent  leurs  chausses,  les  amants  de  Margaertti 
qui  cherchent  leurs  tètes  doivent  danser  des  sarabaod« 
au  clair  de  la  lune  dans  ces  déserts  dominés  par  la  voûu 
d'une  chapelle  encore  debout,  comme  pour  prouver  qoi 
la  religion  catholique,  si  vivace  en  France,  survit  à  tout 
Voici  bientôt  quarante  ans  que  le  LoovTe  crie  par  toute 
les  gueules  de  ces  murs  éventrés,  de  ces  fenêtres  béani 
tes  :  a  Extirpez  ces  verrues  de  ma  facel  »  On  a  sans  dooti 
reconnu  l'utilité  de  ce  coupe-gorge,  et  la  nécessité  dj 
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Symboliser  au  cœur  de  Paris  l'alliance  intime  de  la  misère 
et  de  la  splendeur  qui  caractérise  la  reine  des  capitales. 
Aussi  ces  ruines  froides,  au  sein  desquelles  le  journal  des 
légitimistes  a  commencé  la  maladie  dont  il  meurt,  les 
infâmes  baraqups  de  la  rue  du  Musée,  l'enceinte  en  plan- 
ches des  étalagistes  qui  la  garnissent  auront-elles  la  vie 
plus  longue  et  plus  prospère  que  celle  de  trois  dynasties 
peut-être  I 

Dès  1823,  la  modicité  du  loyer  dans  des  maisons  coo- 
damnées  à  disparaître  avait  engagé  la  cousine  Bette  ft 
se  loger  là,  malgré  l'obligation  que  l'état  du  quartier  lui 
faisait  de  se  retirer  avant  la  nuit  close.  Cette  nécessité 
s'accordait,  d'ailleurs,  avec  l'habitude  villageoise  qu'elle 
avait  conservée  dp  se  coucher  et  de  se  lever  avec  le  soleil, 
ce  qui  procure  aux  gens  de  la  campagne  de  notables  éco- 
nomies sur  l'éclairage  et  le  chauffage.  Elle  demeurait 
donc  dans  une  des  maisons  auxquelles  la  démolition  du 
fameux  hAtel  occupé  par  Cambacërès  a  rendu  la  vue  de  la 
place. 

Au  moment  où  le  baron  Hulot  mit  la  cousine  de  sa 
femme  à  la  porte  de  cette  maison,  en  lui  disant  :  «  Adieu, 
cousine  I  »  une  jeune  femme,  petite,  svelte,  jolie,  mise 
avec  une  grande  élégance,  exhalant  un  parfum  choisi,  pas- 
sait entre  la  voiture  et  la  muraille  pour  entrer  aussi  dans 
la  maison.  Cette  dame  échangea,  sans  aucune  espèce  de 
préméditation,  un  regard  avec  le  baron,  uniquement  pour 
voirie  cousin  de  la  locataire;  mais  le  libertin  ressentit 
cette  vive  impression  qu'éprouvent  tous  les  Parisiens 
quand  ils  rencontrent  une  jolie  femme  qui  réalise,  comme 
I  disent  les  entomologistes,  leur  desiderata,  et  il  mit  avec 
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ane  sage  lonleur  uo  de  «et»  ga«is  »vaDt  de  feoMBMr  m 
voilure,  faut  ae  donner  une  coQUiaoce  etpMWOir  suivra 
de  rœil  la  jeune  feaune,  dont  k  robe  dnil  4ffdiMinimat 
bdaucée  par  autre  choie  ((oe  cet  Albeaiew  «(  fraudu- 
lenes  aens-^upes  eo  crineliai. 

—  Voilà,  se  disait-él,  une  geoliilt  petite  |M>mii  An 
)e  ferais  "voteatiers  le  boohear,  ov  «Ile  Unkknn 

Quand  l*ioconDne  eut  atteint  le  pilier  de  Teseal 
dessorvaK  le  ooips  de  legis silaé  mt  la  rae,  iHe  regai 
la  porte  cœbère  do  coin  de  ll«él«  sam  te  retoareer  p< 
tivcmenrt,  et  vit  le  baron  doué  nr  place  par  fadm 
tion ,  dévoré  de  désir  et  de  cucioiité.  Cest  ooonne  i> 
ear  que  teotes  les  Farieiennes  aspiiMt  avec  plaiiic,fli 
laimuvant  sur  leur  pasngpe.  OsrtiiBeifeteaiaetttaetaéMl 
leurs  devoirs,  »ei  tueuses  «C  jifliei«  Teviennent  ao  iefle 
aesez  maussades,  torsqa'elles  n^ont  pas  /ait  leur  ptit  hoo- 
qaet  pendant  la  promenade. 

La  jwrne  femme  monta  rapidement  IWnli.r.  r.piaûi 
une  fenôtre  de  rapparictnenl  du  deuxiôm**  «'tag»*  «^'ouvrit, 
et  elle  '^^  montra,  mais  en  mmpagni»  {|*uq  monsieur 
dont  le  crftne  pelé,  dont  IVail  pee  xaennooé,  révélaient 
on  mari. 

—  ^ot-^les  tees  et  spintueHes,  'ves  créattiraMi  : 
se  dit  le  baron,  elle  m^idiqae  ainsi  sa  demeere.  C*eit 
un  peu  trop  vif,  «urtout  dans  ce  quartier«ci.  Prencmi 
garde. 

Le  directeur  leva  la  tête  quand  il  fut  monté  dons  le 
milord,  et  alors  la  femme  et  le  mari  se  retirèrent  vive- 
ment, comme  si  la  figure  du  baron  ^eùt  produit  sor  enij 
reffet  mythologique  de  la  tête  de  Méduse. 
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—  On  dirait  qu'ils  me  GonnaisseiK,  pensa  le  baron. 
Alors,  tout  s'expliquerait. 

En  effet,  quand  la  voiture  eut  remonté  la  chaussée  de 
la  rue  du  Musée,  il  se  pencha  pour  reroir  Pinconoue  et  il  la 
trouva  revenue  à  la  fenêtre.  Honteuse  d'être  prise  k  con- 
templer la'capofe  sous  laquelle  était  son  admirarear,  la 
jeune  femne  se  rejeta  mement  en  arrière. 

—  Je  saur»  qui  c'est  par  1«  Chèvre,  se  dit  ie  baron. 
L'aspect  du  conseiller  d*État  aarait  produit,  oonine  on 

Ta  le  voir,  une  sensation  profonde  sur  le  couple. 

—  Mais  c'est  le  baron  Hulot,  dans  la  direction  de  qui 
se  trouve  mon  bureau  F  s'écria  le  mari  en  quittant  le  bal- 
con de  la  fenêtre. 

—  Eh  bien,  Mbnieflb,  ht  vieille  fille  du  troisième  au 
'  de  la  cour,  qui  vit  trvee  ce  jeune  homme,  est  sa 

..  ..sine?  Est-ce  drôle  que  nova  n'apprenions  cela  qu'au- 
jourd'hui, et  par  hasard! 

—  Mademoiselle  Fischer  vivre  avec  un  jeune  homme  !... 
aépéta  l'employé.  Cest  des  cancans  de  portière,  ne  par- 
WbB  pas  si  légèrement  de  la  cousine  d'un  conseiller  d'État 
qui  fait  la  pluie  et  le  beau  temps  au  ministère.  Tiens, 
viens  diner,  je  t'attends  depuis  quatre  heures  I 

La  très-jolie  madame  MarnefTe,  fUle  naturelle  du  comte 
Monicornet,  l'un  des  plus  céltHwes  lieutenants  de  Napo' 
léon,  avait  été  mariée,  an  moyen  d'une  dot  de  vingt 
'•  francs,  à  un  employé  subaherne  du  ministère  de 
.«  ^,uerre.  Par  le  crédit  de  l'illustre  lieutenant  généi  al , 
maréchal  de  France  dans  les  six  derniers  mois  de  sa  vie, 
ce  plumigère  était  arrivé  à  la  place  inespérée  de  premier 
commis  dans  son  bureau  ;  mais,  au  .momeat  d'être  iK)nMn^ 
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800»<be(«  U  mort  du  marédial  avait  coupé  par  le  pied 
les  espériDcet  de  Maroeffe  et  de  sa  femme.  L'exiguUé  de 
la  fortune  du  sieur  Marneflè,  chex  qui  s'élaii  déjà  fondui 
la  dot  de  mademoiselle  Valérie  Foriio,  soit  au  payemeni 
des  deues  de  remployé,  soit  eo  acquisitioos  oécaaaaires  à 
un  garçon  qui  se  monte  une  maison,  mais  sortoot  les  eii< 
gences  d'une  jolie  femme  habituée  cbes  sa  mère  à  da 
jouissances  auxquelles  elle  ce  voulut  pas  renoncer, 
avaient  obligé  le  ménage  à  réaliser  des  économies  sur  II 
loyer.  La  po&iiion  de  la  me  du  Doyenné,  pea  ëloégoée  du 
ministère  de  la  guerre  et  du  centre  parisien,  sourit  i 
M.  et  à  madame  Maroeffe,  qui,  depuis  environ  quatn 
ans.  habitaient  la  maison  de  nudemoiselle  Fischer. 

Le  sieur  Jean-Paul-Sianislas  Maroeffe  appai  tenait  à  celte 
nature  d*emplo)ésqui  résistent  à  Tabruii-ssement  par  l'e» 
pèce  de  puissance  que  donne  la  dépravation.  Go  petil 
homme  maigre,  à  cheveux  et  à  barbe  grêles,  à  flgon 
étiolée,  pèlotte,  plus  fatiguée  que  ridée,  les  yeux  à  pau- 
pières l^èremeni  rougies  et  harnachées  de  lunettes,  d< 
piètre  allure  et  de  plus  piètre  maintien,  réalisait  le  type 
que  chacun  se  dessine  d'un  homme  iraduit  aux  asstsef 
pour  attentat  aux  mœurs. 

L'appartement  occupé  par  ce  ménage,  type  de  beauc< 
de  ménages  parisiens,  offrait  les  trompeuses  appareii^v. 
de  ce  faux  luxe  qui  règne  dans  tant  d'intérieurs.  Dans  h 
salon,  les  meubles  recouverts  en  velours  de  coton  pas 
les  statuettes  de  plâtre  jouant  le  bronze  flortuiin,  le  lusir* 
mal  ciselé,  simplement  mis  eu  couleur,  à  bobèches  ei 
cristal  fondu;  le  tapis  dont  le  bon  marché  s'expliquât 
tardivement  par  la  quantité  de  coton  introduite  par  le  fa 
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bricant,  et  devenue  visible  à  l'œil  du;  tout,  jusqu'aux 
rideaux  qui  vous  eussent  appris  que  le  damas  de  laiae 
n*a  pas  trois  ans  de  splendeur,  tout  chantait  misère  comme 
un  pauvre  en  haillons  à  la  porte  d'une  église. 

La  salle  à  manger,  mal  soignée  par  une  seule  servant^ 
présentait  l'aspect  nauséabond  des  salles  à  manger  d'hôtel 
de  province  :  tout  y  était  encrassé,  mal  entretenu. 

La  chambre  de  monsieur,  assez  semblable  à  la  cham- 
bre d'un  étudiant,  meublée  de  son  lit  de  garçon,  de  ao» 
mobilier  de  garçon,  flétri,  usé  comme  lui-môme,  et  failr 
une  fois  par  semaine  ;  cette  horrible  chambre,  où  tout 
traînait,  où  de  vieilles  chaussettes  pendaient  sur  des 
chaises  foncées  de  crin  dont  les  fleurs  reparaissaient  des- 
sinées par  la  poussière,  annonçait  bien  l'homme  à  qui 
son  ménage  est  indifl'érent,  qui  vit  au  dehors,  au  jeu. 
dans  les  cafés  ou  ailleurs. 

La  chambre  de  madame  faisait  exception  à  la  dégra- 
dante incurie  qui  déshonorait  l'appartement  officiel,  où  los 
rideaux  étaient  partout  jaunes  de  fumée  et  de  poussière 
où  l'enfant,  évidemment  abandonné  à  lui-même,  laissait 
traîner  ses  joujoux  partout.  Situés  dans  l'aile  qui  réunis- 
sait, d'un  seul  côté  seulement,  la  maison  bâtie  sur  le 
devant  de  la  rue,  au  corps  de  logis  adossé  au  fond  de  la 
cour  à  la  propriété  voisine,  la  chambre  et  le  cabinet  de 
toilette  de  Valérie,  élégamment  tendus  en  perse,  à  meu- 
bles en  bois  de  palissandre,  à  tapis  en  moquette,  sen- 
taient la  jolie  femme,  et,  disons-le,  presque  la  femme 
k entretenue.  Sur  le  manteau  de  velours  de  la  cheminée  s'éle- 
vait la  pendule  alors  à  la  mode.  On  voyait  un  petit  dun- 
kcrque  assez  bien  garni,  des  jardinières  en  porcclaiztf 
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chinoise  luxueoaeiiient  montées.  Le  lit,  )a  toilette,  Par> 
moire  k  gl»ce,  le  tôle-à-tete,  les  coHflcbets  obligés  signa- 
laient les  lecherches  oq  les  faotmisies  éa  jour. 

Quoique  ce  flkt  da  troisième  ordre  en  ûût  de  rictiesae 
et  d*élégance,  que  tout  y  datât  de  trois  ans,  un  dandy 
n'eût  rien  trouvé  à  redire,  sinon  que  ce  luire  éuit  enta- 
ché de  bourgeoisie.  L'art,  la  distinctioo  qui  résulte  des 
choses  que  le  goftt  sait  s'approprier,  maDqnaieot  là  tota- 
lement. Un  docteur  es  seieoces  sociales  eût  reooBna 
l'amant  à  quelques-unes  (fe  ces  futilités  de  ricbe  bijouterie 
qui  ne  peuvent  renir  que  de  ce  demtKHeo ,  toujonn  ab- 
sent ,  toujours  présent  chez  une  femme  mariée. 

Le  dtner  que  firent  le  mari,  la  femme  et  l'enfant, 
ce  dîner  retardé  de  quatre  heures,  eût  ex^rfiqaé  la  aise 
financière  que  subissait  cette  famille,  car  la  table  est  le 
plus  sûr  thermomètre  de  la  fortune  dans  les  ménages  pa- 
risiens. Une  soupe  aux  herbes  et  à  Peau  d> 
morceau  de  veau  aux  pommes  de  terre,  i..^..vi,.  u  uiu 
rousse  en  guise  de  jns,  un  plat  de  haricots  et  des  cerises 
d'une  qualité  inférieure,  le  tout  servi  et  mangé  dans  diBs 
assietios  et  des  plats  éooitiési,  sfec  rargenterie  peo  sonore 
et  triste  du  maillechort,  était-ce  vu  menu  digne  dé  cette 
jolie  femme?  Le  baron  en  eût  pleuré  s'il  en  avait  été  t^ 
moin.  Les  carafes  ternies  ne  sauvaient  pas  la  vilaine  cou- 
leur du  vin  pris  au  litre  ctaez  le  marchand  de  vin  du  coin. 
Les  serviettes  servaient  depuis  une  semaine.  Enfin,  tout 
trahissait  une  misère  sans  dignité;  riosooeiaoce  de  la 
femme  et  celle  do  mari  pour  la  famille.  L'observateur  !•- 
plus  vulgaire  se  serait  dit,  en  les  voyant,  que  ces  deux 
êtres  étaient  arrivés  à  ce  funeste  moment  où  la  néces- 
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site  de  vivre  fait  chercher  une  friponnerie  heureuse. 
La  première  phrase  dite  par  Valérie  à  son  mari  va 
d'ailleurs  expliquer  le  retard  qu'avait  éprouvé  le  dîner, 
dû  probablement  au  dévouement  intéressé  de  la  cuisi- 
nière. 

—  Samanon  ne  veut  prendre  tes  lettres  de  change  qu'à 
cinquante  pour  cent,  et  demande  en  garantie  une  déléga- 
tion sur  tes  appointements. 

La  misère,  secrète  encore  chez  le  directeur  de  la  guerre 
qui  avait  pour  paravent  on  traitement  de  vingt-quatre 
mille  francs,  sans  compter  les  gratifications,  était  donc 
-nvée  à  son  dernier  période  chez  l'employé. 

—  Tu  as  fait  mon  directeur,  dit  le  mari  en  regardant  sa 
femme. 

—  Je  le  crois,  répondir-^Il'-  sans  s'épouvanter  de  ce 
mot  pris  à  l'argot  des  coulisses. 

—  Qu'allons-nous  devenir?  reprit  Mameffe.  Le  proprié- 
t  n ire  nous  sansira  demain.  Et  ton  père  qui  s'avise  de  mourir 
sans  faire  de  testament!  Ma  parole  d'honneur,  ces  gens  de 
l'Empire  se  croient  tous  immortels  comme  leur  empereur. 

—  Pauvre  père,  dit-elle,  il  n*à  eu  que  moi  d'enfant,  il 
m'aimait  bien!  La  comtesse  aura  brûlé  le  testament. 
Comment  m'aurait-il  oubliée,  lui  qui  nous  donnait  de 
terr!]v^  ^n  temps  des  trois  ou  quatre  billets  de  mille  francs 

—  Nous  devons  quatre  termes,  quinze  cents  francs! 
notre  mobilier  les  vaut-il?  That  it  ihe  question!  a  dit 
Shakspeare. 

—  Tiens,  adieu,  mon  chat,  dit  Valérie,  qui  n'avait 
pris  que  quelques  bouchées  de  veau  d'où  la  domestique 
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avait  extrait  le  jus  pour  un  brave  soldat  revenu  d*Alger. 
Aux  grands  maux,  les  grands  remèdes  I 

—  Valérie,  où  vas-tu  7  s'écria  Maroaie  an  coupant  à 
sa  femme  le  chemin  de  la  porta. 

—  Je  vais  voir  notre  propriétaire ,  répondit-elle  ao  ar- 
rangeant ses  anglaises  sous  son  joli  chapeau.  Toi,  tu 
devrais  tâcher  de  ta  bien  mettre  avec  catta  vieille  ûlle, 
si  toutefois  elle  est  couaina  du  directaor. 

L'ignorance  où  sont  les  locatairaa  4*008  ntaie  maison 
de  leurs  situations  sociales  rédproqoaa  ast  no  das  faits 
constants  qui  peuvent  le  mieux  peindre  rantraloameot  da 
la  vie  parisienne  ;  mais  il  ast  facile  de  comprendra  qo*on 
employé  qui  va  tous  les  jours  de  grand  matin  à  son  bu- 
reau, qui  revient  chez  lui  poor  dinar,  qui  aort  tous  laa 
soirs,  et  qu'une  femme  adoonëa  aux  plaisirs  da  Paris, 
puissent  ne  rien  savoir  de  l'existence  d'une  vieille  fille 
logée  au  troisième  étage  au  fond  da  la  cour  de  leur  mai- 
son ,  surtout  quand  cette  Ûlle  a  lea  babitodaa  de  mada- 
moiselle  Fischer. 

La  première  de  la  maison,  Lisbeth  allait  chercher  son 
lait,  son  pain,  sa  braise,  sans  parler  à  peraoone.  et  se  cou- 
chait avec  le  soleil  ;  elle  ne  recevait  jamais  de  lettres  ni 
de  visites,  elle  ne  voisinait  point.  C'était  une  de  cesexii- 
tencc?  anuoymes,  eniumologiques,  comme  il  y  en  a  dans 
certaines  maisons,  où  l'on  apprend  au  bout  de  quatre  ans 
qu'il  existe  un  vieux  monsieur  au  quatrième  qui  a  connu 
Voltaire,  Pilâtre  de  Hozier,  Beaujon,  Marcel,  Mole,  So- 
phie Arnouid,  Franklin  et  Robespierre.  Ce  que  M.  et  ma- 
dame Marnciïe  venaient  de  dire  sur  Lisbeth  Fischer,  ils 
l'avaient  appris  à  cause  de  l'isolcmeot  du  quartier  et  des 
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rapports  que  leur  détresse  avait  établis  entre  eux  et  les 
portiers,  dont  la  bienveillance  leur  était  trop  nécessaire 
pour  ne  pas  avoir  été  soigneusement  entretenue.  Or,  la 
fierté,  le  mulisme,  la  réserve  de  la  vieille  fille,  avaient 
engendré  chez  les  portiers  ce  respect  exagéré,  ces  rap- 
ports froids  qui  dénotent  le  mécontentement  inavoué  de 
l'inférieur.  Les  portiers  se  croyaient  d'ailleurs,  dans  l'es- 
pèce, comme  on  dit  au  Palais,  les  égaux  d'une  locataire 
dont  le  loyer  était  de  deux  cent  cinquante  francs.  Les 
confidences  de  la  cousine  Bette  à  sa  petite-cousine  Hor- 
tense  étant  vraies,  chacun  comprendra  que  la  portière 
avait  pu,  dans  quelque  conversation  intime  avec  les  Mar- 
neffe,  calomnier  mademoiselle  Fischer  en  croyant  simple- 
ment médire  d'elle. 

Lorsque  la  vieille  fille  reçut  son  bougeoir  des  mains 
de  la  respectable  madame  Olivier,  la  portière,  elle  s'avança 
pour  voir  si  les  croisées  de  la  mansarde  au-dessus  de 
son  appartement  étaient  éclairées.  A  cette  heure,  en  juillet, 
il  faisait  si  sombre  au  fond  de  la  cour,  que  la  vieille  fille 
ne  pouvait  pas  se  coucher  sans  lumière. 

—  Oh!  soyez  tranquille,  M.  Steinbock  est  chez  lui, 
il  n'est  même  pas  sorti,  dit  malicieusement  madame  Oli- 
vier à  mademoiselle  Fischer. 

La  vieille  fille  ne  ré{)ondit  rien.  Elle  était  encore  restée 
paysanne  en  ceci,  qu'elle  se  moquait  du  qu'en  dira-t-on 
des  gens  placés  loin  d'elle  ;  et,  de  môme  que  les  paysans 
ne  voient  que  leur  village,  elle  ne  tenait  qu'à  l'opinion 
du  petit  cercle  au  milieu  duquel  elle  vivait.  Elle  monta 
donc  résolument,  non  pas  chez  elle,  mais  à  cette  mansarde. 
Voici  pourquoi.  Au  dessert,  elle  avait  mis  dans  son  sac  des 
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fruits  et  dcsMcreries  j>oiir  soo  amoureux,  ei  elle  venait 
les  loi  donner,  «bsolumeot  comme  une  vieille  Ûlle  ra|y- 
porie  une  friAtidise  4  son  cbien. 

Elle  trouva,  trai^aiilaut  à  la  lueur  d'une  peiite  lampo 
dont  la  clarté  s'augmeotait  en  passant  k  travers  ua  globe 
plein  d'eau,  le  héros  des  rftves  d'Hortense ,  un  pâle  jeunt: 
homme  bloud,  assis  à  une  sspèoe  d*4tabU  oonveit  des  ou- 
tils du  ciseleur,  de  cire  rouge,  d'ébsichoin,  de  socles 
dégrossis,  de  cuivres  fondus  sur  modèle,  vêtu  d'une 
hlouse,  et  tenaut  on  petit  groupe  en  cire  k  modeler  qu'il 
contemplait  avec  l'alleation  d'un  poftte  au  trsvaiL 

—  Tenez,  Wenoeslas,  voilà  ce  que  Je  vous  apporte, 
dit-elle  en  plaint  son  mouchoir  sur  uo  coin  de  l'étabti. 

Puis  elle  tira  de  son  cabas  avec  précautioo  las  frian- 
dises et  les  fruits. 

—  Vous  êtes  bien  bonne,  madamoiseUe,  répondit  le 
pauvre  exilé  d'une  voix  triste. 

—  Ça  vous  rafraîchira,  mon  pauvre  eniaoï.  Vous  vous 
échauffez  le  sang  à  travailler  ainsi ,  vous  n'étiez  pas  né 
pour  un  si  rude  métier... 

Weoceslas  Sieiubock  regarda  la  vieille  fille  d'un  air 
éloané. 

—  Mangez  donc,  reprit-elle  brusquement,  au  lieu  (de 
me  contempler  comme  une  de  vos  figures  quand  sllss 
vous  plaisent. 

En  recevant  cette  espèce  de  gourmade  en  paroles, 
rétonocment  du  jeune  homme  cessa,  car  il  reconnut  alors 
son  mentor  femelle  dont  la  tendresse  le  surprenait  tou- 
jours, tant  il  avait  l'habitude  d'être  rudoyé.  Quoique 
Steicbock  eût  viogt^neuf  ans,  il  paraissait,  comme  certains 
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Uonds,  avoir  cinq  ou  six  ans  de  moins;  et,  à  voir  cette 
jeanesse,  dont  la  fraîcheur  avait  cédé  aous  les  fatigues  et 
\es  misères  de  l'exil,  uaie  à  cette  figure  9èche<et  dure,  on 
aurait  ponsé  que  la  nature  s'était  trompée  «n  leur  don- 
nant leurs  sexes.  Il  se  leva,  s'alla  jeter  dans  une  vieille 
bergère  L«ai8  XV  couverte  en  velours  d'Utrecht  iaone,  et 
irut  vouloir  s^y  reposer.  La  vieille  fille  prit  alors  une 
prune  de  reine-claade  «t  la  présenta  é^wcam&ati  h  son 
ami. 

—  Merci,  dh-il  en  prenant  le  fruit. 

—  Êles-vous  fatigué?  denianda-t-elle  en  lui  donnant 
un  atitre  fruit. 

—  Je  ne  suis  pos  fiattgné  par  le  travail,  mais  fatigué  de 
la  irie,  fépondit-il. 

—  En  voili,  des  idées  1  dit-elle  avec  une  sorte  d'ai- 
greur. N'aves-veas  pas  un  bon  génie  'qui  veille  sur  vous? 
reprit-elle  en  lui  présentant  les  sucreries  et  lai  wyant 
-nanger  tout  avec  plaisir.  Voyez,  en  dînant  ch^  ma  cou- 
hine,  f  ai  pensé  à  vous... 

—  Je  sais,  dit-il  en  lan(;ant  sur  Lisbeth  un  Tegard  à  ta 
fois  caressant  et  plaintif,  que,  sans  tous,  je  ne  vivrais 
plus  depuis  longtemps;  mais,  ma  chère  demoiselle,  les 
artistes  ont  besoin  de  distractions... 

—  A!hl  nous  y  voilà!...  i'écria-t-elle  en  IMnterrompant, 
en  se  mettant  les  poings  sur  les  hanches  et  arrêtant  sur 
loi  des  yeux  flamboyants.  Vous  voulez  aller  perdre  votre 
santé  dans  les  infamies  de  Paris,  comme  tant  d'ouvriers 
qui  finissent  par  aller  mourir  à  l'hôpital!  Non,  non,  faites- 
vous  une  fortune,  et,  quand  vous  aurez  des  rentes,  vous 
vous  amuserez,  mon  enfant,   vous  aurez  alors  de  quoi 
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ptyer  l«s  médedos  et  let  plaisirs,  Ubertia  que  vous  éiee. 
Weooeslai  Steinbock,  eo  recevant  cette  bordée  accom- 
pagnée de  regards  qui  le  pénécrtiaot  d'une  flamme  ma- 
gnétique, baissa  la  tête.  Si  le  médisant  le  plus  mordant 
eût  pu  voir  le  début  de  cette  aoèoe,  il  aurait  déjà  reconnu 
b  fausseté  des  calomnies  lancées  par  les  épooi  Olivier 
sur  la  demoiselle  Ftacber.  Tout,  dans  raccent,  dans  les 
gestes  et  dans  les  regards  de  ces  deux  êtres,  aocoitit  la 
pureté  de  leor  vie  secrète.  La  vieille  fille  déployait  la 
icodresse  d'une  brutale  mais  réelle  maternité.  Le  Jeune 
homme  subissait  comme  un  fils  respectoeox  la  tyrannie 
d'une  mère.  Cette  alliance  bixarre  paraissait  être  le  ré- 
sutui  d'une  volonté  puissante  agissant  incessamment  sur 
BQ  caractère  faible,  sur  celte  inconsistance  particulière 
aux  Slaves,  qui,  tout  en  leur  laissant  un  courage  bérolque 
sur  les  cbampe  de  bataille,  leur  donne  un  incroyable  dé> 
•ooso  dans  la  conduite,  une  mollesse  morale  dont  les 
causes  devraient  occu|)er  les  pbysiologisles,  car  les  phy- 
siologistes sont  à  la  politique  ce  que  les  entomologistes 
■ont  à  l'agriculture. 

—  Et  si  je  meurs  avant  d'être  riche?  demanda  mélan- 
coliquement Weoceslas. 

—  Mourir?...  sTécria  la  vieille  ûUe.  Obi  je  ne  tons  lais- 
serai point  mourir.  J'ai  de  la  vie  pour  deux,  et  je  voos 
infuserais  mon  sang,  s'il  le  fallait. 

En  entendant  cette  exclamation  violente  et  naïve,  det 
larmes  mouillèrent  les  paupières  de  Steinbock. 

—  Ne  vous  attristez  pas,  mon  petit  Wenœslas,  reprit 
Lisbeth  émue.  Tenez,  ma  cousine  Hortense  a  trouvé,  je 
crois,  votre  cachet  assez  eentil.  Allez,  je  vous  ferai  Uen 
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vendre  votre  groupe  en  bronze,  vous  serez  quitte  envers 
moi,  vous  ferez  ce  que  vous  voudrez,  vous  deviendrez 
libre!  Allons,  riez  donc!... 

—  Je  ne  serai  jamais  quitte  envers  vous,  mademoiselle, 
répondit  le  pauvre  exilé. 

—  Et  pourquoi  donc?...  demanda  la  paysanne  des  Vos- 
ges en  prenant  le  parti  du  Livonien  contre  elle-même. 

—  Parce  que  vous  ne  m'avez  pas  seulement  nourri, 
logé,  soigné  dans  la  misère;  mais  encore  vous  m'avez 
donné  de  la  force!  Vous  m'avez  créé  ce  que  je  suis,  vous 
avez  été  souvent  dure,  vous  m'avez  fait  souffrir... 

—  Moi  ?  dit  la  vieille  011e.  Allez-vous  recommencer  vos 
bêtises  sur  la  poésie,  sur  les  arts,  et  faire  craquer  vos 
doigts,  vous  détirer  les  bras  en  parlant  du  beau  idéal,  de 
vos  folies  du  Nord?  Le  beau  ne  vaut  pas  le  solide,  et  le 
solide,  c'est  moi  !  Vous  avez  des  idées  dans  la  cervelle?  la 
belle  affaire!  et  moi  aussi,  j'ai  des  idées...  A  quoi  sert  ce 
qu'on  a  dans  l'âme,  si  l'on  n'en  tire  aucun  parti?  Ceux 
qui  ont  des  idées  ne  sont  pas  alors  si  avancés  que  ceux  qui 
n'en  ont  pas,  si  ceux-là  savent  se  remuer...  Au  lieu  de 
penser  à  vos  rêveries,  il  faut  travailler.  Qu'avez-vous  fait 
depuis  que  je  suis  partie?... 

—  Qu'a  dit  votre  jolie  cousine? 

—  Oui  vous  a  dit  qu'elle  fût  jolie?  demanda  vivement 
Lisbeth  avec  un  accent  où  rugissait  une  jalousie  de  tigre. 

—  Mais  vous-même. 

—  C'était  pour  voir  la  grimace  que  vous  feriez  I  Avez- 
Tous  envie  de  courir  après  les  jupes?  Vous  aimez  les  fem- 
mes, eh  bien,  fondez-en,  mettez  vos  désirs  en  bronze;  car 
vous  vous  en  passerez  encore  pendant  quelque  temps, 

5. 
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d'amourettes,  et  turUHit  de  ma  oouriiie,  oImt  ami.  €• 
o'esi  pas  du  gibier  pour  votre  iieit  il  faot  à  cette  ÛWûAk 
un  homme  de  soixaDte  mille  francs  de  reste....  et  il  est 
trouvé...  Tieos,  le  lit  o*e«  pis  fait  I  diu«lle  es  leganUot 
à  travers  Pautre  chambre;  oh!  paurre  chti!  |e  «VDOS  êi 
oublié... 

Aussitôt  la  ngooreuee  Allé  se  46barraasa  de  sas  guMs, 
de  son  mantelei,  4ie  ton  ebapeao:  et,  comme  one  ser- 
vante, elle  arranssa  lertement  le  petit  lii  4e  peoiiooniif 
où  couchait  Partiste.  Ce  mâaogt  de  bmeqiMCie,  de  ro- 
desse  même  et  de  bonté  peut  «ipliqnar  Pempiiie  qw  l»' 
betb  avait  acquis  anr  eei  bornât,  de  qui  elle  takÊÊL  ooe 
cbose  à  elle.  La  vis  ne  nous  attache -t-elle  pas  pur  sss 
allemalives  de  bon  et  de  msavais?  Si  le  Uveoien  avait 
rencontré  madame  Maniefle.  au  lieu  de  reocoatier  LUwtb 
Fischer,  il  aurait  trouvé,  dans  sa  protectrice,  one  cooh 
plaisance  qui  l'eût  conduit  à  qoelqae  fOula  bowbanae  ei 
déshonorante  où  il  se  serait  perdu.  U  o'aorait  certes  pas 
travaillé,  Pvtiste  ne  serait  pas  écloa.  AuaBi,  to«t  an  dé- 
plorant r&pre  cupidité  de  la  vieille  ftUe,  sa  raiaoo  lui 
disait-elle  de  préférer  ce  bras  de  fer  à  la  parsasBoas  et 
périlleuse  existence  que  menaient  qaelqwMua  <Ib  aes 
comi>atrioies. 

Voici  l'événaBseot  auquel  était  4ù  le  naiiaca  do  oalta 
énergie  femelle  et  de  cette  faibleaae  maamKaa,  aspèoe  de 
contre-sens  assez  fréquent,  dit-on,  en  Pologne. 

En  1633.  mademoiselle  Fischer,  qni  travaillait  parfois 
la  nuit  quand  eUe  avait  beaucoup  d'ouvrage,  sentit,  vors 
une  heure  du  matin,  une  forte  odeur  d*acide  catbooiqBe. 
et  eotcudit  les  plaintes  d'un  mourant.  L'odeur  dachaiiiOD 
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et  le  râle  provenaient  d'une  mansarde  située  au-dessus 
des  deux  pièces  dont  ae  composait  son  appartement;  elle 
supposa  qu'un  jeune  homme  nouvellement  venu  dans  la 
maisuo,  et  logé  dans  cette  mansarde  à  louer  depuis  trois 
ans,  se  suicidait.  Elle  monta  rapidement,  enfon(;a  la  porte 
avec  5a  force  de  Lorraine  en  y  pratiquant  une  pesée,  et 
trouva  le  locataire  se  roulant  sor  un  lit  de  sangle  dans  les 
convulsions  de  Tagonie.  £lle  éteignit  le  réchaud.  La  porte 
ouverte,  l'air  afflua.  J'exile  fut  sauvé;  puis,  quand  Lisbeth 
:'eut  couché  comme  un  malade,  qu'il  fut  endormi,  elle 
put  reconnaître  les  causes  du  suicide  dans  le  dénùment 
absolu  des  deux  ohanbres  de  cette  mansarde^  où  il 
n'existait  qu'une  méchante  tabla,  le  lit  de  sangle  et  deux 
chaises. 
Sor  la  table  était  cet  écrit,  qu'elle  lut  : 

r  Je  suis  le  comte  Wenceslas  Steinbock,  né  à  frelie,  en 
i..ivonie. 

»  Qu'on  n^accofe^penonne  de  ma  non,  les  Taisons  de 
mon  suicide  sont  dans  ces  mots  de  Kosciiisko  :  Finis  i^ 
Umix! 

«  Le  petit-neveu  d'un  valeureux  général  de  Chirles  Kl! 
n'a  pas  voulu  mendier.  Ma  faible  constitution  m'interdi- 
sait le  service  militaire,  et  j'ai  vu  hier  la  tin  ^des cent  tba- 
lers  avec  lesquels  je  «ois  venu  de  Dresde  à  Paris.  Je  laisse 
vingt-cinq  francs  dans  le  tiroir  ée^ceue  table  pour  payer 
le  terme  que  je  dois  au  ppopriétupe. 

■n  N'ayant  plus  de  parents,  ma  mort  n'tatérenc  per- 
sonne. Je  prie  mes  compatriotes  de  ne  pas  accuser  le 
gouvernement  français,  ie  ne  me  suis  pas  fait  conoultfe 
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comme  réfagié,  je  n*ai  rien  demandé,  je  n'ai  rencootré 
aacun  exilé,  personne  ne  sait  à  Paris  que  j*exi8te. 

•  Je  serai  mort  dans  des  peaiéss  chréiitniMt.  Qm  Diea 
ptnknoe  an  dernier  des  Sl«iiibock  ! 

»  WIHCISLAS.  » 

Mademoiselle  Fiseiier,  snsssifeBeDt  louchée  de  la  pro- 
iiié  du  moribood,  qui  payait  soo  terme,  ouvrit  le  tiroir 
et  vit  eo  effet  doq  pièces  de  ceot  soos. 

—  Pauvre  jeune  homme  !  8*écria*t*elle.  Et  p«nonoe  au 
monde  pour  s'intéresser  à  lui  t 

Elle  descendit  ches  die,  y  prit  son  oofragt,  et  vint  tra- 
vailler dans  cette  mansarde,  en  veillant  le  gentilhomme 
livonien.  A  son  réveil,  on  peat  juger  de  rëtonnement  de 
rexilé  quand  il  vit  une  femme  à  son  chevet;  il  crut  oooti- 
■oer  un  rôve.  Tout  en  faisant  des  aigofllettes  en  or  poor 
■n  uniforme,  la  vieille  ûlle  frétait  promis  de  protéger  ce 
pauvre  enfant,  qu'elle  avait  admiré  dormanu  Lorsque  le 
jeune  comte  fut  tout  à  fait  éveillé,  Ualwth  loi  donna  du 
eonrage,  et  le  questionna  pour  savoir  comment  lui  faire 
gagner  sa  vie.  Wenceslas,  après  avoir  raconté  son  histoire, 
^'outa  qu'il  avait  dû  sa  place  à  sa  vocation  reconnue  pour 
les  arts;  il  s'était  toujours  senti  des  dispositions  pour  la 
sculpture;  mais  le  temps  nécessaire  anx  étades  loi  pa- 
raissait trop  long  pour  un  homme  sans  argent,  et  il  se 
sentait  beaucoup  trop  faible  en  ce  moment  pour  s'adonner 
à  un  état  manuel  ou  entreprendre  la  grande  sculpture. 
Ces  paroles  furent  du  grec  pour  Lisbeth  Fischer.  Elle  ré- 
pondit à  ce  malheureux  que  Paris  offrait  tant  de  ressour- 
ees,  qu*un  homme  de  bonne  volonté  devait  y  vivre.  Jamais 
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les  gens  de  cœur  n*y  périssaient  quand  ils  apportaient  un 
certain  fuods  de  patience. 

—  Je  ne  suis  qu'une  pauvre  fille,  moi,  une  paysanne, 
et  j'ai  bien  su  m'y  créer  une  indépendance,  ajouta-t-elle 
en  terminant.  Écoutez-moi.  Si  vous  voulez  bien  sérieuse- 
ment travailler,  j'ai  quelques  économies,  je  vous  prêterai 
mois  par  mois  l'argent  nécessaire  pour  vivre ,  mais  pour 
vivre  strictement  et  non  pour  bambocher,  pour  couraillerl 
On  peut  dîner  à  Paris  à  vingt-cinq  sous  par  jour,  et  je 
vous  ferai  votre  déjeuner  avec  le  mien  tous  les  matins. 
Enfin  je  meublerai  votre  chambre,  et  je  payerai  les  ap- 
prentissages qui  vous  sembleront  nécessaires.  Vous  me 
donnerez  des  reconnaissances  en  bonne  forme  de  Pargent 
que  je  dépenserai  pour  vous;  et,  quand  vous  serez  riche, 
vous  me  rendrez  le  tout.  Mais,  si  vous  ne  travaillez  pas, 
je  ne  me  regarderai  plus  comme  engagée  à  rien,  et  je  vous 
abandonnerai. 

—  Ah  !  s'écria  le  malheureux,  qui  sentait  encore  l'amer- 
tume de  sa  première  étreinte  avec  la  mort,  les  exilés  de 
tous  les  pays  ont  bien  raison  de  tendre  vers  la  France, 
comme  font  les  âmes  du  purgatoire  vers  le  paradis.  Quelle 
nation  que  celle  où  il  se  trouve  des  secours,  des  cœurs 
généreux  partout,  même  dans  une  mansarde  comme 
celle-ci  l  Vous  serez  tout  pour  moi,  ma  chère  bienfaitrice, 
je  serai  votre  esclave  !  Soyez  mon  amie ,  dit-il  avec  une 
de  ces  démonstrations  caressantes  si  familières  aux  Polo- 
nais,  et  qui  les  font  accuser  assez  injustement  de  servilité. 

—  Ohl  non,  je  suis  trop  jalouse,  je  vous  rendrais  mal- 
heureux ;  mais  je  serai  volontiers  quoique  chose  comme 
votre  camarade,  répondit  Lisbeth. 
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—  Oh!  si  TOUS  saviet  avec  quelle  arl  -  '  ri-ln  in»- 
créature,  fù^ce  on  tyran,  qui  vovMt  q  i.md  j^ 
me  débattais  dans  le  vide  da  Parisl  peprit  W.  mm-^  :is. 
Je  regrettais  la  Sibérie,  où  Taoïpvwr  m'eiivarraii,  si  j* 
reotraisl...  Defeoes  on  provideoea...  Je  travaillerai,  je 
deviendrai  naeilleor  ^ae  je  ne  suis,  quoique  je  ne  sois 
pas  un  mauvais  gmçm. 

—  Feres-voQB  tout  os  que  je  voos  àicm  de  laire?  4»- 
nanda^l-dle. 

—  Ouil... 

—  Eh  bien,  je  voos  prao^  poar  mon  eninl,  dil^Ae 
gaiement.  Me  voilà  anrecia  piqeii  qui  se  telève  du  cer- 
CMiL  AUonsI  noQS  oommençoM.  le  vais  deseanire  faire 
mes  provisions,  babilles -voos,  vous  viendpes  partager 

déjeuner  qaaad  j'aurai  cogné  au  «plalMid  avec  le 
de  Bson  balai. 

Le  lendemain,  cbes  les  fabricants  où  madsneiaaMii  Fie- 
cher  portt  son  ouvrage,  elle  prit  des  ranseigneBiems  9 
l'eut  de  sculpteur.  A  fosce  de  démoder,  elle  réasrtt  4 
découvrir  Taieticr  des  Fkvent  et  Cbanor,  iDiJeai  spéciale 
où  Ton  fondait,  où  l>oo  ciselait  les  binoces  ricbes  et  tes 
services  d^aiysalene  lonen.  Elle  y  coodaieit  Steinbock 
en  qualité  d'apprenti  scalpieur,  proposition  qui  parut 
bizarre.  On  exécutait  là  les  modèles  des  phis  fameux  ar- 
tistes, OD  o'y  montrait  pas  à  sculpter.  La  persistance  ' 
rentêiement  de  la  vieille  ûlle  arrivèrent  à  placer  son 
protégé  comme  dessinateur  d'omemeots.  Steinbod[  sut 
promptement  modeler  les  ornements,  il  en  inventa  de 
nouveaux,  il  avait  la  vocation.  Cinq  mois  après  avoir 
achevé  s(m  apprentissage  de  ciseleur,  il  Ût  la  coonaissanoe 
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du  fameux  Stidmann,  le  principal  sculpteur  de  la  maison 
Florent.  Au  bout  de  vingt  mois,  Wenceslas  en  savait  plus 
que  son  maître;  mais,  en  trente  mois,  les  économies 
amassées  par  la  vieille  fille  pendant  seize  ans,  pièce  à 
pièce,  furent  entièrement  dissipées.  Deux  mille  cinq 
cents  francs  en  or!  une  somme  qu*elle  comptait  placer  en 
viager,  et  représentée  par  quoi?  par  la  lettre  de  change 
d'un  Polonais.  Aussi  Lisbeth  travaillait-elle  en  ce  moment 
comme  dans  sa  jeunesse,  aûu  de  subvenir  aux  dépeoaos 
du  Livonien.  Quand  elle  se  vit  entre  les  mains  un  papier 
au  lieu  d'avoir  ses  pièces  d'or,  elle  perdit  la  tête,  et  alla 
consulter  M.  Rivet,  devenu  depuis  quinze  ans  le  conseil, 
l'ami  de  sa  première  et  plus  habile  ouvrière.  En  appre* 
nant  cette  aventure,  M.  et  madame  Rivet  grondèrent  Li&> 
betb,  la  traitèrent  de  folle,  honnirent  les  réfugiés,  dont 
les  menées  pour  redevenir  une  nation  compromettaient  la 
prospérité  du  commerce,  la  paix  à  tout  prix,  et  ils  pous- 
sèrent la  vieille  fille  à  prendre  ce  qu'on  appelle,  en  com- 
merce, des  sûretés. 

—  La  seule  s&reté  que  ce  gaillard-là  peut  vous  offrir, 
c'ttit  sa  liberté,  dit  alors  M.  Rivet. 

M.  Achille  Rivet  était  juge  au  tribunal  de  commerce. 

—  Et  ce  n'est  pas  une  plaisanterie  pomr  les  étrangers, 
reprit-il.  Un  Français  reste  cinq  ans  en  prison,  et  après  il 
en  sort  sans  avoir  payé  ses  dettes,  il  est  vrai,  car  il  ii'esL 
plus  contraignable  que  par  sa  conscieace,  qui  le  laisse 
toujours  en  repos;  mais  un  étranger  se  sort  jamais  de 
phson.  Donnez-moi  votre  lettre  de  change,  vous  allez  la 
passer  au  nom  de  mon  teneur  de  livres,  il  la  fera  protester, 
vous  poursuivra  tous  les  deux,  obtiendra  contradictoire- 
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ment  un  jugeaient  qui  proooDoera  U  oootraiotc  par  corps, 
et,  quand  tout  sert  bien  en  règle,  il  vous  signera  une 
contre-lettre.  En  agtstaot  ainsi,  vos  inléréts  courront,  et 
vous  aurez  un  pistolet  toojoan  chtrgé  oootre  votre  Polo- 
nais! 

La  vieille  fille  se  Ui«a  mettre  en  règle,  et  dit  à  iod 
protégé  de  ne  pas  s*inquiéter  de  cette  procédore,  onique- 
ment  faite  pour  donner  des  garanties  à  an  osuricr  qui 
consentait  à  leur  avancer  quelque  argent.  Cette  défaite 
était  due  ao  génie  inventif  du  Juge  au  tribunal  de  com- 
merce. L*innocent  artiste,  aveugle  dans  sa  confiance  en 
sa  bienfaitrice,  alluma  sa  pipe  avec  les  papiers  timbrés, 
car  il  fumait,  comme  tous  les  gens  qui  ont  ou  des  chagrins 
ou  de  réoergie  à  endormir.  Un  beau  jour,  M.  Rivet  fit  \oir 
à  mademoiselle  Fischer  on  dossier  et  lui  dît  : 

—  Voos  avei  à  vous  Wenceslas  Steinbodt,  pieds  et 
poings  liés,  et  si  bien,  qu*en  vingt-quatre  heures  vous 
pouvez  le  loger  à  Clicby  pour  le  reste  de  ses  joors. 

Ce  digne  et  honnête  juge  ao  tribunal  de  coouMrce 
éprouva  ce  jour-là  la  satisfaction  que  doit  causer  la  cer- 
titude d*avoir  commis  une  mauvaise  bonne  action.  La 
bienfaisance  a  tant  de  manières  d'être  à  Paris,  que  cette 
expression  singulière  répond  à  Tune  de  ses  variations. 
Une  fois  le  Livonien  entortillé  dans  les  cordes  de  la  pro- 
cédure commerciale,  il  s'agissait  d'arriver  au  payemeot, 
car  le  notable  commerçant  regardait  Wenceslas  Steinbock 
comme  un  escroc.  Le  cœur,  la  probité,  la  poérie,  étaient 
à  ses  yeux,  en  affaires,  des  sinistres.  Rivet  alla  voir,  dans 
rintérét  de  cette  pauvre  mademoiselle  Fischer,  qui,  selon 
son  expression,  avait  été  dindonnic  par  un  Polonais,  les 
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riches  fabricants  de  chez  qui  Steinbeck  sortait.  Or,  se- 
condé par  les  remarquables  artistes  de  l'orfèvrerie  pari- 
sienne déjà  cités,  Stidruann,  qui  faisait  arriver  l'art  fran- 
çais à  la  perfection  où  il  est  maintenant  et  qui  permet  de 
lutter  avec  les  Florentins  et  la  renaissance,  se  trouvait 
dans  le  cabinet  de  Chanor,  lorsque  le  brodeur  y  vint 
prendre  des  renseignements  sur  le  nommé  Steinbeck,  un 
réfugié  polonais. 

—  Ou' appelez-vous  le  nommé  Sleinbock?  s'écria  raiu 'U- 
sement  Stidmann.  Serait-ce  par  hasard  un  jeune  Livonien 
que  j'ai  eu  pour  élève?  Apprenez,  monsieur,  que  c'est  un 
grand  artiste.  On  dit  que  je  me  crois  le  diable;  eh  bien, 
ce  pauvre  garçon  ne  sait  pas,  lui,  qu'il  peut  devenir  un 
dieu... 

—  Ah  !  ût  Rivet  avec  satisfaction. 
Puis  il  reprit  : 

—  Quoique  vous  parliez  bien  cavalièrement  à  un 
homme  qui  a  l'honneur  d'être  juge  au  tribunal  de  la 
Seine... 

—  Excusez,  consul!...  interrompit  Stidmann  en  se  met- 
tant le  revers  de  la  main  au  front. 

—  Je  suis  bien  heureux,  continua  le  juge,  de  ce  que 
vous  venez  de  dire.  Ainsi,  ce  jeune  homme  pourra  gagner 
de  l'argent?... 

—  Certes,  dit  le  vieux  Chanor,  mais  il  lui  faut  travail- 
ler; il  eo  aurait  déjà  bien  amassé,  s'il  était  resté  chez 
nous.  Que  voulez-vous!  les  artistes  ont  horreur  de  la  dé- 
pendance. 

—  Ils  ont  la  conscience  de  leur  valeur  et  de  leur  dignité, 
répondit  Stidmann.  Je  ne  blâme  pas  Wenceslas  d'aller 
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nnl,  dB  dÉdMr  de  n  bife  on  doo  et  de  définir  on  gnuul 
liooiine,  c*€il  son  droiti  Et  j*ai  lap—dim  Mn  perdo 
qaind  il  in*a  quitté  1 

—  Vutlà,  s  t^cria  Bivet,  voilà  les  ppéiMlioas  des  jeanei 
gens,  au  aonir  de  hmr  aaf  wamnttiàn,.,  Wùê  «maan- 
œt  donc  par  vous  faire  àm  reotei,  et  cherches  la  irkirfi 
■près  ! 

—  Oq  se  gâte  la  main  à  ramajser  des  érairf  répondit 
Stidmaïui.  Cest  è  la  gkiire'^  aoos  apporter  te  fcrtaiie. 

~OoeTOote*^voai!dfc<Ti—r  à  Khret,  ooMpealpee 
les  attacher... 

—  Ils  nieigei«ieot  le  iioon  !  rt^pliqua  Stidmann. 

—  Tous  ces  mesneurs,  dit  Clianor  en  regardant  St...- 
mann,  ont  autant  de  fantaisies  que  de  talent.  Ils  dépen- 
sent énormément,  ils  ont  des  lorettes,  ils  jettent  Pargent 
par  les  fenêtres,  ils  ne  trouvent  plus  le  tempe  de  faire 
leurs  travaux;  ils  négligeât  alon  leurs  oonHaandes;  nous 
allons  chez  des  ouvriers  qui  ne  les  valent  pas  et  qui  s*e»> 

>cnt;  puis  ils  se  plaignent  de  la  dureté  des  tempe, 
.......  ^  que,  s'ils  s*étaient  appliqués,  ils  auraient  des  monts 

d'or... 

—  Vous  me  faites  reffist,  vieuE  père  LumigDoo,  dit  Stid- 
mann, de  ce  libraire  d'avant  la  Résolution  qui  disait  : 
«  Ah  !  si  je  pouvais  tenir  Montesquieu,  Voltaire  et  Bous- 
seau,  bien  gueux,  dans  ma  soupente  et  garder  leurs  cu- 
lottes dans  une  commode,  comme  ils  m*écrirsient  de  bons 
petits  livres  avec  lesquels  je  me  ferais  iroe  fortone  !  »  Si 
l'on  pouvait  forger  de  belles  œuvres  comme  des  dons,  les 
commissionnaires  en  feraient...  Donnez-moi  mille  francs, 
et  taisez-^vmsl 
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Le  bonhomme  Rivet  revint  enchanté  pour  la  pauvre 
demoiselle  Fischer,  qui  dînait  chez  lui  tous  les  hindis  et 
qu'il  allait  y  trouver. 

—  Si  vous  pouvez  le  faire  bien  travailler,  dit-il,  vous 
serez  plus  heureuse  que  sage,  voas  serez  remboursée, 
intérêts,  frais  et  capital.  Ce  Polonais  a  du  talent,  il  peut 
gagner  sa  vie;  mais  enfermez  ses  pantalons  et  ses  sou- 
liers, eropéchez-le  d'aller  à  la  Chaumière  et  dans  le  quar- 
tier Notre-Dame  de  Loretle,  tenez-le  en  laisse.  Sans  ces 
précautions,  votre  sculpteur  flânera,  et  si  vous  saviez  ce 
que  les  artistes  appellent  flâner  !  des  horreurs,  quoi  I  Je 
viens  d'apprendre  qu'un  billet  de  mille  francs  y  passe 
daiis  une  journée. 

Cet  épisode  eut  une  influence  terrible  sur  la  vie  inté- 
rieure de  Wenceslas  et  de  Lisbeth.  La  bienfaitrice  trempa 
le  pain  de  l'exilé  dans  l'absinthe  des  reproches,  lorsqu'elle 
vit  ses  fonds  con^iromis,  et  elle  les  crut  bien  souvent 

rdus.  La  bonne  mère  devint  une  marÂtre,  elle  morigéna 

pauvre  en  Tant,  elle  le  tracassa,  lui  reprocha  de  ne  pas 
uavailler  assez  promptement,  et  d'avoir  pris  un  état  difli- 
cile.  Elle  ne  pouvait  pas  croire  que  des  modèles  en  cire 
rouge,  des  Ggurines,  des  projets  d'ornements,  dos  essais 
pussent  avoir  du  prix.  Bientôt,  fâchée  de  ses  duretés,  elle 
essayait  d'en  effacer  les  traces  par  des  soins,  par  des  dou- 
ceurs et  par  des  attentions.  Le  pauvre  jeune  homme,  après 
avoir  gémi  de  se  trouver  dans  la  dépendance  de  cette  mé- 
gère et  sous  la  domination  d'une  paysanne  des  Vosges, 
était  ravi  des  câlineries  et  de  celte  sollicitude  maternelle 
éprise  seulement  du  physique,  du  matériel  de  la  vie.  11 
fut  comme  une  femme  qui  pardonne  les  mauvais  traite- 
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mcnts  d*une  semaine  à  cause  des  careaies  d'un  fu^^uif 
raccommodement.  Mademoiselle  PIscber  prit  aiusi  sur 
cette  âme  an  empire  absolu.  L*amomr  de  la  domination, 
resté  dans  ce  cœur  de  vieille  fille  à  Tétat  de  germe,  se 
développe  rapidement.  Blé  pat  letiaftire  loo  orgueil  et 
son  betoîD  d*actioo  :  n*avait-elle  pas  nne  créatore  à  elle, 
à  gronder,  à  diriger,  à  flatter,  I  rendre  heureuse,  sans 
avoir  h  craindre  aocane  rivalité?  Le  bon  et  le  mauvais  de 
son  caractère  s*eieroèrent  donc  également.  Si  parfois  elle 
martyrisait  le  pauvre  artiste,  elle  avait,  en  revanche,  des 
délicatesses  semblables  à  la  grioe  des  fleurs  champêtres; 
elle  jouissait  de  le  voir  ne  manquant  de  rieo,  elle  eût 
donné  sa  vie  pour  lui  ;  Wenceslas  en  avait  la  œnitude. 
Comme  toutes  les  belles  âmes,  le  pauvre  garçoo  oubliait 
le  mal,  les  défauts  de  celte  (llle,  qui,  d'ailleurs,  lui  avait 
raconté  sa  vie  comme  eicuse  de  sa  sauvagerie,  et  il  ne 
se  sooveoait  jamais  que  des  Ueofaits.  Un  joor,  la  vieille 
ûlle,  exaspérée  de  ce  que  Wenceslas  était  allé  flftner  au 
Heu  de  iravailler,  lui  flt  une  scène. 

—  Vous  m'appartenex I  lui  dit-elle.  Si  vous  êtes  bii.- 
nête  homme,  vous  devriez  tâcher  de  me  rendre  le  plus 
t6t  possible  ce  que  vous  me  devex... 

Le  gentilhomme,  en  qui  le  sang  des  Steiobock  s'alluma, 
devint  pâle. 

—  Mon  Dieu  !  dit-elle,  bientôt  nous  n*auroDS  plus  pour 
vivre  que  les  trente  sous  que  je  gagne,  moi,  pauvre  ûlle... 

Les  deux  indigents,  irrités  dans  le  duel  de  la  parole* 
s'animèrent  Tun  contre  Pautre;  et  alors  le  paavre  artiste 
reprocha  pour  la  première  fois  à  sa  bienfaitrice  de  l'avoir 
arraché  à  la  mort,  pour  lui  faire  une  vie  de  forçat  pire 


LES   PARENTS  PAUVRES.  03 

que  le  néant,  où  du  moins  on  se  reposait,  dit-il.  Et  il 
parla  de  fuir. 

—  Fuir!...  s'écria  la  vieille  fille...  Ah!  M.  Rivet  avait 
raison  ! 

Et  elle  expliqua  catégoriquement  au  Polonais  comment 
on  pouvait  en  vingt-quatre  heures  le  mettre  pour  le  reste 
de  ses  jours  en  prison.  Ce  fut  un  coup  de  massue.  Stein- 
bock  tomba  dans  une  mélancolie  noire  et  dans  un  mu> 
tisme  absolu.  Le  lendemain,  dans  la  nuit,  Lisbeth,  ayant 
entendu  des  préparatifs  de  suicide,  monta  chez  son  pen- 
sionnaire, lui  présenta  le  dossier  et  une  quittance  en  règle. 

—  Tenez,  mon  enfant,  pardonnez-moi  !  dit-elle  les  yeux 
humides.  Soyez  heureux,  quittez-moi,  je  vous  tourmente 
trop  ;  mais  dites-moi  que  vous  penserez  quelquefois  à  la 
pauvre  fille  qui  vous  a  mis  à  même  de  gagner  votre  vie. 
Que  voulez-vous!  vous  êtes  la  cause  de  mes  méchancetés: 
je  puis  mourir,  que  deviendriez-vous  sans  mo»?...  Voilà 
la  raison  de  l'impatience  que  j'ai  de  vous  voir  en  état  de 
fabriquer  des  objets  qui  puissent  se  vendre.  Je  ne  vous 
redemande  pas  mon  argent  pour  moi,  allez!...  J'ai  peur 
de  votre  paresse  que  vous  nommez  rêverie,  de  vos  con- 
ceptions qui  mangent  tant  d'heures  pendant  lesquelles 
vous  regardez  le  ciel,  et  je  voudrais  que  vous  eussiez  con- 
tracté l'habitude  du  travail. 

Ce  fut  dit  avec  un  accent,  un  regard,  des  larmes,  une 
attitude,  qui  pénétrèrent  le  noble  artiste  ;  il  saisit  sa  bien- 
faitrice, la  pressa  sur  son  cœur  et  l'embrassa  au  front. 

—  Gardez  ces  pièces,  répondit- il  avec  une  sorte  do 
gaieté.  Pourquoi  me  mettriez-vous  à  Clichy?  ne  suis-je  pas 
emprisonné  ici  par  la  reconnaissance? 
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Cet  ^jisode  de  leur  vio  commune  et  secrète,  arrive^  si\ 
mois  auparavant,  avait  fait  produire  à  Wenceslas  troi« 
cbotee  :  le  cachet  que  gardtil  UorteBM,  le  groupe  mis 
cbei  le  marchand  de  curiodtés,  et  noe  admirable  pendule 
qu'il  achevait  en  ce  moment,  car  il  vtaiait  les  derniers 
dcrous  du  modèle. 

Cette  pendule  représentait  les  douxe  Heares,  admir 
blement  caractérisées  par  dbuie  Ogores  de  femmes  eu 
traînées  dans  une  danse  si  (bile  et  si  rapide,  qœ  troii 
Amoon,  grimpés  sur  un  tas  de  flenn  et  de  fruits,  ne  pon 
valent  arrêter  au  passage  que  r^ore  de  minuit,  dont  L 
chlamyde  diîchirôe  restait  aux  mams  de  fAntour  le  plus 
hardi.  Ce  sujet  reposait  sur  un  socle  rond  d'une  admirable 
ornementation,  où  s*agitaient  des*  animaux  fantastiq«e<^ 
L'Heure  était  indiquée  dans  une  bouche  monstrueuse  ou 
verte  par  un  bâilfeinent.  Chaque  Heure  offrait  des  sfm> 
boles  heureusement  imaginés  qui  en  caractérisaient  les 
occupations  habituelles. 

11  est  facile  maintenant  de  comprendre  l'espèce  d'alUi- 
chement  extraonlinaire  que  mademoiselle  Fischer  avait 
conçu  pour  seo  Uvonien  :  elle  le  voulait  heureox,  et  elle 
le  voyait  dépérissant,  s'étiolant  dans  sa  mansarde.  On 
conçoit  la  raison  de  cette  situation  affreuse.  La  Lorraine 
surveillait  cet  enfant  du  Nord  avec  la  tendresse  d'une 
mère,  avec  la  jalousie  d'une  femme  et  l'esprit  d'un  dra- 
gon; ainsi  elle  s'arrangeait  pour  lui  rendre  toute  folie, 
toute  débauche  impossible,  en  le  laissant  toujours  sans 
argent.  Elle  aurait  voulu  garder  sa  victime  et  son  com- 
pagnon pour  elle,  sage  comme  il  était  par  force,  et  elle 
ne  comprenait  pas  la  barbarie  de  ce  désir  insensé,  car 
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elle  avait  pris,  elle,  l'habitude  de  toutes  les  privations. 

limait  assez  Steinbeck  pour  ne  pas  l'épouser,  et  l'ai- 

L  trop  pour  le  céder  à  une  autre  femme;  elle  ne  savait 

pas  se  résigner  à  n'en  être  que  la  mère,  et  se  regardait 
comme  une  folle  quand  elle  pensait  à  l'autre  r61e.  Ces 
—  radiciions,  cette  féroce  jalousie,  ce  bonheur  de  pos- 

r  un  homme  à  elle,  tout  agitait  démesurément  le 
cœur  de  cette  fille.  Éprise  réellement  depuis  quatre  ans, 

aressait  le  fol  espoir  de  faire  durer  cette  vie  incou- 

,  .ente  et  sans  issue,  où  sa  persistance  devait  causer  la 

{M  1  .e  de  celui  qu'elle  appelait  son  enfaat.  Ce  combat  de 

ses  iastiiictt  et  4ie  sa  raison  la  rendait  injuste  et  tyranni- 

Blfe  se  vvigeait  sur  ce  jeune  homme  de  ce  qu'elle 
_  .ait  ni  jeune,  nt  belle,  ni  riche;  puis,  après  chaque 
vengeance ,  elle  arrivait ,  en  reconnaissant  ses  torts  en 

inème,  à  des  humilités,  à  des  tendresses  infinies* 
lus  ne  concevait  le  sacrifiée  à  faire  à  son  idole  qu'après 
Hvoir  écrit  sa  puissaaorà  eoups  de  hache.  C'était  enfîn 

mpéte  de  ^Mikspeare  renversée,  Caliban  maître  d'Ariei 
et  de  Prospero.  Quant  à  ce  malheureux  jeune  homme  à 
'"'"^ées  élevées,  méditatif,  enclin  à  la  paresse,  il  offrait 
^  les  yeux,  comme  ces  lions  encagés  au  Jardin  des 
plantes,  le  désert  que  sa  protectrice  faisait  en  son  âme. 
Le  travail  forcé  que  Lisbeth  exigeait  de  lui  ne  défrayait 
pas  les  besoins  de  son  cœur.  Son  ennui  devenait  une  ma* 
ladie  physique,  et  il  mourait  sans  pouvoir  demander,  sans 

r  se  procurer  l'argent  d'une  fblie  somvent  nécessaire. 

ertaines  journées  d'énergie,  où  le  sentiment  de  son 

eur  accroissait  son  exaspération,  il  regardait  Lisbeth, 
comme  un  voyageur  altéré,  qui,  traversant  une  côte  aride, 
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doit  regarder  une  eaa  saumltre.  Ces  fruits  amers  de  Pio- 
digeooe  et  de  cette  redoiioo  dus  Piris  étaient  sivourét 
comme  des  pitisirs  per  Usbeth.  Aussi  prévoyait-elle  avec 
terreur  que  la  moiodre  pessioo  allait  lui  enlever  son  es^ 
clave.  Parfois  elle  te  repnebah,  eo  cootraignaot  par  si 
tyrannie  et  ses  rsprocbes  ce  poite  à  devenir  un  gran^ 
sculpteur  de  petites  cboees,  de  lui  avoir  donné  les  moyem 
de  se  passer  d'elle. 

Le  leodemain,  ces  trois  etistenccs,  si  diversement  ei  s 
réellemenl  misénbles,  eelle  d*Qn«  nsèrs  so  désespoir 
celle  du  ménage  Mameffe  et  celle  du  pauvre  eiilë,  de- 
vaient toutes  être  affectées  par  la  passion  naïve  d*Hortenst 
et  par  le  singulier  dénoûment  que  le  baron  allait  trouva 
à  sa  passion  malheureuse  pour  Josépba. 

Au  moment  d'entrer  h  TOpéra,  le  conseiller  d*Éiat  fu 
arrêté  par  Taspect  un  peu  sombre  du  temple  de  la  rue  U 
Pcletier,  où  il  ne  vit  ni  gendarmes,  ni  lumières,  ni  g'" 
de  service,  ni  barrières  pour  contenir  la  foule.  Il  rega 
l'affiche,  y  vit  une  bande  blanche  au  milieu  de  laqucilf 
brillait  ce  mot  sacramentel  : 

BELACBB    PAS    IJIDISPOSITIOlf. 

Aussitôt  il  s'élança  chez  losépha,  qui  demeurait  dans  le: 
environs,  comme  tous  les  artistes  attachés  à  l'Opéra,  nii 
Chauchat. 

—  Monsieur,  que  demandez-vous?  lui  dit  le  portier,  f 
son  grand  étonoement. 

—  Vous  ne  me  connaissez  donc  plus?  rendit  le  baroi 
avec  inquiétude. 
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—  Au  contraire,  monsieur,  c'est  parce  que  j'ai  Thon- 
neur  de  remettre  monsieur,  que  je  lui  dis  :  Où  allez- 
vous? 

Un  frisson  mortel  glaça  le  baron. 

—  Ou* est-il  arrivé?  demanda-t-il. 

—  Si  M.  le  baron  entrait  dans  Tapparlement  de  made- 
moiselle Mirah,  il  y  trouverait  mademoiselle  Hélolse  Brise- 
tout,  M.  Bixiou,  M.  Léon  de  Lora,  M.  Lousteau,  M.  de 
Vernisset ,  M.  Stidmann ,  et  des  femmes  pleines  de  pat- 
chouly,  qui  pendent  la  crémaillère... 

—  th  bien,  où  donc  est...? 

—  Mademoiselle  Mirah?...  Je  ne  sais  pas  trop  si  je  ferai 
bien  de  vous  le  dire. 

Le  baron  glissa  deux  pièces  de  cent  sous  dans  la  main 
du  portier. 

—  Eh  bien,  elle  reste  maintenant  rue  de  la  Ville-rÉvô- 
que,  dans  un  hôtel  que  lui  a  donné,  dit-on,  le  duc  d'Iié- 
rouville,  répondit  à  voix  basse  le  portier. 

Après  avoir  demandé  le  numéro  de  cet  hôtel,  le  baron 
prit  un  milord  et  arriva  devant  une  de  ces  jolies  maisons 
modernes  à  doubles  portes,  où,  dès  la  lanterne  à  gaz,  le 
luxe  se  manifeste. 

Le  baron ,  vêtu  de  son  habit  de  drap  bleu ,  à  cravate 
blanche,  gilet  blanc,  pantalon  de  nankin,  bottes  vernies, 
beaucoup  d'empois  dans  le  jabot,  passa  pour  un  mvii6 
retardataire  aux  yeux  du  portier  de  ce  nouvel  Éden.  Sa 
prestance,  sa  manière  de  marcher,  tjut  eu  lui  justifiai.', 
celte  opinion. 

Au  coup  de  cloche  sonné  par  le  portier,  un  valet  parut 
au  péristyle.  Ce  valet,  nouveau  comme  l'iiùiel,  laissa  péné- 
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trer  le  baron,  qui  loi  dit  d*uB  ton  de  voix  aoconptgnd  d*an 
geste  impérial  : 

—  Fais  paaMT  celte  carte  à  mademoiielle  Jooépha... 
Le  patito  regarda  roacbioaleaMBt  k  pièce  où  il  ie  tvoii« 

vait,  et  se  vit  dans  un  sah»  dTattenle,  pleio  de  fleurs 

rares,  dont  rameiibleBeoi  «tovait  oeèier  quire  mille  écus 

le  cent  soos.  Le  vtlei,  revena,  pria  aossieur  d*entrer  au 

salon  en  attendant  qu'on  sortit  de  table  poar  prendre  tccafë. 

Quoique  le  beroo  eût  coma  le  luxe  de  l'IlB^iire,  qsi 

certes  fut  un  des  plot  prodigieux  et  d«H  Ih  oéMiooa,  ii 

elles  no  furent  pas  durables,  n'eo  eoètèreat  pas  noios 

des  sommes  folles,  il  resta  coomm  dMoul,  abaeoafii,  dus 

ce  salon  dont  les  trois  fenêtres  dooaalaot  sor  m  JanÉia 

féerique,  un  de  ces  jardins  fabriqnéto  es  m  mois  avec  des 

terrains  rapportés,  avec  des  fleurs  tran^lantées,  et  dont 

les  gazons  sembleat  obietHis  par  des  prooédét  oWmiqms. 

II  admira  noo-flenleiDent  les  recherekee,  les  domiw,  lot 

sculptures  les  plus  coûteuses  do  style  dit  Poonpodoot ,  doo 

étoffes  merveilleuses  que  le  premier  épicier  venu  aurait 

po  coaunander  et  obtenir  k  flots  d'or,  nais  «wora  oe  que 

des  princes  seuls  ont  la  faculté  de  cboiair,  de  troavw,  de 

payer  et  d'offrir  :  deux  tableaux  de  Greoze  et  de«x  de 

Watteau,  deux  têtes  de  Van  Dyck,  deoi  paysages  de  Bnjrs- 

iael,  deux  du  Guaspre,  on  Rembrasdt  et  on  Hulbeio,  a» 

lurillo  et  un  Titien,  deux  Teoiers  et  deux  Metxu,  un  Vaa 

luysum  et  un  Abraham  Mignon,  enfin  deux  cent  mille 

!  <>  de  tableaux  admirablement  encadrés.  Les  bordures 

.  j.jient  presque  les  toiles. 

—  Ah!  tu  comproads  maintenant,  mon  bonhomme?  dit 
Josépha. 
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Venue  sur  la  pointe  du  pied  par  une  porte  muette,  sur 
des  tapis  de  Perse,  elle  saisit  son  adorateur  dans  une  de 
ces  stupéfactions  où  les  oreilles  tintent  si  bien,  qu'on  n'en- 
tend rien  que  le  glas  du  désastre. 

Ce  mot  de  bonhomme,  dit  à  ce  personnage  si  haut 
placé  dans  Tadministration,  et  qui  peint  admirablement 
Taudace  avec  laquelle  ces  créatttres  ravalent  les  plus 
grandes  existences,  Uissa  le  baron  cloué  par  les  pieds. 
Josépha,  tout  60  blaoc  et  jaune,  était  si  bien  parée  pour 
cette  fête,  qu'elle  pouvait  encore  briller  au  milieu  de  ce 
luxe  insensé,  comme  le  bijou  le  plus  rare. 

—  N'est-ce  pas  que  c'est  beau?  reprit-elle.  Le  duc  a  mis 
là  tous  les  bénéfices  d'une  aiïaire  en  commandite  dont  les 
actions  ont  été  vendues  en  hausse.  Pas  hôte,  mon  petit 
duc?  11  n'y  a  que  les  grands  seigneurs  d'autrefois  pour 
savoir  changer  du  charbon  de  terre  en  or.  Le  notaire, 
avant  le  dîner,  m'a  apporté  le  contrat  d'acquisition  à 
signer,  et  qui  contient  quittance  du  prix.  Gomme  ils  sont 
là  tous  grands  seigneurs  :  d'Elsgrignon,  Rastignac,  Maxime, 
Lenoncourt,  Verneuil,  Laginski,  Ro<!helide,  la  Palférine, 
et,  en  fait  de  banquiers,  Nucingen  et  du  Tillet,  avec  An- 
tonia,  Malaga,  Carabine  et  la  Schontz,  ils  ont  tous  com- 
pati à  ton  malheur.  Oui,  mon  vieux,  tu  es  invité,  mais  à 
la  condition  de  boire  tout  de  suite  la  valeur  de  deux 
bouteilles  en  vins  de  Hongrie,  de  Champagne  et  du  Cap 
pour  te  mettre  à  leur  niveau.  Nous  sommes,  mon  cher, 
tous  trop  tendus  ici  pour  qu'il  n'y  ait  pas  relâche  à  l'Opéra, 
mon  directeur  est  soûl  comme  un  cornet  à  pistons,  il  en 
est  aux  couacs! 

—  0  Josépha I...  s'écria  le  baron. 
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—  Comne  c'est  béte,  une  explicatk»!  interrompit  elle 
en  souriant.  Voyons,  vaux-tu  les  six  œnt  mille  francs  que 
coûtent  rtiôiel  et  le  mobilier?  Feux -tu  m*apporter  une 
inscriptioQ  de  trente  mille  liraocs  de  rente  que  le  duc  m*a 
donnée  dans  un  cornet  de  papier  blanc  à  dragées  d*épi' 
cierT...  Cest  là  une  jolie  idéel 

—  Quelle  perversité!  dit  le  conseiller  d'Êut,  qui  dans 
ce  moment  de  rage  aurait  troqué  les  diamants  de  sa 
femme  pour  remplacer  le  doc  d*Uéffoafille  pendant  vingt- 
quatre  beores, 

—  Cest  mon  eut  d'être  perverse  !  répliqoa-t-elle.  Ah  I 
voilà  comment  tu  prends  la  cbosel  Pourquoi  n*as-tu  pas 
inventé  de  commandite?  Mon  Dieo,  mon  pauvre  ehat  teint. 
tu  devrais  me  remercier  :  je  te  quitte  ao  moment  oà  tu 
pourrais  manger  avec  moi  l'avenir  de  ta  femme,  la  dot 
de  ta  fille,  et...  Ab!  tu  pleures.  L'Empire  s'en  val...  je 
vais  saluer  l'Empire. 

Elle  se  posa  tragiquement  et  dit  : 

Oa  vous  «PlMllc  Balot!  j€  a»  voos  eoBoais  plotL.. 

Et  elle  rentra. 

La  porte  entr'ouverte  laissa  passer,  comme  un  éclair, 
un  jet  de  lumière  accompagné  d'un  éclat  du  crescendo  de 
l'orgie  et  chargé  des  odeurs  d'un  festin  du  premier  ordre. 

Li  cantatrice  revint  voir  par  la  porte  entre-bail léc,  et, 
trouvant  Hulot  planté  sur  ses  pieds  comme  s'il  eût  été  de 
bronze,  elle  fit  un  pas  en  avant  et  reparut. 

—  Monsieur,  dit-elle,  j'ai  cédé  les  guenilles  de  la  nif 
Chauchat  à  la  petite  Hélolse  Brisetout  de  Bixiou  ;  si  von> 
voulez  y  réclamer  votre  bonnet  de  coton,  votre  tire-botte, 
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votre  ceinture  et  votre  cire  à  favoris,  j'ai  stipulé  qu'on 
vous  les  rendrait. 

Celte  horrible  raillerie  eut  pour  effet  de  faire  sortir  le 
baron  comme  Loth  dut  sortir  de  Gomorrhe,  mais  sans  se 
retourner,  comme  madame. 

Uulot  revint  chez  lui,  marchant  en  furieux,  se  parlant 
à  lui-même,  et  trouva  sa  famille  faisant  avec  calme  le 
whist  à  deux  sous  la  fiche  qu'il  avait  vu  commencer.  Zn 
voyant  son  mari,  la  pauvre  Adeline  crut  à  quelque  affreux 
désastre ,  à  un  déshonneur  ;  elle  donna  ses  cartes  à  Hor- 
tense  et  entraîna  Hector  dans  ce  même  petit  salon  où,  cinq 
heures  auparavant,  Crevel  lui  prédisait  les  plus  houleuses 
agonies  de  la  misère. 

—  Ou'as-tu  ?  dit-elle  effrayée. 

—  Oh  !  pardonne-moi  ;  mais  laisse-moi  te  raconter  ces 
infamies. 

Il  exhala  sa  rage  pendant  dix  minutes. 

—  Mais,  mon  ami,  répondit  héroïquement  cette  pauvre 
femme,  de  pareilles  créatures  ne  connaissent  pas  l'amour! 
cet  amour  pur  et  dévoué  que  tu  mérites-,  comment  pour- 
rais-tu, toi  si  perspicace,  avoir  la  prétention  de  lutter  avec 
un  million? 

—  Chère  Adeline  I  s'écria  le  baron  en  saisissant  sa 
femme  et  la  pressant  sur  son  cœur. 

La  baronne  venait  de  jeter  du  baume  sur  les  plaies  sai- 
gnantes de  l'amour-propre. 

—  Certes,  ôtez  la  fortune  au  duc  d'Hérouville,  entre 
nous  deux,  elle  n'hésiterait  pas!  dit  le  baron. 

—  Mon  ami,  reprit  Adeline  en  faisant  un  dernier  effort, 
s'il  te  faut  absolument  des  maîtresses,  pourquoi  ne  pi  ends- 

6. 
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ta  pas«  CMune  Crevel,  des  frarnoi  qui  ne  soient  pts 
chères  et  dans  ooe  dasse  à  se  trouver  kingtemps  heu* 
reuMt  de  peu?  Noos  y  figMrioos  tMt.  Je  coBQûis  to  %t- 
soiii,  mats  Je  ne  oMqwfodB  rien  à  la  Taiiité... 

—  Ohl  quelle  bonne  et  exoaUente  fenne  tu  es!  s*!^ 
cria-t*il.  Je  suis  un  vieoi  fbo,  je  ne  mérite  pas  df  avoir  un 
ange  comme  toi  pov  compagne* 

—  Je  sois  toot  boonemam  la  Joiépbina  de  mon  Napo- 
léon, répondit-elle  avec  une  teinta  de  mâaoeolie. 

^  Joséphine  ne  te  valait  pas,  ditril.  Viens,  je  vais  jooer 
le  whist  avec  moo  frère  et  oms  enfants;  i\  faut  que  je  m< 
mette  à  mon  métier  de  père  de  funille.  que  je  marie  mon 
liortense  et  que  f enterre  le  libertin. . . 

Cette  bonhomie  toucha  si  fort  la  pauvre  Adoliœ,  qu'aile 
dit: 

—  Cette  créature  a  bien  mauvais  goût  de  préférer  qui 
que  ce  soit  à  moo  Hector.  Ah  I  je  ne  te  céderais  pas  pour 
tout  l'or  de  la  terre.  Comment  peut-on  te  laisser,  quand 
on  a  le  bonheur  d'être  aimée  par  toil... 

Le  regard  par  lequel  le  baron  récompaosa  le  fana- 
tisme de  sa  femme  la  confirma  dans  ropioion  que  la  dou- 
ceur et  la  soumission  étaient  les  plus  puissantes  armes  db 
la  femme.  Elle  se  trompait  en  ced.  Les  sentiments  nobles 
poussés  à  l'absolu  produisent  des  résultats  semblables  à 
ceux  des  plus  grands  vices.  Bonaparte  est  devenu  l'empe- 
reur pour  avoir  mitraillé  le  peuple  à  deux  pas  de  l'en- 
droit où  Louis  XVI  a  perdu  la  monarchie  et  la  tète  pour 
n'avoir  pas  laissé  verser  le  sang  d'un  M.  Sauce... 

Le  lendemain,  Mortense,  qui  mit  le  cachet  de  Wcn- 
ceslas  sous  son  oreiller  pour  ne  pas  sTen  séparer  pendant 
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son  sommeil,  fut  habillée  de  bonne  heure,  et  fit  prier  son 
père  de  venir  au  jardin  dès  qu'il  serait  levé. 

Vers  neuf  heures  et  demie,  le  père,  condescendant  à 
une  demande  de  sa  ûlle,  lui  donnait  le  bras,  et  ils  allaient 
ensemble  le  long  des  quais,  par  le  pont  Royal,  sur  la  place 
du  Carrousel. 

—  A^ons  l'air  de  fliner,  papa,  dit  Hortense  en  dé- 
bouchant par  le  guichet  pour  traverser  celte  immense 
place. 

—  Flâner  ici?...  demanda  railleusement  le  père. 

—  Nous  sommes  censés  aller  au  Musée,  et,  là-bas,  dit- 
elle  en  montrant  les  baraques  adossées  aux  murailles  des 
maisons  qui  tombent  à  angle  droit  sur  la  rue  du  Doyenné, 
tiens,  il  y  a  d«s  marcbaads  de  bric-à>brac,  de  tableaux... 

— -  Ta  cousine  demeure  là... 

•—Je  le  sais  bien;  mais  il  ne  faut  pas  qu'elle  ooiis 
voie... 

—  Et  que  VL'Ux-tu  faire?  dit  le  baron  en  se  trouvant  à 
trente  pas  environ  des  fenêtres  de  madame  MamelTe ,  à 
laquelle  il  pensa  soudain. 

Hortense  avait  conduit  son  père  dc^'ant  le  vitrage  d'une 
des  boutiques  situées  à  l'angle  du  pâté  de  maisons  qui 
longent  les  galeries  du  vieux  Louvre  et  qui  font  face  à 
l'hôtel  de  Nantes.  Elle  entra  dans  cette  boutique;  son  père 
resta  dehors,  occupé  à  regarder  les  fenêtres  de  la  jolie  pe- 
tito  dame  qui,  la  veille,  avait  laissé  son  image  au  cœur  du 
IX  beau,  comme  pour  y  calmer  la  blessure  qu'il  allait 
recevoir,  et  il  ne  put  s'empêcher  de  mettre  en  pratique 
le  conseil  de  sa  femme. 

—  Rabattons-nous  sur  les  petites  bourgeoises,  se  dit-il 
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60  M  rappelant  les  adorablas  perfections  de  madame 
llarneffe.  Cette  femme-là  me  fera  prooptemeot  oubUci 
ravide  Joaépba. 

Or,  void  ce  qui  te  paaia  nmaltanémeot  dans  la  bou- 
tique et  hora  de  la  boutique. 

Co  examinant  les  fenêtres  de  sa  nouvelle  belle.  W  baron 
aperçut  le  mari  qui,  loot  en  brossaot  ta  redingote  lui- 
même,  faisait  évidemment  le  goat  et  temblait  attendre 
quelqu'un  sur  la  place.  Craignant  d*étre  aperçu ,  puis  re- 
connu pins  tard,  l*iffloareni  btran  looroa  le  dos  è  la  me 
da  Doyenné,  mais  en  se  mettant  de  trais  quarts  afin  de 
pouvoir  y  donner  uu  coup  d'oui  de  temps  en  temps.  Ce 
mouvement  le  Qi  rencontrer  presque  face  à  face  avec  ma- 
dame Mameffe,  qui,  venant  des  quais,  doublait  le  i'^ 
montoire  des  maisons  pour  retourner  cbei  elle.  Val' 
éprouva  comme  une  commotion  en  recevant  le  regard 
étonné  du  baron,  et  elle  y  répondit  par  une  œillade  de 
prude. 

—  Jolie  femme,  s'écria  le  baron,  et  pour  qui  l'on  ferait 
bieu  des  folies! 

—  Eh  I  monsieur,  répooait-ciie  en  se  retournant  comme 
une  femme  qui  prend  un  parti  vi<4ent,  vous  êtes  II.  le 
baron  Uulot,  n'est-ce  pas? 

Le  baron,  de  plus  co  plus  stupéfait,  fit  un  geste  d'alDr- 
mation. 

—  Eh  bien,  puisque  le  hasard  a  marié  deux  fois  nos 
yeux,  et  que  j'ai  le  bonheur  de  vous  avoir  intrigué  ou 
intéressé,  je  vous  dirai  qu'au  lieu  de  faire  des  folies  vous 
devriez  bien  faire  justice...  Le  sort  de  mon  mari  dépend 
de  TOUS. 
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—  Comment  l'entendcz-vous?  demanda  galamment  le 
baron. 

—  Cest  un  employé  de  votre  direction,  à  la  guerre, 
division  de  M.  Lebrun,  bu'-eau  de  M.  Coquet,  répondit-elle 
en  souriant. 

—  Je  me  sens  disposé,  madame...,  madame...? 

—  Madame  Marneffe. 

—  Ma  petite  madame  Marneffe,  à  faire  des  injustices 
pour  vos  beaux  yeux...  J'ai  dans  votre  maison  une  cousine, 
et  j'irai  la  voir  un  de  ces  jours,  le  plus  tôt  possible,  venez 
m'y  présenter  votre  requête. 

—  Excusez  mon  audace,  monsieur  le  baron;  mais  vous 
comprendrez  comment  j'ai  pu  oser  parler  ainsi,  je  suis 
sans  protection. 

—  Ah  !  ah  I 

—  Oh  !  monsieur,  vous  vous  méprenez ,  dit-elle  en  bais 
sant  les  yeux. 

Le  baron  crut  que  le  soleil  venait  de  disparaître. 

—  Je  suis  au  désespoir,  mais  je  suis  une  honnête  femme, 
reprit-elle.  Tai  perdu,  il  y  a  six  mois,  mon  seul  protec- 
teur, le  maréchal  Montcomet. 

—  Ah  1  vous  êtes  sa  fille? 

—  Oui,  monsieur,  mais  il  ne  m'a  jamais  reconnue. 

—  Afin  de  pouvoir  vous  laisser  une  partie  de  sa  for- 
tune. 

—  Il  ne  m'a  rien  laissé,  monsieur,  car  on  n'a  pas  trouvé 
de  testament. 

—  Oh!  pauvre  petite,  le  maréchal  a  été  surpris  par 
l'apoplexie...  Allons,  espérez,  madame;  on  doit  quelque 
chose  à  la  fille  d'un  des  chevaliers  Bayard  de  l'Empire. 
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Madame  Marueffe  salua  graciettsemeol,  et  fui  aofli  fier» 
de  90D  suoeès  que  le  btroo  l*éuit  du  sien. 

—  O^oi  diable  viwil  elte  »i  matÎBr  n  dmandi^-il  eo 
anal)iMnt  le  mum^tntm  oodalan  de  la  rate  aoqael  eili 
imprimait  ooe  giice  peat-être  exagérée.  Ble  a  la  flfict 
trop  fatigiiée  pour  rereairéa  bahi,  «c  loo  nart  l'atiend. 
CdM  inexplicable,  et  cela  doooe  beaucoap  à  penwr. 

Madame  ManMflb  000  foéamiréa,  le  baron  iK»' 
foir  ca  cpie  fiimlt  aa  Alla  daoa  la  boutique.  EO  y  fv 
eoBow  il  regardait  toojoars  les  feoétres  de  madame  Mar- 
oefTe.  il  faillit  heurter  un  jeaoa  booMBe  an  froot  pàte« 
auK  yeux  gris  petillaoïa,  ?éla  d*QO  palaioc  d*éié  eo  mé- 
rioos  Doir,  d'oc  paotalao  de  groa  aimtil  et  da  aooUeii 
à  guêtres  en  cuir  jaune,  qui  sortait  comme  an  braquet 
et  il  le  vit  courir  vers  la  maison  de  madame  Maroeffe, 
oa  il  entra.  En  se  glisaaot  daos  la  bootiqoe,  Horlense  y 
avait  distingué  tout  aussitôt  le  fameux  groupe  oiis  en  évi- 
dence sur  une  table  placée  ao  centre  daos  le  cbamp  de 
la  porte. 

Saos  les  drooostaooes  aoxqoelles  elle  en  d^ait  la  oo»- 
naissance  ce  chef-d'œuvre  eût  vraisemblablement  f^ppé 
la  jeune  fille  par  ce  qu'il  faut  appeler  le  6rid  des  grandes 
choses,  elle  qui  certes  aurait  pu  poser,  en  Italie,  pour  la 
statue  du  Brio. 

Toutes  les  œuvres  des  gens  de  génie  n*ont  pas  au  méow 
degré  ce  brillant,  cette  splendeur  visible  à  tous  les  yp> 
même  à  ceux  des  ignorants.  Ainsi,  certains  tableaux  -^ 
Raphaël,  tels  que  la  célèbre  Transfiguration,  la  Madone  de 
Foligno,  les  fresques  des  Stanxe,  au  Vatican,  ne  comman- 
deront pas  soudain  l'admo'ation,  comme  le  Joueur  d$ 
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violon  de  la  galerie  Sciarra,  les  portraits  des  Doni   et 
la  Ymon  d'Éséchiel  de  la  galerie  Pitli,  le  Portement  dé 
croix  du  la  galerie  Borghèse,  le  Mariage  de  la  Vierge  du 
musée  Bréra,  à  Milan.  Le  Saint  Jean-Baptiste,  de  la  tri- 
bune; Saint  Luc  peignant  la  Vierge,  à  rAcadémie  de  Rome, 
n^ont  pas  le  charme  du  portrait  de  Léon  X  et  de  la  Vierge 
de  Dresde.  Néanmoins,  tout  est  de  la  même  valeur.  H  y  a 
plus!  les  Stanze,  la  TVansfiguration,  les  Camaïeux  et  les 
trois  tableaux  de  chevalet  du  Vatican  sont  le  dernier  de- 
iu  sublime  et  de  la  perfection.  Mais  ces  chefs  d'œuvre 
-nt  de  l'admirateur  le  plus  instruit  une  sorte  de  ten- 
,  une  étude  pour  être  compris  dans  toutes  leors  par- 
ties ;  tandis  que  le  Violoniste,  le  Mariage  de  la  Vierge,  la 
Vision  d'Ézéchiel,  entrent  d'eux-mêmes  dans  votre  cœur 
^'•■-  la  double  porte  des  yeux,  et  s'y  font  leur  place  ;  vous 
z  à  les  recevoir  ainsi  sans  aucune  peine;  ce  n'est  pas 
le  comble  de  l'art,  c'en  est  le  bonheur.  Ce  fait  prouve 
")ntre  dans  la  génération  des  œuvres  artisti- 
-,  -      :ies  hasards  de  naissance  que  dans  les  familles 

où  il  y  a  des  enfants  heureusement  doués,  qui  viennent 
beaux  et  sans  faire  de  mal  à  leurs  mères,  à  qui  tout  sourit, 
à  qui  tout  réussit;  il  y  a  enfin  les  fleurs  du  génie  comme 
les  fleurs  de  l'amour. 

■   brio,  mot  italien  intraduisible  et  que  nous  com< 

f^ons  à  employer,  est  le  caractère  des  premières  œu- 

.  C'est  le  fruit  de  la  pétulance  et  de  la  fougue  iuiré- 

du  talent  jeune,  pétulance  qui  se  retrouve  plus  tard 

1  lis  certaines  heures  heureuses;  mais  ce  brio  ne  sort 

»  alors  du  cœur  de  l'artiste;  et,  au  lieu  de  le  jeter 
ses  œuvres  comme  un  volcan  lance  ses  feux,  il  le 
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subit,  il  le  doit  à  des  circonsiaiices,  à  l'amottr,  k  la  rivi- 
lité,  souvent  à  la  haine,  et  plus  encore  aux  commande 
meots  d^une  gloire  à  souteuir. 

Le  groupe  de  Weoceslas  était  à  ses  OMfr«s  à  venir  ce 
qu*est  le  Mariage  de  la  Vierge  à  rœuvre  total  de  Raphaël, 
le  premier  pas  du  talent  fait  dans  une  grioe  inimiuble, 
avec  l'entraio  de  Penfaoce  et  son  aimable  pléoitode,  avec 
sa  force  cachée  sous  des  chairs  roses  et  bUodiet  troaéet 
par  des  fossettes  qui  font  comme  des  écboi  aox  rires  de 
la  mère.  Le  prince  Eugène  a,  dit-oo,  payé  quatre  ceot  mille 
francs  ce  tableau,  qui  vaudrait  un  millioo  pour  on  ptyt 
privé  de  tableaux  de  Rapha>*l,  et  Ton  ne  donnerait  pas 
cette  somme  pour  la  plus  belle  des  fresques,  dont  cepen- 
dant la  valeur  est  bien  supérieure  cooune  art. 

Hortense  contint  son  admiration  en  pensant  à  la  somme 
de  ses  économies  de  jeune  GUe,  elle  prit  un  petit  air  in- 
différent et  dit  au  marchand  : 

—  Quel  est  le  prix  de  ça? 

—  Quinze  cents  francs,  répondit  ie  marcnona  en  jutani 
une  Œillade  à  un  jeune  homme  assis  sor  on  tabouret  dans 
un  coin. 

Ce  jeune  homme  devint  stupide  eo  voyant  le  vivant  chef- 
d*œuvre  du  baron  Hulot.  Hortense,  ainsi  prévenœ,  recoo^ 
nut  alors  l'artiste  à  la  rougeur  qui  nuança  son  visage  pAli 
par  la  souffrance,  elle  vit  reluire  dans  deux  yeux  gris  une 
étincelle  allumée  par  sa  question  ;  elle  regarda  celte  figure 
maigre  et  tirée  comme  celle  d'un  moine  plongé  dans  Ta^ 
célisme  ;  elle  adora  cette  bouche  rosée  et  bien  dessiné' 
un  petit  menton  Co,  et  les  cheveux  ch&tains  à  filaments 
soyeux  du  Slave. 
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—  Si  c'était  douze  cents  francs,  répondit-elle,  je  vous 
dirais  de  me  l'envoyer. 

—  C'est  antique,  mademoiselle,  flt  observer  le  mar- 
chand, qui,  semblable  à  tous  ses  confrères,  croyait  avoir 
tout  dit  avec  ce  nec-plus-ultra  du  bric-à-brac. 

—  Excusez-moi,  monsieur,  c'est  fait  de  cette  année, 
répondit-elle  tout  doucement,  et  je  viens  précisément 
pour  vous  prier,  si  l'on  consent  à  ce  prix,  de  nous  en- 
voyer l'artiste,  car  on  pourrait  lui  procurer  des  commandes 
assez  importantes. 

—  Si  les  douze  cents  francs  sont  pour  lui,  qu'aurai-je 
pour  moi?  Je  suis  marchand,  dit  le  boutiquier  avec  bon- 
homie. 

—  Ah!  c'est  vrai,  répliqua  la  jeune  fille  en  laissaot 
échapper  ane  eipnssâoo  de  dédain. 

—  Ah!  mademoiflelle,  prenex!  Je  m'entendrai  avec  le 
marchand,  s'écria  le  Livonien  hors  de  lui. 

Fasciné  par  la  sublime  beauté  d*Hortense  et  par  l'amour 
pour  les  arts  qui  se  manifestait  en  elle,  il  ajouta  : 

—  Je  suis  l'auteur  de  ce  groupe,  voici  dix  jours  que  je 
viens  voir  trois  fois  par  jour  si  quelqu'un  en  connaîtra 
la  valeor  et  le  marchandera.  Vous  êtes  ma  première  ad- 
miratrice, prenez  ! 

—  Venez,  monsieur,  avec  le  marchand,  dans  une  heure 
d'ici...  Voici  la  carte  de  mon  père,  répondit  Hortense. 

Puis,  en  voyant  le  marchand  aller  dans  une  pièce  pour 
y  envelopper  le  groupe  dans  du  linge,  elle  ajouta  tout  bas, 
au  grand  étonnement  de  l'artiste,  qui  crut  rêver  : 

—  Dans  l'intérêt  de  votre  avenir,  monsieur  VVenceslas, 
oe  montrez  pas  cette  carte,  ne  dites  pas  le  nom  de  votre 
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acquéreur  à  madtaioisclle  Fischer,  car  c'est  noire  cot 
sine. 

Cii  mot  «  Dolre  cousine  »  ffroàm^n  un  ^blouiMABMt  è 
ranisi£,  il  entrevit  le  paradis  en  en  voyant  une  ém  rat 
tombées.  II  rêvait  de  la  belle  cousine  dont  lui  avait  parié 
Lisbetli,  autajAi  qu'Hortense  nSvait  de  Paoïooreui  de  m 
cousine,  et,  quand  elle  était  entrée  : 

—  Ah  !  pensait-il.  si  elle  pouvait  être  ainsi  I 

On  comprendra  le  reg^d  qne  les  deux  aniaots  écfaao- 
gèreni.  ce  fut  de  la  flamme,  car  les  aiDOareaz  vtrtuen 
û'9hL  pas  la  moindre  hypocrisie, 

—  Eh  bien,  que  diable  fais-tu  la  dedans?  demanda  le 
père  à  sa  ûlle. 

—  J*ai  dépensé  mes  douze  cents  francs  d'économies, 
viens. 

Oie  reprit  le  bcas  de  son  père,  qui  r^iéta  : 

—  Douze  cents  francs  ! 

—  Irt'ize  cents  mémel...  mais  tu  me  prHeras  hieo 
la  différence. 

—  £l  à  quoi,  dans  cette  boutique,  as-tu  pu  dépenser 
cette  somme? 

—  Ah!  voila!  répondit  l'heureuse  jeune  ûlle;  s.  /^ 
trouvé  un  mari,  ce  ne  sera  pas  cher. 

—  Un  mari,  ma  fiUe,  dans  cette  boutique? 

—  Écoute,  mon  petit  père,  me  défendrais-tu  d'épouser 
un  grand  artiste? 

—  Non,  mon  enfant.  Un  grand  artiste,  aujourd'hui 
c'est  un  prince  qui  n'est  pas  titré;  c'est  la  gloire  et  la 
fortune,  les  deux  plus  grands  avantages  sociaux,  après  la 
vertu,  ajouta-t-ii  d'un  petit  ton  cafai  d. 
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—  Bieo  eolendu,  répoo4it  Hortense.  Fa  que  penses-tu 
de  U  sculpture  ? 

—  C'est  one  bien  mauvais  partie,  dit  Hak)t  en  bochant 
.  lête.U  faut  de  grandes  protecùons,  oatre  an  grand  tn- 

Uait,  car  ie  goavemwHnt  eaC  le  sevl  coannmateur. 
C*e8t  on  art  sans  débouchés,  aujourd'hui  qu'il  n'y  a  plus 
m  grandes  taitÊÊÊiom^  wà  grasKles  fortunes,  ni  palais  snb- 
HilQés,  ai  wâiÊÊttL  Moat  ne  pouvons  loger  que  de  petits 
tableau,  da  petilMigam;  aussi  les  arts  sont-ils  menacée 
par  lepfCil. 

—  Mais  un  graod  artiste  qui  trouverait  des  déboo- 
cbés?...  reprit  HormBS. 

—  Csst  la  solution  da  problème* 
~  Et  qui  serait  appuyât 

—  bioorc  mieaxl 

—  El  noble? 

—  fiafal 

—  Comte? 

—  Et  il  sculpte  I 

—  Il  sac  saas  fortune. 

—  Et  il  compte  sur  celle  de  madcmoiscile  Hortense 
llulot?  dit  railkasemoa  le  baron  en  plongeant  an  regard 
d'ioquisiteor  dans  las  feax  de  sa  (Rie. 

—  Ce  grand  artiste,  comte,  et  qui  scnfpte,  tient  de 
voir  votre  fiUe  pcor  la  première  fois  4e  sa  vie,  et,  pon- 
dant doq  minutes*  raonaieiir  le  karoo,  répondit  Hortense 
d'un  air  calme  à  son  père.  Hier,  vois-tu,  mon  cher  bon 
petit  père,  pendant  que  tu  étais  à  la  Chambre,  maman 
s'est  évanouie.  Cet  évaiwaissemmt,  qu'elle  a  mis  sur  le 
compte  de  ses  necfr,  feoait  de  qoelqoe  chagrin  relatif  à 
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mon  mariigtt  maoqué,  car  elle  m*a  dix  que,  p^>ur  «uir 
débarrasser  de  moi... 
~  Elle  t*aHDe  trop  pour  avoir  «mploir^  aoe  esprsisioa. 

—  Peu  parlomeotaire,  reprit  Horteosa  ea  riant;  boo« 
elle  ne  s'est  pas  servie  de  ce  mot-là;  mais,  iDoi,  Je  sais 
qu'une  ûlle  à  marier  qui  oe  se  marie  pas  est  nue  croii 
très-lourde  à  porter  pour  des  parents  honiiêlBS.  Eh  bien, 
elle  pense  que,  s'il  se  présentait  on  bomne  d%ier|ie  et 
de  talent,  à  qui  une  dot  de  trente  mille  francs  mflrali, 
nous  serions  tous  heureux  I  Enfin  elle  jugeait  convenable 
de  me  préparer  à  la  modestie  de  mon  futur  sort,  et  de 
m'empécber  de  m'abaodooner  à  de  trop  beaui  rêves...  Ce 
qui  signifiait  la  rupture  de  mon  mariage,  et  pas  de  dot. 

—  Ta  mère  est  une  bien  bonne,  nne  Men  noble  et 
excellente  fenune,  répondit  le  père,  protondénwnt  hu- 
milié, quoique  asses  heureux  de  cette  confidence. 

—  Hier,  elle  m'a  dit  que  vous  l'autorisiez  k  fsodre  ses 
diamants  pour  me  marier  ;  mais  je  voudrais  qu'elle  gsfdAt 
ses  dia:nants,  et  je  voudrais  trouver  un  mari.  Je  crois  sfoir 
trouvé  l'homme,  le  prétendu  qui  répond  au  programme 
de  maman... 

—  Là!...  sur  la  place  du  Carroosell...  en  une  matinée? 

—  Oh  1  papa,  le  mal  vient  4»  pha  loin,  répondii-elle 
malicieusement. 

—  Eh  bien,  voyons,  ma  petite  fille,  disons  tout  i 
notre  bon  père,  demanda  t-il  d'un  aircâ!in  en  cachant  ses 
inquiétudes. 

Sous  la  promesse  d'un  secret  absolu,  llortense  raconta 
le  résumé  de  ses  conversations  avec  la  cousine  Bette.  Puis, 
en  rentrant ,  elle  montra  le  fameux  cachet  à  son  père 
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comme  preuve  de  la  sagacité  de  ses  conjectures.  Le  père 
admira,  dans  son  for  intérieur,  la  profonde  adresse  des 
jeunes  filles  agitées  parTinstinct,  en  reconnaissant  la  sim- 
plicité du  plan  que  cet  amour  idéal  avait  suggéré,  dans 
une  seule  nuit,  à  cette  innocente  fille. 

—  Tu  vas  voir  le  chef-d'œuvre  que  je  viens  d'acheter, 
on  va  l'apporter,  et  le  cher  Wenceslas  accompagnera 
le  marchand...  L'auteur  d'un  pareil  groupe  doit  faire  for- 
tune: mais  obtiens-lui,  par  ton  crédit,  une  statue,  et 
puis  un  logement  à  l'Institut .. 

—  Comme  tu  vas!  s'écria  le  père.  Mais,  si  on  vous 
laissait  faire,  vous  seriez  mariés  dans  les  délais  légaux, 
dans  onze  jours... 

—  On  attend  onze  jours?  répondit-elle  en  riant.  Mais, 
en  cinq  minutes,  je  l'ai  aimé,  comme  tu  as  aimé  maman 
en  la  voyant!  et  il  m'aime,  comme  si  nous  nous  connais- 
sions depuis  deux  ans.  Oui,  dit-elle  à  un  geste  que  fit  son 
père,  j'ai  lu  dix  volumes  d'amour  dans  ses  yeux.  Et  ne 
sera-t-il  pas  accepté  par  vous  et  par  maman  pour  mon 
mari,  quand  il  vous  sera  démontré  que  c'est  un  homme 
de  génie?  La  sculpture  est  le  premier  des  arts!  s'écria- 
t-elle  en  battant  des  mains  et  sautant.  Tiens,  je  vais  tout 
te  dire... 

—  11  y  a  donc  encore  quelque  chose?...  demanda  le 
père  en  souriant. 

Cette  innocence  complète  et  bavarde  avait  tout  à  fait 
rassuré  le  baron 

—  Un  aveu  de  la  dernière  importance,  répondit-elle  Je 
l'aimais  sans  le  connaître,  mais  j'en  suis  folle  depuis  une 
heure  que  je  l*ai  vu. 
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—  Un  pra  trop  folle,  fit  le  toron,  que  te  ipectaete 
do  cette  naïve  passion  réjoaissaiu 

—  Ne  me  punis  pas  de  ma  oofllliiioe«  fi|ff^ii»-t-«f(e. 
Cest  si  bon  de  crier  dans  le  cneor  de  son  père 

j3  suis  heureuse  d'aimer I  a  Tu  Tas  voir  moo  Wcncrsii?: 
Quel  front  plda  de  mâanoollel...  des  yetix  grli  oè  brille 
lo  soleil  do  génie!...  et  comme  U  est  dMfaifoét  Qu'en 
penses-tu,  est-ce  on  beau  pays,  la  Uvoiiie7...  Va  cootioe 
Belle  épouser  ce  Jeune  homme^là,  eHe  qui  serait  sa 
mère!...  Mais  ce  serait  uo  meortref  ComoBe  )e  sois  ]a> 
loose  de  ce  qu'elle  a  dû  tnn  pour  luit  Je  me  figtune 
qu^elle  ne  verra  pas  mon  mariage  avec  plaisir. 

—  Tiens,  mon  ange,  ne  cachons  rien  à  ta  mèra,  dit  te 
baron. 

—  Il  Taudrait  lui  montrer  œ  cadiet,  et  f  al  promb  de 
ne  pas  trahir  la  cooshie,  qui  a,  dit-efle,  peur  des  plaisaii- 
teries  de  mamaa,  répondit  Hortense. 

—  Tu  as  de  la  délicatesse  pour  le  cachet,  et  to  foIes  à 
la  cousine  Bette  son  amoureux  I 

—  fai  fait  une  promesse  pour  le  cachet,  et  je  n*ai  rieo 
promis  pour  Tanteur. 

Cette  aventure,  d'une  simplicité  patriarcale,  conven 
singulièrement  à  la  situation  secrète  de  cette  famille  ^ 
aussi  le  baron,  en  louant  sa  fille  de  sa  confiance,  lui  dit-il 
que  désormais  elle  devait  s'en  remettre  k  la  prudence  de 
ses  parent;. 

—  Tu  comprends,  ma  petite  fille,  que  ce  n'est  pas  a  i 
de  t'assurer  si  Tamoureux  de  ta  cousine  est  comte,  s'il 
des  papiers  en  règle,  et  si  sa  conduite  offre  des  garai 
lies...  Quant  à  ta  cousine,  elle  a  refusé  cinq  partis  quand 
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elle  avait  vmsji  ans  de  moins,  ce  ne  sera  pas  un  obstacle, 
et  je  m'en  charge. 

—  Écoutez,  mon  père;  si  voas  voulez  me  voir  mariée, 
ne  parlez  à  ma  cousine  de  notre  amoureux  qu'au  mo- 
ment de  signer  mon  contrat  de  mariage...  Depuis  six 
mois,  je  la  questionne  à  ce  sujet!...  Eh  bien,  il  y  a  qaelque 
chose  d'inexplicable  en  elle... 

—  Quoi?  dit  le  père  intrigué. 

—  Enfln  ses  regards  ne  sont  pas  bons,  quand  je  vais 
trop  loin,  fût-ce  en  riant,  à  propos  de  son  amoureux. 
Prenez  vos  renseignements;  mais  laissez -rnni  conduire 
ma  barque.  Ma  confiance  doit  vous  rassurer. 

—  Le  Seigneur  a  dit  :  «  Laissez  venir  les  enfants  à 
moil  »  tu  es  un  de  ceux  qui  reviennent,  répondit  le  baron 
avec  une  légère  teinte  de  raillerie. 

Après  le  déjeuner ,  on  annonça  le  marchand ,  Tartiste 
et  le  groupe.  La  rougeur  subite  qui  colora  sa  fille  rendit 
la  baronne  d*abord  inquiète,  puis  attentive,  et  la  con- 
fusion d'Hortense,  le  feu  de  son  regard,  lui  révélèrent 
bientôt  le  mystère,  si  peu  contenu  dans  ce  jeune  cœur. 

Le  comte  Steinbock,  habillé  tout  en  noir,  parut  au  ba- 
ron être  un  jeune  homme  fort  distingué. 

—  Feriez-vous  une  statue  en  bronze?  lui  demanda-l-il 
en  tenant  le  groupe. 

Après  avoir  admiré  de  confiance,  il  passa  le  bronze  à  sa 
femme,  qui  ne  se  connaissait  pas  en  sculpture. 

—  N'est-ce  pas,  maman,  que  c'est  bien  beau?  dit  Hor- 
tense  à  Foreille  de  sa  mère. 

—  Une  statue!  monsieur  le  baron,  ce  n'est  pas  si 
difficile  à  faire  que  d'agencer  une  pendule  comme  celle 
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que  voici,  et  que  monsieur  a  eu  U  compUiiaon  U'a^ 
porter,  répondit  Partiste  k  li  qnenloo  du  btroo. 

Le  marchand  était  occupé  à  dépoter  sur  le  baflfel  de  la 
salle  à  maoger  le  modèle  eo  dit  des  doute  Uevret  qui 
les  Amours  essayent  d'arrêter. 

—  Laisses-moi  cette  pendule,  dit  le  baron  stupéfait  de 
la  beauté  de  cette  œuvre.  Je  veoi  la  OMMitrer  un  miiib» 
très  de  riniérieur  et  du  commefte. 

—  Quel  est  co  jeune  homme  qui  t'JBtérMW  tant?  de- 
manda la  baronne  k  sa  fille. 

—  On  artiste  asses  riche  pour  exploiter  ce  modèle  pooi^ 
rait  y  gagner  cent  mille  francs,  dit  le  marchaod  de  corio- 
sités.  qui  prit  un  air  capable  et  mystérieux  eo  voyant  rac- 
cord des  yeux  entre  la  jeune  fille  et  Tartiste.  Il  soflll  de 
vendre  vingt  exemplaires  à  huit  mille  fraoci,  car  choqoe 
exemplaire  coûterait  environ  mille  écas  è  établir;  oiab, 
en  numérotant  chaque  exemplaire  et  détruisant  le  oxxlèle, 
on  trouverait  bien  vingt  amateurs,  satisfaits  d*élre  les 
seuls  à  posséder  cette  œuvre-là. 

—  Cent  mille  francs  t  s*écria  Stciobock  en  regardaoi 
tour  k  tour  le  marchaod,  Horiense,  le  baron  et  la  ba- 
ronne. 

—  Oui,  cent  mille  francs!  répéta  le  marchand,  et,  si 
j'étais  assez  riche,  je  vous  l'achèterais,  moi,  vingt  mille 
francs;  car,  en  détruisant  le  modèle,  cela  devient  une 
propriété...  Mais  un  des  princes  devrait  payer  ce  chef- 
d'œuvre  trente  ou  quarante  mille  francs,  et  en  orner  son 
salon.  On  n'a  jamais  fait,  dans  les  arts,  de  pendule  qui 
contente  à  la  fois  les  bourgeois  et  les  connaisseurs,  et 
celle-là,  monsieur,  est  la  solution  de  cette  difficulté... 
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—  Voici  pour  vous,  monsieur,  dit  Horiense  en  donnant 
six  pièces  d*or  au  marchand,  qui  se  retira. 

—  Ne  parlez  à  personne  au  monde  de  cette  visite,  alla 
dire  Partiste  au  marchand  sur  le  seuil  de  la  porte.  Si  Ton 
vous  demande  où  nous  avons  porté  le  groupe,  nommez  le 
duc  d'tlérouville,  le  célèbre  amateur  qui  demeure  rue  de 
Varenne. 

Le  marchand  hocha  la  tôte  en  signe  d'assentiment. 

—  Vous  vous  nommez?  demanda  le  baron  à  l'artiste 
quand  il  revint. 

—  Le  comte  Steinbock. 

—  Avez-vous  des  papiers  qui  prouvent  ce  que  vous 
êtes?... 

—  Oui,  monsieur  le  baron,  ils  sont  en  langue  russe  et 
en  langue  allemande,  mais  sans  légalisation... 

—  Vous  sentez-vous  la  force  de  faire  une  statue 
de  neuf  pieds? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Eh  bien,  si  les  personnes  que  je  vais  consulter  sont 
contentes  de  vos  ouvrages,  je  puis  vous  obtenir  la  statue 
du  maréchal  Montcornet,  que  l'on  veut  ériger  au  Père- 
Lachaise,  sur  son  tombeau.  Le  ministère  de  la  guerre  et 
les  anciens  officiers  de  la  garde  impériale  donnent  une 
somme  assez  importante  pour  que  nous  ayons  le  droit  de 
choisir  l'artiste. 

—  Oh!  monsieur,  ce  serait  ma  fortune!...  dit  Stein- 
bock, qui  resta  stupéfait  de  tant  de  bonheurs  À  la 
fois. 

—  Soyez  tranquille,  répondit  gracieusement  le  baron, 
si  les  deux  ministres,  à  c^ui  je  vais  montrer  votre  groupe 

7. 


118  SCtiIff  DB  LA  VIE  PAtllSIEKMB 

et  ce  aoièle,  sont  éownreiilés  de  ees  deux  ttarrps,  voin 
fortune  est  en  bon  dkemîB... 
Uortene  serrait  le  bras  de  soo  père  k  loi  f^ife  mal. 

—  Apportei-iooi  vos  papiers,  et  ne  dites  rieo  de  n» 
eqtéranees  à  f>?r§Aiuie.  fos  nÉme  k  aocre  vielBe  oaasiaê 
Bette. 

—  Lisbeth?  s'écria  madame  Hulol,  icbeviot  de  ooo- 
prendre  la  lia  lias  deviner  les  moyeoi. 

—  )e  puis  voM  donner  des  preetes  de  idgo  savoir  co 
faisant  le  buste  de  madame,...  ajouta  Wenoeslas. 

Frappé  de  la  beauté  de  madame  Halot,  depois  on  mo- 
ment raitiste  comparait  la  mère  et  la  fifle. 

—  Allons,  monsiear,  la  vie  peut  devenir  belle  pour 
vous,  dit  le  baron,  tout  à  fait  séduit  par  fenérfeur  fin  et 
distingué  du  comte  Sieinbocfc.  foo»  snm  MeaiOc  que 
personne,  k  Paris,  n*a  Kngtemps  fanpoiiéiiieot  do  talent, 
et  que  tout  travail  constant  y  trouve  sa  récompense 

Hurtense  tendit  au  jeune  bomme  en  roogisnot  une 
jolie  bourse  algérienne  qei  contenait  soixante  pièces  d*or. 
L'artiste,  toujours  on  peu  geotilliomme,  répondit  I  la 
rougeur  dHortense  par  un  coloris  de  pudeur  assez  fadle 
à  interpréter. 

—  Serait-ce,  par  hasard,  le  premier  argent  que  vous 
recevez  de  vos  travaux?  demanda  la  baronne. 

—  Oui,  madame,  de  mes  travaux  d'art,  mais  non  de  mes 
peines,  car  j'ai  travaillé  comme  ouvrier... 

—  Eh  bien,  espérons  que  Targent  de  ma  fille  vous  por- 
tera bonheur  I  répondit  madame  Hulot. 

—  Et  prenez-le  sans  scrupule,  ajouta  le  baron  en 
voyant  Wenoeslas  qui  tenait  toujours  la  bourse  k  la  main 
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sans  la  serrer.  Cette  somme  sera  remboursée  par  quelque 
grand  seigneur,  par  un  prince  peut-éire,  qui  nous  la  ren- 
dra certes  avec  usure  pour  posséder  celte  belle  œuvre. 

—  Oh  !  j'y  tiens  trop,  papa,  pour  la  céder  à  qui  que 
ce  soit,  même  au  prince  royal! 

—  Je  puis  faire  pour  mademoiselle  un  autre  groupe 
plus  joli  que  ce... 

—  Ce  ne  serait  pas  celui-là,  répondit-elle. 

Et,  comme  honteuse  d'en  avoir  trop  dit.  elle  alla  dans 
le  jardin. 

—  Je  vais  donc  briser  le  moule  et  le  modèle  en  ren- 
trant! dit  Steinbock. 

—  Allons,  apportez-moi  vos  papiers,  et  vous  entendrez 
bientôt  parler  de  moi,  si  vous  répondez  i  tout  ce  que  je 
conçois  de  vous,  monsieur. 

En  entendant  cette  phrase,  Tartiste  fut  obligé  de  sortir. 
Après  avoir  salué  madame  Hulot  et  Hortense,  qui  revint 
du  jardin  exprès  pour  recevoir  ce  salut,  il  alla  se  pro- 
mener dans  les  Tuileries  sans  pouvoir,  sans  oser  rentrer 
dans  sa  mansarde,  où  son  tyran  Pallait  assommer  de 
questions  et  lui  arracher  son  secret. 

L''amourcux  d*Uortensc  imaginait  des  groupes  et  des 
statues  par  centaines  ;  il  se  sentait  une  puissance  à  tailler 
lui-même  le  marbre,  comme  Canova,  qui,  faible  comme 

i,  faillit  en  périr.  Il  était  tran.sfiguré  par  Hortense, 
devenue  pour  lui  l'inspiration  visible. 

—  Ah  çà  l  dit  la  baronne  à  sa  Glle,  qu'est-ce  que  cela 
signifi»  7 

—  Eh  bien,  chère  maman,  tu  viens  de  voir  l'amoureux 
de  notre  cousine  Bette,  qui,  j'espère,  est  maintenant  le 
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mieo...  Mais  fenne  les  yeux,  fais  Tigooraote.  Mon  Dieul 
moi  qui  voulais  tout  te  cacher.  Je  vais  tout  te  dire... 

—  Alloos,  adieu,  mes  eofaots,  décria  le  l»aioo  en  «Oh 
brasMDt  sa  flUe  et  sa  femme;  Je  nb  aller  pesl-étre  voir 
la  Chèvre,  et  Je  saurai  d'elle  bieo  des  cboiet  i«r  le  Jeune 
homme. 

—  Papa,  >    :-:■::!    :,:,  r-:   '  :  .1!    ■  [■  ■';-. 

—  Oh!  pciiîv  11  !•  '  ^'i. ni  la  barunnc  quand  liuricni'-j 
eut  Qui  de  lui  raconter  son  poSme,  dont  le  dernier  chant 
était  Taventure  de  cette  matinée,  chère  petite  fille,  la  plut 
grande  rouée  de  la  terre  sera  tonjoors  la  Naïveté I 

Les  passions  vraies  ont  lenr  instinct.  Ilettes  on  gour- 
mand à  méme'de  prendre  nn  fruit  dans  un  plat,  il  ite  se 
trompera  pas  et  saisira,  nêne  tans  voir,  le  moUtoor.  De 
même,  laiseei  an  Jeunes  illes  bien  élevées  le  eboéi  ab- 
solu de  leurs  maris,  si  elles  soot  en  pooitioQ  d*avoir  cetn 
qu'elles  désigneront,  elles  se  tromperont  rareaaot.  La 
nature  est  infaillible.  L'œuvre  de  la  oatnro,  en  ce  geore, 
s'appelle  :  aimer  à  la  première  voe.  Bs  amonr,  la  pre- 
mière vue  est  tout  bonnement  la  seconde  vue. 

Le  contentement  de  la  baronne,  quoique  caché  aoot 
la  dignité  maternelle,  égalait  celui  de  sa  fille  ;  car,  des 
trois  manières  de  marier  Hortense  dont  avait  parlé  Cro- 
vel,  la  meilleure,  à  son  gré,  paraissait  devoir  réussir.  Elle 
vit  dans  cette  aventure  une  réponse  de  la  Providence  à 
ses  ferventes  prières. 

Le  forçat  de  mademoiselle  Fischer,  obligé  néanmoins 
de  rentrer  au  logis,  eut  l'idée  de  cacher  la  joie  de  l'amou- 
reux sous  la  joie  de  Tartiste,  heureux  de  son  premier 
succès. 
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—  Victoire!  mon  groupe  est  vendu  au  duc  d'Hérou- 
ville,  qui  va  me  donner  des  travaux,  dit-il  en  jetant  les 
douze  cents  francs  en  or  sur  la  table  de  la  vieille  fille. 

Il  avait,  comme  on  le  pense  bien,  serré  la  bourse 
d'Hortense,  il  la  tenait  sur  son  cœur. 

—  Eh  bien,  répondit  Lisbeth,  c*est  heureux,  car  je 
m*exterminais  à  travailler.  Vous  voyez,  mon  enfant,  que 
Targent  vient  bien  lentement  dans  le  métier  que  vous 
avez  pris,  car  voici  le  premier  que  vous  recevez,  et  voilà 
bientôt  cinq  ans  que  vous  piochez!  Cette  somme  suffit  à 
peine  à  rembourser  ce  que  vous  m'avez  coûté  depuis  la 
lettre  de  change  qui  me  tient  lieu  de  mes  économies.  Mais 
soyez  tranquille,  ajouta«t-elle  après  avoir  compté,  cet 
argent  sera  tout  employé  pour  vous.  Nous  avons  là  de  la 
sécurité  pour  un  an.  En  un  an,  vous  pouvez  maintenant 
vous  acquitter  et  avoir  une  bonne  somme  à  vous,  si  vous 
allez  toujours  de  ce  train-là. 

En  voyant  le  succès  de  sa  ruse,  Wenceslas  fit  des 
contes  à  la  vieille  fille  sur  le  doc  d'Hérouville. 

—  Je  veux  vous  faire  habiller  tout  en  noir,  à  la  mode, 
et  renouveler  votre  linge,  car  vous  devez  vous  présenter 
bien  mis  chez  vos  protecteurs,  répondit  Bette.  Et  puis  il 

JUS  faudra  maintenant  un  appartement  plus  grand  et 
plus  convenable  que  votre  horrible  mansarde,  et  le  bien 
meubler...  Comme  vous  voilà  gai!  vous  n'êtes  plus  le 
même,  ajouta-t-elle  en  examinant  Wenceslas. 

—  Mais  on  a  dit  que  mon  groupe  était  un  chef-d'œuvre. 

—  Eh  bien,  tant  mieux!  Faites-en  d'autres,  répliqua 
cette  sèche  fille,  toute  positive  et  incapable  de  comprendre 
la  joie  du  triomphe  ou  la  beauté  dans  les  arts.  Ne  vous 
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occupes  plus  de  ce  qui  est  vendu,  fd^riques  quelque 
Mtre  chese  k  tendre.  Vous  ifes  dépmé  dBux  œoti  frtnoi 
d'affeot,  suB  compcer  toire  traviA  el  rotre  temps,  k  ci 
ditbie  âtSÊMttm,  VMn  pendule  voit  ooMwi  plus  de  deux 
mille  francs  i  fiire  earfeuter.  Tenes,  ii  vous  n*en  cmyet, 
fouB  devries  achevur  ces  deoi  peflu  gti^nns  eoaronnant 
la  petite  fille  avec  des  bluctH,  ça  séduira  les  Parisienst 
Moi,  je  fuis  paawr  cbei  M.  Graff,  le  tailleur,  avant  d'aller 
chef  M.  CrsTuL..  ftomoiitet  cbeu  vous,  et  lalssei-niai 
n'iMMlIsr. 

Le  lendemio,  le  buruo,  devenu  fou  de  nac!        M  t- 
neflb,  alla  voir  la  eouaiae  Belle,  asMt  siapéfaiic  t 
vrant  la  porte  de  le  crouver  devant  elle,  car  il  : 
jamais  venu  lui  faire  une  visite.  Aussi  se  dit-4' 
même  :  «  Borteose  aurail>elle  envie  de  mon  aïoou- 
reux?...  >  car,  la  veflfe,  elle  avait  appris,  cBex  M.  Orevef, 
la  rupture  du  mariage  avec  le  conseiller  k  la  cour  royale. 

•^  Conmient,  mon  eousin,  vous  ici?  Vous  ne  venei 
voir  pour  la  première  fbis  de  votre  vie,  assordoient  ce 
n*est  pas  pour  nés  beaux  yen? 

>-  Iteaui!  c'est  vrai,  répondit  le  baron,  tu  as  les  plus 
beaux  yeux  que  j*aie  vw... 

—  Four(fMi  veee»>voasf  Tenez,  ne  voBI  bonteuse  de 
vous  recevoir  daas  un  pareil  taudis. 

La  première  des  deux  pièces  dont  se  composait  l'ap- 
partement de  la  cousine  Bette  loi  servait  k  la  fins  de  salon, 
de  salle  à  manger,  de  coisioe  et  d*aielier.  Les  meubles 
ëCiiest  ceux  des  ménages  d'ouvriers  tâaés  :  des  diaiaes 
en  ueycr  foncées  de  paille,  une  petite  table  k  mang<n'  en 
noyer,  une  table  à  travailler,  des  gravures  eniuminées 
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àan%  descadt'es  en  bois  noirci,  de  petits  ndeatri  de  mous- 
seline aux  fenêtres,  une  grande  armoire  en  noyer,  le  cur* 
reau  biea  firetté,  bien  reluisant  de  propreté,  tout  cela  sans 
un  grain  de  ponasière,  mats  plein  de  tons  froids,  on  vrai 
tableau  de  Terburg  où  rien  ne  manquait ,  pas  même  sa 
teinte  grise;,  représenté  par  on  papier  jadis  bleuâtre  et 
passé  an  ton  âe  lia.  Qoant  k  la  diambre  à  coucher,  per- 
sonne n*y  avait  jamais  pénétré. 

Le  bUDo  eaAMrass»  lo«t  d'un  ooop  d'oBtl,  vit  la  signa- 
ture de  la  m^yioBrité  ëans  cbaqoe  chose,  depuis  le  poéle 
en  fonte  jusqn'aaz  ilMijika  de  ménage,  et  il  fut  pris 
d'une  nausée  en  se  disant  k  lui-même  : 

—  Voilà  donc  la  vertu  I — PoTqwoi  je  tnen>T  réponditrii 
d  haute  voix.  Tu  es  une  fille  trop  rusée  pour  ne  pas  finir 
pnr  le  deviner,  et  il  vaut  mieux  te  le  dire,  s'écria-t^il  en 

sseyaat  et  regardant  à  tsavers  la  cour  en  entr'ouvrant 
ie  lidfiMi  de  moassebne  pUasée.  Il  y  a  dans  la  maison  une 
trfesipiie  foBme.^ 

—  Madame  Mameffe  !  Oh  !  j*y  suis  I  dit-elle  es  oo«pr»- 
liant  tout.  Et  Josépha? 

-'  Hélas!  cousine,  il  n'y  a  plus  de  ioBépba...  J'ai  été 
mis  à  la  porte  comme  un  laquais. 

—  Et  vous  voudriez...?  demanda  la  cousine  en  regar- 
dant le  baron  avec  la  dignité  d'une  prude  qui  s'olTcnse 
un  quart  d*beare  trop  tôt. 

— -  ConiBie  madame  Maroeffe  est  une  femme  très  comme 
faut,  la  femme  d'un  employé,  qoe  tu  peux  la  voir  sans 
te  compronncttre,  reprit  le  baron,  je  voudrais  te  voir  voi- 
siner avec  elle.  Oh!  sob  tranquille,  elle  aura  les  plus 
grands  égards  pour  la  cousine  de  .\L  le  directeur. 
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Eo  ce  moiDAOt,  oo  aoteodit  le  finôlemeot  d*aiM  robe 
dans  rescalier,  aoooapagDé  par  le  bruit  dat  pas  d*iiiie 
femme  à  brodequins  soperflos.  Le  bruit  ce«a  sor  le  pe* 
lier.  Après  deux  coups  frappés  à  la  porta,  madame  Mar* 
oeffe  se  montra. 

—  Pardoones-moi,  madanoiaelle ,  cecia  irroplioo  ches 
vous  ;  mais  je  ne  tous  ai  point  troinréo  bier  quand  je  suis 
venue  voos  faire  nne  visite;  maa  aonmes  vqmîms,  et,  si 
f avais  so  que  voos  foaries  la  eoMÉoe  de  M.  le  coMailler 
d'Éiat,  il  y  a  longtemps  que  Je  vous  aorais  dfmimtf  votre 
protection  auprès  de  lui.  J*ai  va  entrer  y.  le  direeieor,  et 
alors  j*ai  pris  la  liberté  de  venir;  car  mon  aari,  aomieur 
le  baron,  m*a  parlé  d*an  travail  sur  le  perwonel  qui  sera 
soumis  demain  au  mioistre. 

Elle  avait  l'air  d'être  émue,  de  palpiter;  mais  elle 
avait  tout  bonnement  monté  rescalier  en  courant. 

—  Vous  n'avez  pas  besoin  de  faire  la  sollidteoie,  belle 
dame,  répondit  le  baron;  c*est  à  moi  de  foos  *trffn««tf 
la  grftce  de  voos  voir. 

—  Eh  bien,  si  mademoiselle  le  trouve  bon,  venet  f  dit 
madame  MarnefTe. 

—  Allez,  mon  cousin,  je  vais  voos  rejoindre,  dit  pru- 
demment la  cousine  Bette. 

La  Parisienne  comptait  teHemeot  sur  la  visite  et  sur 
l'intelligence  de  M.  le  directeur,  qu'elle  avait  fait  non- 
seulement  une  toilette  appropriée  à  une  pareille  entrevue. 
mais  encore  une  toilette  à  son  appartement.  Dès  le  matin, 
on  y  avait  mis  des  fleurs  achetées  à  crédit.  Mameffe  avait 
aidé  sa  femme  à  nettoyer  les  meubles,  à  rendre  du  lustre 
aux  plus  petits  objets,  en  savonnant,  en  brossant,  en 
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époussetant  tout.  Valérie  voulait  se  trouver  dans  un  milieu 
plein  de  fraLheur  afin  de  plaire  à  M.  le  directeur,  et 
plaire  assez  pour  avoir  le  droit  d'être  cruelle,  de  lui  tenir 
la  dragée  haute,  comme  à  un  enfant,  en  employant  les 
ressources  de  la  tactique  moderne.  Llle  avait  jugé  Hulot. 
Laissez  vingt-quatre  heures  à  une  Parisienne  aux  abois, 
elle  bouleverserait  un  ministère. 

Cet  homme  de  l'Empire,  habitué  au  genre  Empire,  de- 
vait ignorer  absolument  les  façons  de  Tamour  moderne, 
les  nouveaux  scrupules,  les  différentes  conversations  in- 
ventées depuis  1830,  et  où  la  pauvre  faible  femme  finit 
par  se  faire  considérer  comme  la  victime  des  désirs  de  son 
amant,  comme  une  sœur  de  la  Charité  qui  panse  des 
blessures,  comme  un  ange  qui  se  dévoue.  Ce  nouvel  art 
(Caimer  consomme  énormémeDt  de  paroles  évangéliques 
à  l'œuvre  du  diable.  La  patsioD  est  un  martyre.  On  aspire 
à  l'idéal,  à  l'infini,  de  part  et  d'autre  on  veut  devenir 
meilleurs  par  l'amour.  Toutes  ces  belles  phrases  sont  uo 
prétexte  à  mettre  encore  plus  d'ardeur  dans  la  pratique, 
plus  de  rage  dans  les  chutes  que  par  le  passé.  Cette  hypo- 
crisie, \^  caractère  de  notre  temps,  a  gangrené  la  galan- 
terie. On  est  deux  anges,  et  l'on  se  comporte  comme  deux 
démons,  si  Ton  peut.  L'amour  n'avait  pas  le  temps  de 
s'analyser  ainsi  lui-môme  entre  deux  campagnes,  et,  en 
1809,  il  allait  aussi  vite  que  l'Empire,  en  succès.  Or,  sous 
la  Restauration,  le  bel  Hulot,  en  redevenant  homme  à 
femmes,  avait  d'abord  consolé  quelques  anciennes  amies 
alors  tombées,  comme  des  astres  éteints,  du  firmament 
politique,  et,  de  là,  vieillard,  il  s'était  laissé  capturer  par 
les  Jenny  Cadioe  et  les  Josépha. 
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HsdafliM  MtfoHfe  tvait  dfBSsé  86t  btciertoi  vt  wpçntnt 
la  êMtkêânù»  du  direeteor,  que  nu  Barl  hii  raconta 
NM^ucnent,  i|irw  (|a6l(|oos  fWss^osiMBfi  pnf  dftos  tes 
boréaux.  La  coin^«  du  mitfmeut  mudaiw  poavnt  avoir 
poor  te  baron  te  chariot  ûè  la  noQVMoté,  te  parti  (la 
VaMrfe  était  pris,  et,  diiDa»46,  Fteal  qa*elte  fit  dto  n 
puiaBaon  pendant  cette  nathiée  répondit  k  tootea  m§ 
espéranoea.  Orfkce  k  ces  minsoTres  sentinenfates,  nraïa- 
wtÊtpuB  et  nMBantif|ttec,  Valérie  obtint,  sms  avoir  rin 
promis,  la  plaee  de  mm^^iëT  et  Ta  trait  A»  te  Ij^^ioo 
d'honneur  pour  son  asari 

Cette  petite  g aerre  n*alhi  pas  sans  des  dioers  an  Ihther 
ée  CaneaUf  sans  des  pnrttes  de  speetade,  nm  beaocoap 
de  cadBMx  6B  mantilles,  en  édnrpes,  en  robes,  en  bijoin. 
L'appartement  de  hirue  do  Dojrenoé  dë^iisaft;  te  baroa 
complota  d>n  menbler  un  raagttiq[aement,  me  Tasoean, 
dans  une  charmante  maison  moderne. 

M.  Mameflé  obtint  un  congé  de  quinte  Jours,  à  prendre 
dans  un  mois,  pour  aller  régler  des  affaires  d'intérêt  dans 
son  pays,  et  une  gratification.  Il  m  promit  de  faire  on  petit 
voyage  en  Soisse  pour  y  étudier  te  beau  sexe. 

Si  le  baron  Bntet  s'occupa  de  sa  protégée,  il  n'oublia 
pas  son  protégé.  Ijo  ministre  du  commerce,  te  comte  Po> 
phiot,  aimait  tes  arts  :  il  donna  deux  mllte  ft'ancs  d'un 
exemplaire  du  groupe  de  Satmon,  à  la  condition  que  te 
meute  serait  brisé,  pour  qu'il  n'existât  qoe  son  Samson  et 
celai  de  mademoiselle  Hulot.  Ce  groupe  excita  Tadmin- 
lion  d'un  prince  à  qtri  on  porta  te  modète  de  te  pendule, 
et  qui  la  commanda  ;  mais  elle  devait  être  unique,  et  il 
en  offrit  trente  mille  francs.  Les  artistes  coosuHéS,  an 
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Dombrc  desquels  fut  StidDiano,  déclarèrent  que  Panteur 
de  ces  deux  «mres  pouvait  faim  flK  statue.  Aussitôt,  !e 
maréchal  prieee  de  Ute— boorg.  miaistre  de  la  guerre 
et  présadent  dvctnité  de  souscription  pour  le  monument 
du  maréchal  Moatconaet,  fit  prendre  une  délibération  par 
iaqoelle  INixécution  en  était  confiée  à  Steinbeck.  Le  comte 
de  Bastigiiac,  alors  sons -secrétaire  dTÉtot,  MMhtt  une 
Œuvre  de  Tartiste  dont  la  gloire  sn^iasait  aui  aeelam»- 
tions  de  ses  rivaux.  H  obtînt  de  Sieinboek  le  délicieux 
groupe  des  de«x  petits  garçons  couronnait  OM  petite 
fille,  et  il  lai  promit  un  atelier  a«  Dépôt  des  marbres  do 
goeverneiBeit,  situé,  ooame  •■  sat«  au  Gros-CMlloo. 
Ce  fat  ItfMCte,  maii  le  loeeès  oomne  tl  Tient  à  Paris, 
<u-4-drre  fov,  le  succès  à  diraser  les  geos  «fur  n'ont  pas 
desépeoles  et  des  reins  i  le  iMrtcr,  ce  qui,  par  pare»* 
thèse,  arrive  souvent.  On  parlait  dans  les  journaux  et  dans 
les  revues  du  conte  Wenceslas  Steinbock,  sans  que  loi  ni 
mademoiselle  Fischer  eo  eossent  le  moindre  soupçon. 
Tous  les  jours,  dits  que  madenoiselle  Fischer  sortait  pour 
dîner,  Wenceslas  allait  chez  la  baronne.  A  y  passait  une 
ou  deux  heures,  excepté  le  jour  où  la  Bette  venait  cher  sa 
cousine  Uulot.  Cet  état  de  choses  dura  pendant  quelques 
jeiirs. 

Le  baron,  sûr  des  qualités  et  de  Tétat  ciril  du  comte 
Steinbodi  ;  la  baronne,  heurease  de  son  caractère  et  de 
ses  mœnrs;  Hortense,  ftère  de  son  antonr  appronvé,  de  lii 
gloire  de  son  prétendu,  n'hésitaient  plus  h  parler  de  ce 
mariage;  enfin,  Tartisle  était  au  comble  du  bonheur, 
quand  une  indiscrétion  de  madame  MEUBeflè  mit  tout  en 
péril.  Voici  cotnmeBl. 
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Usbcib,  qoe  le  baron  Huloi  détinii  lier  ivec  madame 
Maroeffe  pour  avoir  un  œil  dans  ce  néoege,  avait  déjà 
dlaë  cbex  Valérie,  qui,  de  too  oÔCé.  voulant  avoir  une 
oreille  dans  la  famille  Uulot,  carcualt  betaooap  la  vieille 
fille.  VaMrie  eot  dooc  Tidëe  d^eogaf»  ■ideaniiiille  Fi»- 
cber  à  pendre  la  crémaillère  do  novnà  ippeftwient  où 
elle  devait  s*iniuller.  Le  vieille  fille,  beoreme  de  trouver 
ooe  maiaoo  de  plus  oè  aller  dloer  et  capttfe  par  madame 
Mameffe,  Pavait  priée  eo  effectioo.  De  toatea  les  personnes 
avec  lesquelles  elle  i^ëuit  liée,  suciioe  n'avait  fait  auunt 
de  frais  pour  elle.  Eo  eflèt,  madame  Meneffe,  toute  aux 
petits  soios  poor  midemoiislle  Pisclier.  se  tnMvsit,  poor 
aiosi  dire,  vis4-vis  d'elle  ce  qo*éCeit  It  coosliie  BeUe  vis- 
è-vis  de  la  baronne,  de  M.  Rivet,  de  Crevel,  de  tous  ceux 
enfin  qui  la  reœvaieot  à  dloer.  Les  Maroeffe  avaieot  sui^ 
tout  excité  la  commisérttioo  de  la  coosioe  Bette  eo  lui 
laissant  voir  la  profonde  détresse  de  leor  méosge,  et  l-t 
vernissant,  comme  toujours,  des  plus  bdles  couleur 
des  amis  obligés  et  ingrats,  des  maladies;  ooe  mère,  nu- 
dame  Fortio,  è  qui  00  avait  cacbé  sa  détreess,  et  morte 
eo  se  croyant  toujours  dans  Topulence,  grftce  à  des  sacri- 
fices plus  qu'humains,  etc. 

—  Pauvres  geosl  disait-elle  à  son  cousin  il 
avez  bien  raison  de  vous  intéresser  à  eux,  ils  i<  r.i  - 
bien,  car  ils  sont  si  courageux,  si  bons!  Ils  peuvent  i 
peine  vivre  avec  mille  écus  de  leur  place  de  soos-chcf, 
car  ils  ont  fait  des  dettes  depuis  la  mort  du  maréchal 
Montcornet  !  Cest  barbarie  au  gouvernement  de  vouloir 
qu'un  employé  qui  a  femme  et  enfants  vive,  dans  Paris, 
avec  deux  mille  quatre  cents  francs  d'a(^intemenls. 
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Une  jeune  femme  qui,  pour  elle,  avait  des  semblants 
d^amitié,  qui  lui  disait  tout  en  la  consultant,  la  flattant  et 
paraissant  vouloir  se  laisser  conduire  par  elle,  devint  donc 
en  peu  de  temps  plus  chère  à  l'excentrique  cousine  Bette 
que  tous  ses  parents. 

De  son  côté,  le  baron,  admirant  dans  madame  Man)eiïe 
une  décence,  une  éducation,  des  manières  que  ni  Jenny 
Cadine,  ni  Josépha,  ni  leurs  amies  ne  lui  avaient  offertes, 
s'était  épris  pour  elle,  en  un  mois,  d*une  passion  de  vieil- 
lard, passion  insensée  qui  semblait  raisonnable.  En  effet, 
il  n'apercevait  là  ni  moqueries,  ni  orgies,  ni  dépenses 
folies,  ni  dépravation,  ni  mépris  des  choses  sociales,  ni 
cette  indépendance  absolue  qui,  chez  Tactrice  et  chez  la 
cantatrice,  avaient  causé  tous  ses  malheurs.  11  échappait 
également  à  cette  rapacité  de  courtisane,  comparable  à  la 
loif  du  sable. 

Madame  .Marneffe,  devenue  son  amie  et  sa  conGdente, 
faisait  d'étranges  façons  pour  accepter  la  moindre  chose 
de  lui. 

—  Bon  pour  les  places,  les  gratiûcations,  tout  ce  que 
vous  pouvez  nous  obtenir  du  gouvernement;  mais  ne 
commencez  pas  par  déshonorer  la  femme  que  vous  dites 
aimer,  disait  Valérie;  autrement,  je  ne  vous  croirai  pas... 
Et  j'aime  à  vous  croire,  ajoutait-elle  avec  une  œillade  à  la 
sainte  Thérèse  guignant  le  ciel. 

A  chaque  présent,  c'était  un  fort  à  emporter,  une  con- 
science à  violer.  Le  pauvre  baron  employait  des  strata- 
gèmes pour  offrir  une  bagatelle,  fort  chère  d'ailleurs,  en 
s'applaudissant  de  rencontrer  enfin  une  vertu,  de  trouver 
la  réalisation  de  ses  rêves.   Dans  ce   ménage  primitif 
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(distiUl),  khano  éuii  aiMÛ  die«  qMckei  lui.  M.  Mar- 
aafc  patiigtil  éire  à  nûMe  lieim  étawiw  que  leJupiio' 
de  MO  miniiltfe  eûi  TioiMiku  db  éemaére  «n  filuie 
d'ur  chet  m  femiM,  ec  il  se  (êimÊlL  \mnkà  et  mm  «fMte 
chef. 

M4aanie  MmmIK  à§tê  éê  tingl  Iwii  tofe,  bew^eiije 
pure  et  uoMNa,  tmr  QM*ét  éMt  le  ma  da  Uvytoiië, 
kêééftmtHÊm  «t  U  tiéMOfiJimii 
^  mÊlmmmm  caoMiaat  dTeArwa 
M  btiw,  car  ii  n'avait  pM  eooMi  oohh  les  cfcirniei  à» 
U  wna  qai  «atet,  et  la  craiaiiw  Valérie  lae  tai  fataait 
•avtfonr.  cqomm  dit  la  efcaneon,  und  k  Iuhq  df  la  rMiPv. 

U—kiia  la  q«aeii<Ma  lioâ  potée  <eire  liirter  et  Vaiérie, 
pBwanna  m  •*>■■■  wi  d'appnadn  fM  Valérie  aie  e» 
d'iteoerto  eesméipiMÉiÉB  «Mm»  4b  gfaod  ariMi 
Steiobocfc  avec  Uortenae.  Ebtra  oo  amam  aaae  drate  ec 
une  feoune  qpi  eeee  décide  pae  faoleaBeat  èdeeaaie  «M 
malcite«s,  11  ee  paea»  des  lattes  erahae  et  MoraJea  eè  le 
parole  trahit  aoaveot  la  pensée,  de  même  que.  daof  Ht 
aaaaut,  k  Ùmm  pnuA  VmiwÊtàm  de  l^tfpée  éà  dML 
L'boMM  le  plus  pmdeat  ioùte  aion  M.  de  Tareoae.  Lb 
baron  avait  donc  laiaeé  eotravoir  iMie  k  libefié  d'aotion 
que  k  aaariage  de  aa  §lk  ki  deaMrait,  pour  lépoodre  à 
l'aiffianie  Valérie,  qui  s'était  ploa  d'ase  foie  éciMe  : 

—  Je  ne  conçois  pas  qa'oa  fa«e  «a»  faMe  poor  «o 
beaune  qui  oe  eeiait  pas  toM  à  oooB  l 

Oéfà  k  baron  avait  «ilk  foie  |aré  que,  dcpuii  vkt^ 
céÊtq  ans,  tout  était  fini  entre  madame  Uolot  et  lui. 

—  On  la  dit  si  belle  1  répliquait  madame  Mameffe,  Je 
«eux  des  pranvea. 
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—  Vous  eo  aurez,  dit  le  baron,  heureux  de  ce  vouloir 
par  lequel  sa  Valérie  se  compromettait. 

—  Et  commeut?  il  faudrait  ne  jamais  me  quitter,  avait 
répondu  Valérie. 

Ueciûx*  avait  alors  été  forcé  de  révéler  ses  projets  en 
exéculioD  rue  Vaoaeau  pour  démootrer  à  sa  Valérie  qu'il 
songeait  à  lui  donner  cette  moitié  de  la  vie  qui  appartient 
à  une  femme  légitime,  en  supposant  que  le  jour  et  la  nuit 
partagent  également  l'eustence  des  gens  civilisés.  Il  parla 
de  quitter  décemment  sa  feiame  en  la  laissant  seule,  une 
lois  que  sa  fiUe  serait  mariée.  La  baroixoe  passerait  alors 
tout  son  temps  chez  Uortense  et  chuz  les  jeunes  Uuioi,  il 
étau  84r  de  TobéissaBce  de  sa  femme. 

—  Dès  lors,  mon  petit  aii^,  ma  véritable  vie,  mon  vrai 
AéMg0  sera  rue  VanoMU. 

—  Mon  Dieu,  comme  vous  disposez  de  aïoil...  dit  alors 
mad&me  UvuAiïe.  £t  mon  mari  ?... 

—  Celte  guenille! 

—  Le  fait  est  qu'auprès  de  vous,  c'est  cela,...  répondit- 
elle  en  riant. 

Madaœ  Itarneffe  eut  une  furieuae  envie  de  voir  le 
jeune  comte  Steiobock  après  en  avoir  appris  Phistoire; 
peul-ctre  en  voulait-elle  obtenir  quelque  bijou,  pendant 
qu'elk  vivait  encore  sous  le  même  toiL  Cette  curiosité 
déplut  tant  au  baron,  que  Valérie  jura  de  oe  jamais  re- 
garder Weoceslas.  Mais,  après  avoir  fait  récompenser 
l'abandon  de  cette  fantaisie  par  un  petit  service  de  thé 
complet  en  vieux  sèvres,  p4le  tendre,  elle  garda  son  ddsir 
au  fond  de  son  cœur,  écrit  comme  sur  on  agenda.  Dune, 
UD  jour  qu'elle  avait  prié  <a  cousine  Belle  de  venir  prendre 
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eoiemble  le  café  dans  sa  chambre,  elle  la  mit  sur  i>  r!i  i- 
pitre  de  aoo  amoureux,  afin  de  savoir  si  Hle  pourrait  le 
voir  sans  danger. 

—  Ma  petite,  dit-elle,  car  elles  se  traitaient  mutuelle» 
meot  de  mw  pêtiu,  pourquoi  ne  m*avei-voai  pas  encore 
présenté  votre  amoureoiT...  Savex-voos  qn*il  est  en  peu 
de  temps  devenu  célèbre? 

—  Lui,  célèbre? 

~  Mais  on  ne  parle  que  de  luil... 

—  Ah  bah!  s*écria  Usbetb. 

—  Il  va  faire  la  sutue  de  mon  père,  et  Je  loi  serai  Mao 
Qtile  pour  la  réussite  de  son  auvre,  car  madame  Moot- 
comet  ne  peut  pas,  comme  moi,  lui  prêter  une  miniatore 
de  Saio,  un  chef-d'œuvre  fait  en  1809,  avant  la  campagne 
de  Wagram,  et  donné  à  ma  pauvre  mère,  enfin  un  Moni- 
comet  Jeune  et  beau- 
Sain  et  Augustin  tenaient  k  eux  deux  le  sceptre  de  la 

peinture  en  miniature  sous  l'Empire. 

—  11  va,  dites-vous,  ma  petite,  faire  une  sUtue? 
demanda  Lisbeth. 

—  De  neuf  pieds,  commandée  par  le  mioitlère  de  la 
guerre.  Ah  çà!  d'où  sortex-vous?  je  vous  apprends  ces 
nouvelles-là  1  Mais  le  gouvernement  va  donner  au  comte 
Sieiobock  un  atelier  et  un  logement  au  Gros-Caillou,  au 
Dépôt  des  marbres;  votre  Polonais  en  sera  peut-être  le 
directeur,  une  place  de  deux  mille  francs,  une  bague  au 
doigt... 

—  Comment  savezvous  tout  cela,  quand,  moi,  je  ne  le 
sais  pas?  dit  enûn  Lisbeth  en  sortant  de  sa  stupeur. 

—  Voyons,  ma  chère  petite  cousine  Bette,  dit  gracieu- 
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semeut  madame  MarnefTe,  êtes- vous  susceptible  d'une 
amitié  dévouée,  à  toute  épreuve?  Voulez-vous  que  nous 
soyons  comme  deux  sœurs?  Voulez-vous  me  jurer  de 
n^avoir  pas  plus  de  secrets  pour  moi  que  je  n'en  aurai 
pour  vous,  d'être  mon  espion  comme  je  serai  le  vôtre?... 
Voulez-vous  surtout  me  jurer  que  vous  ne  me  vendrez 
inmais,   ni  à  mon  mari,  ni  à  M.  Hulot,  et  que  vous 

avouerez  jamais  que  c'est  moi  qui  vous  ai  dit... 

Madame  Marneiïe  s'arrêta  dans  cette  œuvre  de  picador, 
la  cousine  Bette  reiïraya.  La  physionomie  de  la  Lorraine 
était  devenue  terrible.  Ses  yeux  noirs  et  pénétrants  avaient 
la  Gxiié  de  ceux  des  tigres.  Sa  ûgure  ressemblait  à  celles 
que  nous  supposons  aux  pyihonisses,  elle  serrait  les  dents 
pour  les  empêcher  de  claquer,  et  une  affreuse  convulsion 
faisait  trembler  ses  membres.  Elle  avait  glissé  sa  maio 
rochue  entre  son  bonnet  et  ses  cheveux  pour  les  empoi- 
gner et  soutenir  sa  tête,  devenue  trop  lourde;  elle  brûlait I 
La  fumée  de  Tincendic  qui  la  ravageait  semblait  passer 
par  ses  rides  comme  par  autant  de  crevasses  labourées 

r  une  éruption  volcanique.  Ce  fut  un  spectacle  sublime. 

—  Eh  bien,  pourquoi  vous  arrêtez-vous?  dit-elle  d'une 
>ix  creuse  ;  je  serai  pour  vous  tout  ce  que  j'étais  pour 
ii.  Ohl  je  lui  aurais  donné  mon  sangl... 

—  Vous  l'aimez  donc?... 

—  Comme  s'il  était  mon  enfant!... 

—  Eh  bien,  reprit  madame  Marneffc  en  respirant  plus 
ii  l'aise,  puisque  vous  ne  l'aimez  que  conimu  ça,  vous 
allez  être  bien  heureuse,  car  vous  le  voulez  heureux? 

Liî^beih  répondit  par  un  signe  de  tête  rapide  comme 
celui  d'une  foilc. 
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—  11  épouse  dans  un  mois  votre  petite-oouiiM. 

—  Uortense?  cria  la  vieille  fille  en  se  frappent  lo  iront 
et  en  ae  levant. 

—  kh^kl  vous Taimez donc, ce  jeone boanie?  demanda 
madame  Mameflè. 

—  Ma  petite,  cTeat  entre  noos  à  la  vie,  à  la  mort,  Ui^ 
mademoiselle  Fiadier.  Oui,  si  voua  avei  dea  atiacb* 
roeots,  ib  me  feront  faiertfa.  Bnfln,  voa  vices  devieiMiront 
pour  moi  des  vertus,  car  ]*en  aoral  haaein ,  moi ,  de  vos 
vicesl 

—  Vous  viviez  donc  avec  luif  s*écria  Valérie. 

—  Non,  je  voulais  être  sa  mèra... 

—  Ahl  je  n*y  comprends  plus  nen,  reprit  Viiene;  car 
alors  vous  n*étes  pas  jouée  oi  trompée*  et  vont  devu  être 
bien  heoreose  de  loi  voir  faire  un  beau  mariage,  le  voilà 
lancé.  D'ailleurs,  tout  eat  bien  fini  pour  vous,  allez.  Notre 
artiste  va  tous  les  jours  chez  madame  Uulot,  dte  que  vooa 
sortez  pour  dlœr... 

—  Adelinel...  se  dit  Lisbeth,  6  Adetlne,  tn  me  le 
payeras,  je  te  rendrai  pins  laide  que  moi  I... 

—  Mais  vooB  voilà  pâle  comme  une  morte!  décria  Va- 
lérie. 11  y  a  donc  quelque  cbosef...  Obi  suis-je  béte!  la 
mère  et  la  GUe  doivent  se  douter  que  vous  mettriez  des 
obstacles  à  cet  amour,  puisqu'elles  se  cacbcnt  de  - 
s'écria  madame  MamelTe;  mais,  si  voua  ne  viviez  pa> 

le  jeune  homme,  tout  cela,  ma  petite,  est  pour  moi  plu 
obscur  que  le  cœur  de  mon  mari... 

—  Oh  I  vous  ne  savez  pas,  vous,  reprit  Lisbeth,  vous 
ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  cette  manigaoce-lil  c'est  le 
dernier  coup  qui  tue!  Eu  ai-je  reçu,  des  meurtrisMires  & 
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i'àme!  Vous  ignorez  que,  depuis  l'âge  où  Ton  sent,  j'ai 
été  immolée  à  Adeline  !  On  me  donnait  des  œups,  et  on 
lui  faisait  des  caresses I  J'allais  mise  comme  une  souillon, 
et  elle  était  vêtue  comme  une  dame.  Je  piochais  le  jardin, 
j'épluchais  les  légumes;  et,  elle,  ses  dix  doigts  ne  se  re- 
muaient que  pour  arranger  des  chilTons!...  Elle  a  épousé 
le  baron,  elle  est  venue  briller  à  la  cour  de  l'empereur, 
et  je  sois  restée  jusqu'en  4809  dans  mon  village,  atten- 
dant un  parti  sortable,  pendant  quatre  ans;  ils  m'en  ont 
tirée,  mais  pour  me  faire  ouvrière  et  pour  me  proposer 
des  employés,  des  capitaines  qui  ressemblaient  à  des 
portiers!...  J'ai  eu  pendant  vingt-six  ans  tous  leurs  res- 
K?s...  Et  voilà  que,  comme  dans  PAncien  Testament,  le 
■  uvre  possède  un  seul  agneau  qui  fait  son  bonheur,  et 
le  riche  qui  a  des  troupeaux  envie  la  brebis  du  pauvre  et 
la  lui  dérobe...  sans  le  prévenir,  sans  la  lui  demander. 
Addrne  me  filoute  mon  bonheur!...  Adelino!  Adelinel  je 
te  verrai  dans  la  bouc  et  plus  bas  que  moi!...  Hortense, 
que  j'aimais,  m'a  trompée...  Le  baron...  Non,  cela  n'est 
pas  possible.  Vojoiis,  redites-moi  les  choses  qui  là  dedans 
peuvent  être  vraies. 

—  Calmez-\'ous,  ma  petite... 

—  Valérie,  mon  cher  ange,  je  vais  me  calmer,  répondit 
cette  fille  bizarre  en  s'asseyant.  Une  seule  chose  peut  me 
rendre  la  raison  :  donnez-moi  une  preuve!... 

—  Mais  votre  cousine  Hortense  possède  le  groupe  de 
Samson,  dont  voici  la  lithographie  publiée  par  une  revue; 
elle  l'a  payé  de  ses  économies;  et  c'est  le  baron  qui,  dans 

intérêt  de  son  futur  gendre,  le  lance  et  obtient  tout. 

—  De  l'eau I...  de  l'eau!  demanda  Usbeth  après  avoir 
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jeté  les  yeax  sar  la  lithograpuic,  au  bas  de  la< 
lut  :  Gnmpê  apparUnant  à  madimoiselle  Hulot  <i 
Tean!  ma  léte  brûle,  je  deviens  folle! 

Madame  Maroeffe  apporta  de  Teau;  la  virii|.>  ii  '••  Ain 
800  boooet.  déflt  ses  noirs  cheveux,  et  se  mit  la  i<:  t.  >l.ins 
la  cuvette  que  lui  tint  sa  nouvelle  amie;  elle  s'y  trt  ni|)a 
le  front  à  plusieurs  reprises,  et  arréu  rinflammaiion  con 
meocée.  Après  cette  inmiersioo,  elle  retrouva  tout  son 
ompirc  sur  eUe-méoie. 

i  is  un  mot,  dit-elle  à  madame  Mameffe  en  s*es- 
suyant.  pas  un  mot  de  tout  ceci...  Voyes  I...  je  suis  trar 
quille,  et  tout  est  oublié,  je  pense  à  bien  antre  chose  I 

—  Die  sera  demain  à  Cbarenton.  c'est  sûr,  se  dit  ma- 
dame Mameffe  en  regardant  la  Lorraine. 

^  Qae  faire?  reprit  Lisbetb.  Voyei-voof ,  mon  pet 
ange,  il  faut  se  taire,  courber  la  tête,  et  aller  à  la  tomb< . 
comme  Tean  va  droit  &  la  rivière.  Que  teotarai»-je?  Je 
voudrais  n5duire  tout  ce  monde,  Adeline,  sa  fille,  le  baron, 
en  poussière!  Mais  que  peut  une  parente  pauvre  contre 
toute  une  famille  riche?...  Ce  serait  l'histoire  du  pot  de 
terre  contre  le  pot  de  fer. 

—  Oui,  vous  avez  raison,  répondu  V  .  .:    ,  li  fin»  ^^'i- 
lemcnt  s'occuper  de  tirer  le  plus  de  fom  a  ^i  Ua  ::ii'  !  •  r 
Voilà  la  vie  à  Paris. 

Cl,  dit  Lbbeth,  je  mourrai  promptemeot,  allez, 
je  perds  cet  enfant,  à  qui  je  croyais  toujours  servir  ci 
mère,  avec  qui  je  comptais  vivre  toute  ma  vie... 

Elle  eut  des  larmes  dans  les  yeux,  et  s'arrêta.  Cett> 
sensibilité  chez  cette  fille  de  soufre  et  de  feu  fit  frissooo* 
madame  MarnclTe. 
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—  Eh  bien,  je  vous  trouve,  dit-elle  en  prenant  la  mriin 
de  Valérie,  c'est  une  consolation  dans  ce  grand  malheur... 
Nous  nous  aimerons  bien  ;  et  pourquoi  nous  quitterions- 
nous?  je  n'irai  jamais  sur  vos  brisées.  On  ne  m'aimera 
jamais,  moi!...  tous  ceux  qui  voulaient  de  moi  m'épou- 
saient à  cause  de  la  protection  de  mon  cousin...  Avoir 
de  l'énergie  à  escalader  le  paradis,  et  l'employer  à  se  pro- 
curer du  pain,  de  l'eau,  des  guenilles  et  une  mansarde! 
Ah!  c'est  là,  ma  petite,  un  martyre!  J'y  ai  séché. 

Elle  s'arrêta  brusquement  et  plongea  dans  les  yeux  bleus 
de  madame  Marneffe  un  regard  noir  qui  traversa  l'àme 
de  cette  jolie  femme,  comme  la  lame  d'un  poignard  lui 
eût  traversé  le  cœur. 

—  Et  pourquoi  parler?  8*écria-t-elle  en  s'adressant  un 
reproche  à  elle-môme.  Ah  !  je  n'en  ai  jamais  tant  dit, 
allez!...  La  triche  en  reviendra  à  son  maître!...  ajoutâ- 
t-elle après  une  pause,  en  employant  une  expression  du 
langage  enfantin.  Comme  vous  dites  sagement  :  aigtii- 
sons  nos  dents  et  tirons  du  r&telier  le  plus  de  foin  pos- 
sible. 

—  Vous  avez  raison,  dit  madame  Marneffe,  que  cette 
crise  effrayait  et  qui  ne  se  souvenait  plus  d'avoir  émis  cet 
apophthegme.  Je  vous  crois  dans  le  vrai,  ma  petite.  Allez, 
la  vie  n'est  déjà  pas  si  longue,  il  faut  en  tirer  parti  tant 
qu'où  peut,  et  employer  les  autres  à  son  plaisir...  J'en 
suis  arrivée  là,  moi,  si  jeune  !  J'ai  été  élevée  en  enfant 
gâtée,  mon  père  s'est  marié  par  ambition  et  m'a  presque 
oubliée,  après  avoir  fait  de  moi  son  idole,  après  m'a  voir 
élevée  comme  la  fille  d'une  reine!  Ma  pauvre  mère,  qui 
me  berçait  des  plus  beaux  rêves,  est  morte  de  chagrio 

8. 
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on  nio  voyant  épouser  un  petit  employé  i  dette  cents 
fraDCS.  vieux  ut  froid  libertin  à  tretne-neof  ans,  corrompu 
'.omme  uo  bagne,  et  qui  ne  voyait  en  moi  qoe  ce  qo*on 
voyait  en  vous,  un  inscmmeot  de  fortniiel...  Eh  bi^n,  fai 
Ini  par  trouver  que  cet  homme  infime  est  le  meiileor 
des  maris.  En  me  préférant  les  sales  guenons  du  coin.de 
!a  rue,  il  me  laisse  libre.  S*0  prend  tous  ses  appoïote» 
ments  pour  lui,  jaroali  il  ne  me  demande  eonpie  de  la 
;  0  dont  je  me  fais  des  revi*ntts... 
A  ou  tour,  elle  s*arrêu,  comme  nne  femme  •{  <  - 
entraînée  par  le  torrent  de  la  confidence,  et,  fnip  •  dr 
faitention  que  lui  prétait  Lisbeth,  elle  jogea  r  <.  im- 
Je  ^zasurer  d'elle  avant  de  lui  livrer  ses  d'-'M^r.  -  «  r- 

—  Yo)e2,  ma  petite,  quelle  est  ma  conflai.cc  en  vuu^s:... 
reprit  madame  Mameffe,  à  qui  Linbeth  répondit  par  itn 
signe  excesdvement  rassoran' 

On  jure  souvent  par  les  yeux  et  par  un  moovemeni  de 
tète  plus  solennellement  qa*à  la  roor  d^aasises. 

—  j*ai  tous  les  dtbors  de  l'honnêteté,  reprit  madame 
Marncffe  en  posant  sa  main  sur  la  main  de  Lisbeth  comme 
pour  en  accepter  la  foi.  je  suis  une  femme  mariée  et  je 
suis  ma  maltresse,  à  tel  point  qoe,  le  matin,  en  partant 
pour  le  ministère,  s'il  prend  fantaisie  à  Mameffe  de  mu 
dire  aditiu  et  qu'il  trouve  la  porte  de  ma  chambre  fermée, 
il  ^en  va  tout  tranquillement.  11  aime  son  enfant  moins 
que  je  n*aime  un  des  enfants  en  marbre  qui  jouent  au 
pied  d'un  des  deux  Fleuves,  aux  Tuileries.  Si  je  ne  viens 
pas  dîner,  il  dîne  très-bien  avec  la  bonne,  car  la  bonne 
est  toute  à  monsieur,  et,  tous  les  soirs,  après  le  dîner,  il 
sort  pour  ne  rentrer  qu*à  minuit  ou  une  heure.  Malheo- 
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reusement,  depuis  un  an,  me  voilà  sans  femme  de  cham- 
bre, ce  qui  veut  dire  que,  depuis  ou  an,  je  suis  veuve... 
Je  n'ai  eu  qu'une  passion,  un  bonheur...  c'était  un  riche 
Brésilien  parti  depuis  un  an,  ma  seule  faute!  il  est  allé 
vendre  ses  biens,  tout  réaliser  pour  pouvoir  s'établir  en 
nnce.  Que  trouvera-t-il  de  sa  Valérie?  un  fumier.  Bah! 
ce  sera  sa  faute  et  non  la  mienne,  pourquoi  tarde-t-il 
tant  à  revenir?  Peut-être  aussi  aura-i-il  f;iit  naufrage, 
comme  ma  vertu. 

—  Adieu,  ma  petite,  dit  brusquement  Usbeth;  nous 
ne  nous  quitterons  plus  jamais.  Je  vous  aime,  je  vous 
estime,  je  suis  à  vous!  Mon  cousin  me  tourmenie  pour 
que  j'aille  loger  dans  votre  future  maisoo,  nie  Vanneau, 
je  ne  le  voulais  pas,  car  j'ai  bien  deviné  la  raison  de 
""tte  nouvelle  bonté... 

—  Tiens,  vous  m'auriez  surveillée,  je  le  sais  bien ,  dit 
madame  MamefTe. 

—  C'est  bien  là  la  raison  de  sa  générosité,  répliqua 
Lisbeth.  A  Paris,  la  plupart  des  bienfaits  sont  des  spécu- 
lations, comme  la  plupart  des  ingratitudes  sont  des  ven- 
geances!... Avec  une  parente  pauvre,  on  agit  comme  avec 
les  rats  à  qui  l'on  présente  un  morceau  de  lard.  J'accep- 
terai l'offre  du  baron,  car  celte  mai.'^on  m'est  devenue 
odiense.  Ah  çà  I  nous  avons  assez  d'esprit  toutes  les  deux 
pour  savoir  taire  ce  qui  nous  nuirait,  et  dire  ce  qui  doit 
être  dit;  ainsi,  pas  d'indiscrétion,  et  une  amitié... 

—  A  toute  épreuve!...  s'écria  joyeusement  madame 
Marneffe,  heureuse  d'avoir  un  porte-respect,  une  confl- 
dente,  une  espèce  de  tante  honnête.  Écoutez!  le  baron 
fait  bien  les  choses,  rue  Vanneau... 


SCÊMK8  DE  LA   VIB  PAniSlENNF. 

—  Je  crois  bien,  répondit  Uabeth,  il  on  r>t  a  trente 
mille  francs!  je  ne  sais  où  il  les  a  pris,  par  exemple,  car 
Josépha,  la  cantatrice,  Tavait  saigné  à  blanc.  Oh  I  vous 
aies  bien  tombée,  ajouta-t-elle.  Le  baron  volerait  pour 
celle  qui  lient  son  cœur  entre  deui  petites  maint  biaocbes 
et  satinées  comme  les  vôtres. 

—  Kh  bien ,  reprit  madame  Mameffe  avec  la  sécurité 
des  filles  qui  n'est  que  rinsoodaooe,  ma  petite,  dites  donc, 
prenez  de  ce  méoage<i  tout  ce  qui  pourra  vous  aller  pour 
votre  nouveao  logement,...  cette  commode,  cette  ariooire 
à  glace,  ce  tapis,  la  tenture 

Les  yeux  de  Lisbeth  se  dilaicrcnt  par  i'effet  d'une  Joie 
insensée,  elle  n*08ait  croire  un  pareil  cadesn. 

—  Vous  faites  plus  pour  moi  dans  un  moment  que  mes 
parents  riches  en  trente  ans!...  s'écria-t-elle.  Ils  ne  se  sont 
jamais  demandé  si  j'avais  des  meubles  I  A  sa  (wemlère 
visite,  il  y  a  quelques  semaines,  le  bsroD  ■  fait  um 
grimace  de  riche  à  l'aspect  de  ma  misère...  Eb  bieo, 
merci,  ma  petite,  je  vous  revaudrai  cela,  foos  verres 
plus  tard  comment  I 

Valérie  accompagna  sa  cousine  Bette  jusque  sur  lo  pa- 
lier, où  les  deux  femmes  s'embrassèrent. 

—  C/omme  elle  pue  la  fourmi  1...  se  dit  la  juuc  femme 
quand  elle  fut  seule;  je  ne  l'embrasserai  pas  souvent,  ma 
cousine!  Cependant,  prenons  garde,  il  faut  la  ménager, 
elle  me  sera  bien  utile,  elle  me  fera  faire  fortune. 

En  vraie  créole  de  Paris,  madame  MamefTe  abhorrait 
la  peine,  elle  avait  la  nonchalance  des  chattes,  qui  ne 
courent  et  ne  s'élancent  que  forcées  par  la  nécessité.  Pour 
elle,  la  vie  devait  être  tout  plaisir,  et  le  plaisir  devait  être 
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sans  difTicuît!^.  Elle  aimait  les  fleurs, pourvu  qu'on  les  lui 
fît  venir  chez  elle.  Elle  ne  concevait  pas  une  partie  de 
spectacle  sans  une  bonne  loge  tout  à  elle,  et  une  voi- 
ture pour  s'y  rendre.  Ces  goûts  de  courtisane,  Valérie  les 
tenait  de  sa  mère,  comblée  par  le  général  Mootcornet 
pendant  les  séjours  qu'il  faisait  à  Paris,  et  qui,  pendant 
vingt  ans,  avait  vu  tout  le  monde  à  ses  pieds;  qui,  gas- 
pilleuse, avait  tout  dissipé,  tout  mangé  dans  cette  vie 
luxueuse  dont  le  programme  est  perdu  depuis  la  chute 
de  Napoléon.  Les  grands  de  l'Empire  ont  égalé,  dans 
leurs  folies,  les  grands  seigneurs  d'autrefois.  Sous  la 
Restauration ,  la  noblesse  s'est  toujours  souvenue  d'avoir 
été  battue  et  volée;  aussi,  mettant  à  part  deux  ou  trois 
exceptions,  est-elle  devenue  économe,  sage,  prévoyante, 
enfin  bourgeoise  et  sans  grandeur.  Depuis,  1830  a  con- 
sommé l'œuvre  de  1793.  En  France,  désormais,  on  aura 
de  grands  noms,  mais  plus  de  grandes  maisons,  à  moins 
de  changements  politiques,  difficiles  à  prévoir.  Tout  y 
prend  le  cachet  de  la  personnalité  La  fortune  des  plus 
sages  est  viagère.  On  y  a  détruit  la  famille. 

La  puissante  étreinte  de  la  misère  qui  mordait  au  sang 
Valérie  le  jour  où,  selon  l'expression  de  MarnefTe,  elle 
avait  fait  Hulot,  avait  décidé  cette  jeune  femme  à  prendre 
sa  beauté  pour  moyen  de  fortune.  Aussi,  depuis  quelques 
jours  éprouvait- elle  le  besoin  d'avoir  auprès  d'elle,  à 
l'instar  de  sa  mère,  une  amie  dévouée  à  qui  l'on  confie 
ce  qu'on  doit  cacher  à  une  femme  de  chambre,  et  qui 
peut  agir,  aller,  venir,  penser  pour  nous,  une  àme  dam- 
née enfin,  consentant  à  un  partage  inégal  de  la  vie.  Or, 
elle  avait  deviné,  tout  aussi  bien  que  Lisbeth,  les  inten- 
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tiom  du»  lesquelles  le  beron  voulait  la  lier  avee  la^BM- 
tine  Bette.  ConaeiUëe  par  la  redoatable  iotelligeoce  de  la 
créole  parwienne  qui  peaae  see  heuree  éteodoe  iv  en  di- 
van, à  promener  la  lanterne  de  loo  uliewfilton  deoe  tooK 
les  cotiiB  obacnre  des  àoies,  des  senthnenli  et  des  In- 
trigues, elle  avait  inventé  de  se  faire  on  remplice  de 
Tespion.  ProlMbleeienteeCter terrible  iodfscrétioD  était  pré- 
méditée; elle  avait  reconnu  le  vrai  caractère  de  eetie 
ardente  fille,  pesriamée  è  vide,  et  voulait  se  ratlatfwr. 
Aoati  cette  conversatioo  reasemMali-elle  à  la  pierre  que 
le  voyageur  jette  dans  on  goulfire  pour  s*eB  démontrer 
physiquement  la  profondeur.  Et  madame  Mameffe  avait 
eu  peur  iN'am  toute  la  foison  lago  et  un  Riohavd  III 

dons  c  : ^,  en  apparence  si  faible,  s!  humble  et  <ti 

peu  redoutable. 

En  un  instant,  la  cousine  Bette  était  r>(l*vr nii<-  «'IIm- 
raême;  en  on  instant,  ce  caractère  de  Corse  «t  de  sae- 
vage,  ayant  brisé  les  faibles  attaches  qoi  le  uwrbeient, 
avait  repris  sa  menaçante  haoteor,  comme  one  brandie 
d*arbre  s'échappe  des  mains  de  Fenfont  qui  Ta  pHée  Jw- 
qu'à  lui  pour  y  voler  des  fruits  verts. 

Pour  quiconque  observe  le  monde    sodal,    ce   sers 
toujours  un  objet  d*admiration  que  la  plénitude,  la  p< 
fection  et  la  rapidité  des  conceptions  chez  les  natorcs 
vierges. 

La  virginité,  comme  toutes  les  monstruosités,  a  des 
richesses  spéciales,  des  grandeurs  absorbantes.  La  vie, 
dont  les  forces  sont  économisées,  a  pris  chez  "  '  .fdo 
vierge  une  qualité  de  résistance  et  de  durée  ii  'ble 

Le  cerveau  s*est  enrichi  dans  Tcnsemble  de  ses  facultés 
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réservées.  Lorsque  les  gens  chastes  ont  besoin  de  leur 
corps  ou  de  leur  âme,  qu'ils  recourent  à  l'action  ou  à  la 
pensée,  ils  trouvent  alors  de  l'acier  dans  leurs  muscics  ou 
de  la  science  infuse  dans  leur  iutelligeoce,  une  force  dia- 
bolique ou  la  magie  noire  de  la  volonté. 

Sous  ce  rapport,  la  vierge  Marie,  en  ne  la  considérant 
poiu*  un  moment  que  comme  un  symbole,  efface  par  sa 
grandeur  tous  les  types  indous,  égyptiens  et  grecs.  La 
Virginité,  môre  des  grandes  choses,  magna  parens  rerum^ 
tient  dans  ses  belles  mains  blanches  la  clef  des  mondes 
supériears.  Enfin,  cette  grandiose  et  terrible  exception 
mérite  tous  les  honnears  que  loi  décerne  l'Église  catlio- 
lique. 

En  un  moment  donc,  la  cousine  Bette  devint  le  Mohi- 
can  dont  les  pièges  sont  inévitables,  dont  la  dissimulation 
est  impénétrable,  dont  la  décision  rapide  est  fondée  sur 
la  perfection  inouïe  des  oiiganes.  Elle  fut  la  haine  et  la 
vengeance  sans  transaotion,  comme  elles  sont  en  Italie, 
en  Espagne  et  en  Orient.  Ces  deux  sentiments,  qui  sont 
doublés  de  ramitié,  de  Tamour  poussés  jusqu'à  Tab  ' 
ne  sont  connus  que  dans  les  pays  baignés  de  soleil. 
Lisbeth  fut  surtout  fille  de  la  Lorraine,  c'est^i-dire  résolue 
à  tromper. 

Die  ne  prit  pas  volontiers  cette  dernière  partie  de  son 
rôle;  elle  fit  une  singulière  tentative,  due  à  son  igno- 
rance profonde.  Elle  imagina  que  la  prison  était  ce  que 
les  enfants  Pîmagincnt  tous,  elle  confondit  la  mise  au  secret 
avec  Temprisonnemcnt.  La  mise  au  secret  est  le  superla- 
tif de  Pemprisonnement ,  et  ce  superlatif  est  le  privilège 
de  la  justice  criminelle. 
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Eo  8orUot  de  chez  madame  Maroeffe,  Usbeth  cou- 
rut  chez  M.  Rivet,  et  le  trouva  dans  aoo  cabinet. 

—  Kh  bien,  mon  bon  monsietir  Rivet,  loi  dit-elle  après 
avoir  mis  le  verrou  à  la  porte  du  cabinet,  vous  aviez  rai- 
son, les  Polonais!...  c'est  de  la  canaille,...  tous  gens  stM 
foi  ni  loi. 

—  Des  gens  qui  veulent  mettre  TEorope  ao  fèo,  dit  le 
pacifique  Rivet,  ruiner  tous  let  OMUDerces  et  les  com- 
merçants pour  une  patrie  qui,  dit-oo,  est  loat  Danis, 
pleine  d'affreux  juiis,  saoi  oonplsr  les  Cosaques  et  les 
paysans,  espèces  de  bêtes  féroces  cliMési  à  tort  dans  le 
genre  humain.  Ces  Polonais  méconnaissent  le  temps  ac- 
tuel. Nous  ne  sommes  plus  des  barbares!  La  gaerre  s*en 
va,  ma  chère  demoiselle,  elle  s'en  est  allée  avec  les  rois. 
Notre  temps  est  le  triomphe  du  commerce,  de  l'industrie 
et  de  la  sagesse  bourgeobe  qui  ont  créé  la  Hollande.  Ooi, 
dit-il  en  s'animaut,  noos  sommes  dans  une  époqoe  où  les 
peuples  doivent  tout  obtenir  par  le  développement  légal 
de  leurs  libertés,  et  par  le  jeu  pacifique  des  insdtuiions 
constitutionnelles;  voilà  ce  que  les  Polonais  ignorent,  et 
j'espère...  Vous  dites,  ma  belle?  ajoata-t-il  en  s'interrom- 
pani  et  voyant,  à  l'air  de  son  ouvrière,  que  la  haute  poli- 
tique était  hors  de  sa  compréhension. 

—  Voici  le  dossier,  répliqua  Bette:  si  je  ne  veui  pss 
perdre  mes  trois  mille  deux  cent  dix  francs,  il  faut  met- 
tre ce  scélérat  eo  prison. . 

—  Ah  !  je  vous  l'avais  bien  diti  s  ccna  i  oracle  du  quar- 
tier Saiol-Denis. 

La  maison  Hivet,  successeur  de  Pons  frères,  était  tou- 
jours resiée  rue  des  Mauvais'is-Paroies,  dans  l'ancien  b(h 
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tel  Langeais,  bâti  par  cette  illustre  maison  au  temps  où 
les  grands  seigneurs  se  groupaient  autour  du  Louvre. 

—  Aussi,  vous  ai-je  donné  des  bénédictions  en  venant 
ici  !...  répondit  Lisbeth. 

—  S'il  peut  ne  se  douter  de  rien,  il  sera  coffré  dès  qua- 
tre heures  du  matin,  dit  le  juge  en  consultant  son  alma- 
nach  pour  vérifier  le  lever  du  soleil  ;  mais  après-demain 
seulement,  car  on  ne  peut  pas  l'emprisonner  sans  Tavoir 
prévenu  qu'on  veut  l'arrêter  par  un  commandement  avec 
dénonciation  de  la  contrainte  par  corps.  Ainsi... 

—  Quelle  béte  de  loi,  dit  la  cousine  Bette,  car  le  dé- 
biteur se  sauve. 

—  Il  en  a  bien  le  droit,  répliqua  le  juge  en  souriant. 
Aussi,  tenez,  voici  comment... 

—  Quant  à  cela,  je  prendrai  le  papier,  dit  la  Bette  en 
interrompant  le  consul,  je  le  lui  remettrai  en  lui  disant 
que  j'ai  été  forcée  de  faire  de  l'argent  et  que  mon  prêteur 
a  exigé  cette  formalité.  Je  connais  mon  Polonais,  il  ne  dé- 
pliera seulement  pas  le  papier,  il  en  allumera  sa  pipe! 

—  Ahl  pas  mail  pas  mal,  mademoiselle  Fischer!  Eh 
bien,  soyez  tranquille,  l'affaire  sera  bâclée.  Mais,  un  in- 
stant! ce  n'est  pas  le  tout  que  de  coffrer  un  homme,  on 
ne  se  passe  ce  luxe  judiciaire  que  pour  toucher  son  argent. 
Par  qui  serez-vous  payée? 

—  Par  ceux  qui  lui  donnent  de  l'argent. 

—  Ah!  oui,  j'oubliais  que  le  ministre  de  la  guerre  l'a 
chargé  du  monument  érigé  à  l'un  de  nos  clients.  Ah!  la 
maison  a  fourni  bien  des  uniformes  au  général  Montcor- 
net,  il  les  noircissait  promptement  à  la  fumée  des  canons, 
celui-là!  Quel  brave!  et  il  payait  recta! 

9 
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Uo  maréchal  de  France  a  pu  sauver  remperew  oo  son 
pays,  U  payait  rscfa  sera  toujoun  soo  plus  kel  éloge  dans 
la  bouche  d*oo  eoromerçant, 

-^  Eh  bien,  à  samedi,  moosiettr  Rh<et,  vous  aves  vos 
glands  plats.  A  propos,  je  qoiito  la  me  du  Ooyeuié,  je  vais 
demeurer  rue  Vanneau. 

—  Vous  faiies  bien.  Je  voue  V9fm  avec  peiœ  dans  ce 
trou  qui ,  malgré  ma  répugnance  pour  tom  ce  qui  res- 
semble à  de  roppoaitioB,  déshonore,  j*oie  le  dire,  eoi! 
déshonore  le  Louvre  el  la  pleee  du  CarrousaL  fadora 
Louis- Philippe,  c*e8t  moo  idole,  il  est  la  reprdsstalion 
auguste,  eiacte  de  la  claMe  sur  laquelle  il  a  feodé  m 
dynastie,  et  je  n'oublierai  jamais  ce  qo*il  a  fait  pour  la 
passementerie  en  rétablissant  la  garde  nationale... 

—  Quand  je  vous  entends  perler  ainsi,  dit  Uabetb,  je 
me  demande  pourquoi  voue  ttèm  pas  dépoté. 

—  On  craint  mon  attacbemeit  à  la  dynaerie,  répondit 
Rivet,  mes enœons  politiquee soot  ceux  du  roL  Ahl  c'est 
uo  noble  earactère,  une  belle  bmille;  enlln,  reprii-il  ea 
cootiouaot  son  argumentation,  fait  notre  idéal  :  des 
mœurs,  èe  réconomie,  toutl  Mais  1»  fMUtn  du  Louvre 
est  une  des  cooditioBS  auxquelles  nous  avons  donné  la 
couronne,  et  la  lisie  dvile,  à  laquelle  on  n*a  pas  fixé  de 
terme,  j'en  conviens,  nous  laisse  le  ovur  de  Paris  dans  un 
état  navrant...  Cest  parce  qne  je  suis  jmte  milieu  que  jo 
voudrais  voir  le  juste  milieu  de  Paris  dans  un  autre  ét<> 
Votre  quartier  fait  frémir.  On  vous  y  aurait  awasrinée  c 
jour  ou  l'autre...  Eh  bien,  voilà  votse  H.  Grevel  noBDi. 
chef  de  bataillon  de  sa  légies.  j*cspére  que  cTcit  nous  qui 
lui  fournirons  sa  grosse  épaulette. 
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—  J'y  dîne  aujourd'hui,  je  vous  renverrai. 

Lisbetli  crut  avoir  à  elle  son  Livonicu  en  se  flattant  do 
couper  toutes  les  communications  entre  le  monde  et  lui. 
Ne  travaillant  plus,  Tartiste  serait  oublié  comme  un 
homme  enterré  dans  un  caveau,  où  seule  elle  irait  le  voir. 
Elle  eut  ainsi  deux  jours  de  bonheur,  car  elle  espéra  don- 
ner des  coups  mortels  à  la  baronne  et  à  sa  fille. 

Pour  se  rendre  chez  M.  CreveK  qui  demeurait  rue  des 
Saussayes,  elle  prit  par  le  pont  du  Carrousel,  le  quai  Vol 
taire,  le  quai  d'Orsay,  la  rue  Bellecbasse,  la  rue  de  l'IJoi- 
versité,  le  pont  de  la  Concorde  et  Pavenue  de  Marigny. 
Cette  route  illogique  était  tracée  par  la  logique  des  pas- 
sions, toujours  exceâsivement  ennemie  de.s  jambes.  La 
cousine  Bette,  tant  qu'elle  fut  sur  les  quais,  regarda  la 
rive  droite  de  la  Seine  en  allant  avec  une  grande  lenteur. 
Son  calcul  était  juste.  Elle  avait  laissé  Wenceslas  s'habil- 
lant,  elle  pensait  qu'aussitôt  délivré  d'elle  l'amoureux 
irait  chez  la  baronne  par  le  chemin  le  plus  court.  En 
Tet,  au  moment  où  elle  longeait  le  parapet  du  quai  Voi- 
lire  en  dévorant  la  rivière,  et  marchant  en  idée  sur 
l'autre  rive,  elle  reconnut  l'artiste  dès  qu'il  déboucha  par 

guichet  des  Tuileries  pour  gagner  le  pont  Royal.  Elle 

■joignit  là  son  infidèle  et  put  le  suivre  sans  être  vue  par 

li,  car  les  amoureux  se  retournent  rarement;  elle  l'ac- 
ompagna  jusqu'à  la  maison  de  madame  Hulot,  où  elle  le 

l  entrer  romrae  un  homme  habitué  à  y  venir. 

Cette  dernière  preuve,  qui  confirmait  les  confidences  de 
madame  Mameffe,  mit  Lisbeth  hors  d'elle-même. 

Elle  arriva  chez  le  chef  de  bataillon  nouvellement  élu 
dans  cet  état  d'irritation  menUle  qui  fait  commettre  les 
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meurtres,  et  trouva  le  père  Crevel  attendant  ses  sofents. 
M.  et  madame  Hulot  jeunes,  dans  son  salon. 

Mais  Célestin  Crevel  est  le  représeotaot  si  n  if .  t  m  n  i 
du  parvenu  parisien,  qu*U  est  difficile  d*entri-t  s  kis  i  .  i 
monie  chex  cet  heureux  successeur  de  César  Birutt'  i 
Célestin  Crevel  est  à  lui  seul  tout  un  monde;  aussi  mérite* 
t-il,  plus  que  Rivet,  les  booneurs  de  la  palette,  à  cause  de 
son  importance  dans  ce  drame  domestique. 

Avez -vous  remarqué  comme,  dans  Tenfaoce,  ou  dans 
les  commencements  de  la  vie  sodale,  oons  Doas  ciéons 
de  nos  propres  mains  un  modèle,  à  notre  inso,  souvent? 
Ainsi  le  commis  d*une  maison  de  banque  rêve,  en  entrant 
dans  le  salon  de  sou  patron,  de  posséder  un  salon  pareil. 
S*il  fait  fortune,  ce  ne  sera  pas,  vingt  ans  plus  urd,  le 
luxe  alors  à  la  mode  qu'il  intronisera  cbes  lui,  mils  le 
luxe  arriéré  qui  le  fascinait  jadis.  On  ne  sait  pas  tontes 
les  sottises  qui  sont  dues  à  cette  jalousie  rétroqx'^  ' 
de  même  qu'on  ignore  toutes  les  folies  dues  à  ces  n.»..- 
tés  secrètes  qui  poussent  les  hommes  k  imiter  le  type 
qu'ils  se  sont  donné,  à  consumer  leurs  forces  pour  être 
un  clair  de  lune.  Crevel  fut  adjoint  parce  que  son  patron 
avait  été  adjoint,  il  était  chef  de  bataillon  parce  qu'iT 
avait  eu  envie  des  épaulettes  de  César  Birotteau.  Aussi . 
frappé  des  merveilles  réalisées  par  Tarchitectc  Griodot, 
au  moment  où  la  fortune  avait  mis  son  patron  au  haut  d^- 
la  roue,  Crevel,  comme  ri  le  disait  dans  son  langage,  n'o^ 
avait  fait  ni  eune  ni  deusse,  quand  il  s'était  agi  de  décorer 
son  appartement  :  il  s'était  adressé,  les  yeux  fermés  et  la 
bourse  ouverte,  à  Grindot,  architecte  alors  tout  à  fait 
oublié.  Oo  ne  sait  pas  combien  de  temps  vont  encore  les 


LES  PARENTS  PAUVRES.  149 

gloires  éteintes,  soutenues  par  les  admirations  arriérées. 

Grindot  avait  recommencé  là  pour  la  milliènie  fois  son 
salon  blanc  et  or,  tendu  de  damas  rouge.  Le  meuble  en 
bois  de  palissandre  sculpté  comme  on  sculpte  les  ouvrages 
courants,  sans  flnesse,  avait  donné  pour  la  fabrique  pari- 
sienne un  juste  oi^ueil  à  la  province,  lors  de  TExposition 
des  produits  de  Pindustrie.  Les  flambeaux,  les  bras,  le 
garde-cendre,  le  lustre,  la  pendule,  appartenaient  au  genre 
rocaille.  La  table  ronde,  immobile  au  milieu  du  salon, 
oiïrait  un  marbre  incrusté  de  tous  les  marbres  italiens  et 
antiques  venus  de  Rome,  où  se  fabriquent  ces  espèces  de 
rartes  minéralogiques  semblables  à  des  échantillons  de 
tailleur,  qui  faisait  périodiquement  l'admiration  de  tous 
les  bourgeois  que  recevait  Crevel.  Les  portraits  de  feu 
nadame  Crevel,  de  Crevel,  de  sa  fille  et  de  son  gendre, 
lus  au  pinceau  de  Pierre  Grassou,  le  peintre  en  renom 
<lans  la  bourgeoisie,  à  qui  Crevel  devait  le  ridicule  de  son 
attitude  byronienne,  garnissaient  les  parois,  mis  tous  les 
quatre  en  pendants.  Les  bordures,  payées  mille  francs 
pièce,  s'harmoniaient  bien  avec  toute  celte  richesse  de 
café,  qui  certes  eût  fait  hausser  les  épaules  à  un  véritable 
artiste. 

Jamais  l'or  n'a  perdu  la  plus  petite  occasion  du  se  mon- 
trer stupide.  On  compterait  aujourd'hui  dix  Venises  dans 
Paris,  si  les  commerçants  retirés  avaient  eu  cet  instinct 
des  grandes  choses  qui  distingue  les  Italiens.  De  nos 
jours  encore,  un  négociant  milanais  lègue  très-bien  cinq 
cent  mille  francs  au  Duomo  pour  la  dorure  de  la  Vierge 
colossale  qui  en  couronne  la  coupole.  Canova  ordonne, 
dans  son  testament,  à  son  frère,  de  bâtir  une  église  de 
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qoatre  milKoos,  et  le  frère  y  ajoote  qœkiiie  chose  du 
sien.  Uo  boar|seois  de  Piris  (et  toos  oot,  comme  Rhret,  un 
amoar  an  cœur  ponr  lenr  Paris)  peoserah-il  jamais  à  faire 
âever  tes  clochers  qui  manquent  am  toors  do  Notfv 
Dame?  Or,  comptât  lei  «Nmnet  reeoeiffieB  par  TÊtat  r 
sooceasioos  sans  bAitiers.  On  aurait  acheté  tous  les  eti 
bellissements  do  Pferis  ifoc  le  prix  des  lotttaes  en  carton 
pierre,  en  pètes  dories*  en  bisses  scolptoros  consommées 
depuis  quinte  ans  ptr  les  individus  du  ^enre  Crevel. 

Au  bout  de  ce  salon  se  trouvait  un  magnifique  c;  * 
meublé  de  tables  et  d*ftmioires  en  imitation  de  Boullu. 

La  chambre  I  ooocher,  tout  en  perse,  donnait  égale- 
ment dans  le  salon.  L*acajou  dans  toute  sa  gloire  iofest.'i 
la  salle  à  manger,  où  des  vues  de  la  Suisse,  r    ' 
encadrées,  ornaient  des  panneaux.  Le  père  O. .  .,  ,  > 
rêvait  un  voyage  en  Suisse,  tenait  à  posséder  ce  pays  « 
peinture,  jusqu'au  moment  où  il  irait  le  voir  en  réalii 

Crevel,  ancien  adjoint,  décoré,  garde  national,  avat 
comme  on  le  voit,  reproduit  fidèlement  toutes  les  gra; 
dcurs,  même  mobilières,  de  son  infortuné  prédéceaseoi 
Là  où,  sous  la  Restauration,  Fun  était  tombé,  c^ 
à  fait  oublié  s*était  levé,  non  par  on  singulier  j*,»  .. 
tune,  mais  par  la  force  des  choses.  Dans  les  révolu:    i 
comme  dans  les  tempêtes  maritimes,  les  valeurs  solid* 
vont  à  fond,  le  flot  met  les  choses  légères  à  fleur  d'eau. 
César  Birotteau,  royaliste  et  en  faveur,  envié,  devint  le 
point  de  mire  de  Topposition  bourgeoise,  tandis  que  I 
triomphante  bourgeoisie  se  représentait  elle-même  dans 
Crevel. 

Cet  appartement,  de  mille  écus  de  loyer,  qui  regorgeait 
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de  tootes  les  belles  choses  vulgaires  que  procure  l'argent, 
prenait  le  premier  étage  d'un  ancien  hôtel,  entre  cour 
et  jardin.  Tout  s'y  trouvait  conservé  comme  des  coléop- 
tères chez  un  entomologiste,  car  Crevel  y  demeurait  très- 
peu. 

Ce  local  somptueux  constituait  le  domicile  légal  de 
l'ambitieux  bourgeois.  Servi  là  par  une  cuisinière  et  par 
fin  valet  de  chambre,  il  louait  deux  domestiques  de  sup- 
plément et  faisait  venir  son  dîner  d'apparat  de  cher  Che- 
vet, quand  il  festoyait  des  amis  politiques,  des  gens  à 
éblouir,  ou  quand  il  recevait  sa  famille.  Le  siège  de  la 

'^ritable  existence  de  Crevel,  autrefois  rue  Notre-Dame 
de  Lorette,  chez  mademoiselle  Iléloûte  Brisetout,  était 
transféré,  comme  on  l'a  vu,  rue  Chauchat.  Tous  les  ma- 
tins, Vancien  négociant  (tous  les  bourgeois  retirés  s'inti- 
tulent anciens  négociants)  passait  deux  heures  rue  des 
Saussayes  pour  y  vaquer  à  ses  affaires,  et  donnait  le  reste 
du  temps  à  2UJre,  ce  qui  tourmentait  beaucoup  Zaïre. 
Orosmane-Crevel  avait  un  marché  ferme  avec  mademoi- 
selle Hélofse;  elle  lui  devait  pour  cinq  cents  francs  de 
bonheur  tous  les  mois,  sans  reports.  Crevel  payait  d'ail- 
leurs son  dîner  et  tous  les  extra.  Ce  contrat  à  primes, 

ar  il  faisait  beaucoup  de  présents,  paraissait  économique 
a  l'ex-amant  de  la  célèbre  cantatrice.  Il  disait  à  ce  sujet 
aux  négociants  veufs,  aimant  trop  leurs  ûlles,  qu'il  valait 
mieux  avoir  des  chevaux  loués  au  mois  qu'une  écurie  à 
soi.  Néanmoins,  si  l'on  se  rappelle  la  confidence  du  por- 
tier de  la  rue  Chauchat  au  baron,  Crevel  n'évitait  ni  le 
cocher  ni  le  groom. 
Crevel  avait,  comme  on  le  voit,  fait  tourner  son  amour 
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excessif  pour  sa  flile  au  profit  de  tes  plaisirs.  L'immora 
lité  de  sa  situation  était  justifiée  par  des  raisons  de  hiatc 
morale.  Puis  l'andeD  parAuneur  tirait  de  cette  vie  (vie 
nécessaire,  vie  débraillée,  régence,  Pompadoor,  maréchal 
de  Richelieu,  etc.)  un  vernis  de  sapérioriié.  Crevel  se  po- 
sait en  homme  à  vues  larges,  es  grand  seigneur  au  petit 
pied,  en  homme  généreox,  Sios  écroitasse  dans  les  idées, 
le  tout  à  raison  d'environ  douze  à  quinse  cents  francs  p 
mois.  Ce  n'était  pM  l'efléi  d'âne  hypocrisie  i  .  mai» 

un  effet  de  vauité  bourgeoise,  qui  oéanmu .....oit  au 

même  résultat.  A  la  Bourse,  Crevel  passait  pour  être  supé- 
rieur à  son  époque,  et  surtout  pour  un  bon  vivant. 

En  ceci,  Crevel  croyait  avoir  dépassé  son  bonhomme 
Birotteau  de  cent  coudées. 

—  Eh  bien,  s'écria  Crevel  en  entrant  en  colère  à  l'as- 
pect de  la  cousine  Bette,  c'est  donc  vous  qui  mariez  ma< 
demoiselle  Hulot  avec  un  jeune  comte  que  vous  avez  élevé 
pour  elle  à  la  brocbelte?... 

—  Ou  dirait  que  cela  vous  contrarie?  répondit  Lisbeth 
en  arrêtant  sur  Crevel  un  œil  pénétrant.  Quel  intérêt 
avez-vous  donc  à  empêcher  ma  cousine  de  se  marier?  car 
vous  avez  fait  manquer,  m'a-t-oo  dit,  son  mariage  avec  le 
ûlsde  M.  Lebas?... 

—  Vous  êtes  une  bonne  fille,  bien  di^creie,  reprit  le 
père  Crevel.  Eh  bien,  croyez-vous  que  je  pardonnerai  ja- 
mais à  monsieur  Hulot  le  crime  de  m'a  voir  enlevé  José- 
pha ,...  surtout  pour  faire  d'une  honnête  créature,  que 
j'aurais  fini  par  épouser  dans  mes  vieux  jours,  une  van 
rienoe,  une  saltimbanque,  une  fille  d'Opéra?...  Non,  no: 
jamais  I 
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—  Cest  un  bonhomme  cependant,  iM.  Hulot,  dit  la 
cousine  Bette. 

—  Aimable,  très-aimable,  trop  aimable  !  répondit  Cre- 
vel,  je  ne  lui  veux  pas  de  mal  ;  mais  je  désire  prendre  ma 
revanche,  et  je  la  prendrai.  C'est  mon  idée  fixe  ! 

—  Serait-ce  à  cause  de  cette  envie-là  que  vous  ne 
venez  plus  chez  madame  Hulot? 

—  Peut-être... 

—  Ah!  vous  faisiez  donc  la  cour  à  ma  cousine?  dit  Lis- 
bcih  en  souriant.  Je  m'en  doutais. 

—  Et  elle  m'a  traité  comme  un  chien;  pis  que  cela, 
comme  un  laquais;  je  dirai  mieux,  comme  un  déicnu 
politique!  Mais  je  réussirai,  dit-il  en  fermant  le  poing  et 
en  s'en  frappant  le  front. 

—  Pauvre  homme,  ce  serait  affreux  de  trouver  sa 
femme  en  fraude,  après  avoir  été  renvoyé  par  sa  maî- 
tresse!... 

—  Josépha!  s'écria  Crevel,  Josépha  Paurait  quitté,  ren- 
voyé, chassé?...  Bravo,  Josépha!  Josépha,  tu  m'as  vengé! 
je  t'enverrai  deux  perles  pour  mettre  à  tes  oreilles,  mon 
ex-biche I...  Je  ne  sais  rien  de  cela,  car,  après  vous  avoir 
vue  le  lendemain  du  jour  où  la  belle  Adeline  m'a  prié 
encore  une  fois  de  passer  la  porte,  je  suis  allé  chez  les 
Lcbas,  à  Corbeil,  d'où  je  reviens.  Héloîse  a  fait  le  diable 
pour  m'envoyer  à  la  campagne,  et  j'ai  su  la  raison  de  ses 
menées  :  elle  voulait  pendre,  et  sans  moi,  la  crémaillèn 
rue  Chauchat,  avec  des  artistes,  des  cabotins,  des  gem 
de  lettres...  J'ai  été  joué!  Je  pardonnerai,  car  Héloîse 
m'amuse.  C'est  une  Déjazet  inédite.  Comme  elle  est  drôle, 
cette  fille-là!  voici  le  billet  que  j'ai  trouvé  hier  au  soir. 

9. 
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•  Mon  bon  vieux,  j*ii  dressé  ma  tente  rue  Chauchat. 
]*ai  pris  la  précaution  de  faire  etstiyer  les  plâtres  par  de 
amis.  Tout  va  bien.  Veoei  quand  voos  voudrei,  monsieur. 
Agar  attend  son  Abraham.  » 

Uëlolse  me  dira  des  nouvelles,  car  elle  adt  Si  bohème 
sur  le  bout  du  doigt. 

—  Mais  mon  ooosio  a  très-bien  pris  ce  désagrément, 
répondit  la  cousine. 

—  Pas  possible!  dit  Crcvel  en  ^arrêtant  dans  sa  marche 
semblable  à  celle  d*un  balander  de  pendule. 

—  M.  Hulot  est  d'un  certain  âge,  fit  malicieusement 
observer  Lisbeth. 

—  Je  le  connais,  reprit  Crevel;  mais  nous  nous  rcs'cni- 
biens  sous  un  certain  rapport  :  iluioi  ne  {jourra  pa.s  : 
passer  d*un  attachement.  Il  est  capable  de  revenir  à  -^  i 
femme,  se  dit-il.  Ce  serait  de  la  nouveauté  pour  lui, 
mais  adieu  ma  vengeance.  Vous  souriex,  mademoiselle 
Fischer...  ah!  vous  savei  quelque  chose?... 

—  Je  ris  de  vos  idées,  répondit  Lisbeth.  Oui,  ma  cou- 
sine est  encore  assez  belle  pour  ioq>irer  des  passions; 
moi,  je  Taimerais,  si  j'étais  homme. 

—  Qui  a  bu,  boirai  s'écria  Crevel;  vous  voos  moque/ 
de  moi  !  Le  baron  aura  trouvé  quelque  consolation. 

Lisbeth  inclina  la  tête  par  un  geste  affirmalif. 

—  Ah  !  il  est  bien  heureux  de  remplacer  du  jour  au 
lendemain  Josépha!  dit  Crevel  en  continuant.  Mais  j*- 
n'en  suis  pas  étonné,  car  il  me  disait,  un  soir,  à  souper, 
que,  dans  sa  jeunesse,  pour  o'étre  pas  au  dépourvu,  il 
avait  toujours  trois  maîtresses,  celle  qu'il  était  en  train 
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de  quitter,  la  régnante  et  celle  à  laquelle  il  faisait  la 
cour  pour  l'avenir.  Il  devait  tenir  en  réserve  quelque 
grisette  dans  son  vivier!  dans  son  Parc-aux-cerfs !  Il  est 
très  Louis  XV,  le  gaillard!  Oh!  est-il  heureux  d'être  bel 
homme!  Néanmoins,  il  vieillit,  il  est  marqué,.,  il  aura 
donné  dans  quelque  petite  ouvrière. 

—  Oh  !  non,  répondit  Lisbeth. 

—  Ah!  dit  Crevel,  que  ne  ferais-je  pas  pour  rempOcher 
de  pouvoir  mettre  son  cbtpean!  H  m'était  impossible  de 
lui  prendre  iostipha,  les  femmes  de  cette  espèce  ne  re- 

itioneut  jamais  à  leur  premier  amour.  D'ailleurs,  comme 
n  dit,  un  retour  n'est  jamais  de  Tamoar.  Mais,  cousine 
ikitte,  je  donnerais  bien,  c'est-à-tHre  je  dépenserais 
bien  cinquante  mille  francs  pour  enlever  à  ce  grand  bel 
homne  sa  moltresse,  et  lai  prouver  qu'un  gros  père  à 
ventre  de  chef  de  batdikm  et  à  crâne  de  futur  maire 
de  Paris  ne  se  laisse  pas  souiller  sa  dame  sans  damer 
<«  pion... 

—  Ma  situation,  répondit  Bette,  m'oblige  à  tout  en- 
tendre et  à  ne  rien  savoir.  Vous  pouvez  causer  avec  moi 
sans  crainte,  je  ne  répète  jamais  un  mot  de  ce  qu'on 
veut  bien  me  conGer.  Pourquoi  voulez-vous  que  je  manque 
à  cette  loi  de  ma  conduite?  personne  n'aurait  plus  de 
confiance  en  moi. 

—  Je  le  sais,  répliqua  Qrevel,  vous  êtes  la  perle  des 
vieilles  filles...  Voyons!  sapristi,  il  y  a  des  exceptions. 
Tenez,  ils  ne  vous  ont  jamais  fait  de  rentes  dans  la  fa- 
mille... 

—  Mais  j'ai  ma  fierté,  je  ne  veux  rien  coûter  à  per- 
sonne, dit  Bette. 
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—  Ah  I  si  VOUS  voulies  lu' aider  à  me  veoger,  reprit  Pâo- 
cien  oégociaot.  Je  pUoeraia  dii  mille  tnaa  eo  tûger  sur 
votre  tête.  Dites-moi,  belle  ooaiioe,  dilet-moi  quelle  est 
U  remplaçante  de  Josépba,  et  vous  aurex  de  quoi  payer 
votre  loyer,  votre  petit  (UjjeuMr  le  matio,  ce  bon  café 
que  vous  aimex  tant,  vous  poorrex  vous  donner  du  moka 
pur...  heiu?  Ob  1  comme  c'est  bon,  du  moka  pur  I 

—  Je  oe  tiens  pas  tant  aux  dix  mille  fraoct  eo  viager, 
qui  feraient  près  de  doq  cents  francs  de  rente,  qu*à  la 
plus  entière  discrétion,  dit  Lisbeth;  car,  foyei-vous,  mon 
bon  monsieur  Crevel,  il  est  bien  exeelleot  pour  moi,  le 
baron,  il  va  me  payer  mon  loyer... 

—  Oui,  pendant  longtemps  1  oompiex  la-oessusl  s'écria 
Crevel.  Où  le  baron  prendraii-il  de  Targent? 

—  Abl  je  ne  sais  pas.  Cependant,  il  dépense  plus  de 
trente  mille  francs  dans  l'appartement  qu*il  destine  à  cette 
petite  dame  .. 

—  Une  dame!  Comment,  ce  serait  une  femme  de  la  so- 
ciété? Le  scélérat,  est-il  heureux!  il  n'y  en  a  que  pour  lui! 

—  Une  femme  mariée,  bien  comme  il  faut,  reprit  la 
cousine. 

—  Vraiment?  s'écria  Crevel  ouvrant  des  yeux  animés 
autant  par  le  désir  que  par  ce  mot  magique  :  une  femme 
comme  il  faut. 

—  Oui,  répondit  Bette;  des  ulents,  musicienne,  viopt 
trois  ans,  une  jolie  Ggure  candide,  une  peau  d'une  bla 
cbeur  éblouissante,  des  dents  de  jeune  chien,  des  yeux 
comme  des  étoiles,  un  front  superbe,...  et  des  petits  pieds, 
je  n'en  ai  jamais  vu  de  pareils,  ils  oe  sont  pas  plus  larges 
que  son  buse. 
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—  Et  les  oreilles?  demanda  Crevel,  vivement  émoustillé 
par  ce  signalement  d'amour. 

—  Des  oreilles  à  mouler,  répondit-elle. 

—  De  petites  mains?... 

—  Je  vous  dis,  en  un  seul  mot,  que  c^est  un  bijou  de 
femme.et  d'une  honnêteté,  d'une  pudeur,  d'une  délica- 
tesse!... une  belle  âme,  un  ange,  toutes  les  distinctions, 
car  elle  a  pour  père  un  maréchal  de  France... 

—  Un  maréchal  de  France!  s'écria  Crevel,  qui  Gt  un 
bond  prodigieux  sur  lui-même.  Mon  Dieu  !  saperlotte  !  cré 
nom!  nom  d'un  petit  bonhomme!...  Ah!  le  grcdin!  — 
Pardon,  cousine,  je  deviens  foui...  Je  donnerais  cent  mille 
francs,  je  crois... 

—  Ah  bien,  oui  !  je  vous  dis  que  c'est  une  femme  hon- 
nête, une  femme  vertueuse.  Aussi  le  baron  at-il  bien  fait 
les  chosen. 

—  Il  est  sans  le  sou,...  vous  dis-je. 

—  11  y  a  un  mari  qu'il  a  poussé... 

—  Par  où?  dit  Crevel  avec  un  rire  amer. 

—  Déjà  nommé  sous-chef,  ce  mari,  qui  sera  sans  doute 
complaisant,...  est  porté  pour  avoir  la  croix. 

—  Le  gouvernement  devrait  prendre  garde,  et  respecter 
ceux  qu'il  a  décorés  en  ne  prodiguant  pas  la  croix,  dit 
Crevel  d'un  air  politiquement  piqué.  Mais  qu'a-t-il  donc 
tant  pour  lui,  ce  grand  mâtin  de  vieux  baron?  reprit-il.  Il 
me  semble  que  je  le  vaux  bien,  ajouta-t-il  en  se  mirant 
dans  une  glace  et  se  mettant  en  position.  Hélolse  m'a 
souvent  dit,  dans  le  moment  où  les  femmes  ne  mentent 
pas,  que  j'étais  étonnant. 

—  Oh!  répliqua  la  cousine,  les  femmes  aiment  les 
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hommes  gros,  ils  sont  presqae  tous  bons;  et,  entre  vous 
et  le  baron,  moi,  je  vous  cboWrtis.  M.  Mulot  est  spiritael, 
bel  homme,  il  a  de  la  toonMUV;  unis  voos,  ?ous  êtes 
solide,  et  puis,  tcocz,...  voos  paraisses  encore  plus  mau- 
vais sujet  que  lai! 

—  Cest  incroyable  ommm  tontes  les  femmes,  mfimc  les 
défotes,  aioMot  les  gens  qui  ont  eet  air-lèl  B*écna  Grevel 
en  venant  prendre  la  Bette  par  la  taille,  tant  il  jubilait. 

~  La  diflcaUé  o*est  pas  là,  dit  la  Bette  en  oootinoant. 
Vous  oonpraoes  qn*nne  femme  qui  tronvo  tant  d'avan- 
tages ne  fera  pas  d*iniiAilés  à  son  protneienr  pour  des 
bagatelles,  et  €tia  coûterait  plus  de  oent  et  qnelqaes  mlNe 
francs,  car  la  petite  dame  voit  son  mari  cheC  ds  Wraso 
dans  deux  ans  did...  Cest  la  misera  qui  pousse  ce  psinrre 
petit  ange  dans  le  gooffre. 

Crevel  se  promenait  de  long  en  large,  comme  an  fu- 
rieux, dans  son  salon. 

—  Il  doit  tenir  à  cette  femme-là?  demanda-t-il  après  un 
moment  pendant  lequel  son  désir  ainsi  fouetté  par  Li»- 
beth  devint  une  espèce  de  rage. 

—  Juges-enl  répoo<fit  Lisbetb.  Je  ne  crois  pas  encore 
qu'il  ait  obtenu  çal  dit-elle  en  faisant  daqoer  l'ongle  de 
son  pouce  sous  l'une  de  ses  énormes  palettes  blanches, 
et  il  a  déjà  fait  pour  dix  mille  francs  de  cadeaux. 

—  Oh  !  la  bonne  faroe  I  s^ écria  Crevel,  si  j'arrivais  av: 
loil 

—  Mon  Dieu,  j'ai  bien  tort  de  vous  faire  ces  cancans- 
là,  reprit  Lisbelh  en  paraissant  éprouver  un  remords. 

—  Non.  Je  veux  faire  rougir  votre  famille.  Demain,  j 
place  en  viager,  sur  votre  tête,  une  somme  en  dnq  pour 
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cent,  de  manière  à  vous  faire  six  cents  francs  de  rente, 
mais  vous  me  direz  tout  :  le  nom,  la  demeure  de  la  Dul- 
cinée. Je  puis  vous  l'avouer,  je  n'ai  jamais  eu  de  femme 
comme  il  faut,  et  la  plus  grande  de  mes  ambitions,  c'est 
d*en  connaître  une.  Les  houris  de  Mahomet  ne  sont  rien 
en  comparaison  de  ce  que  je  me  flgure  des  femmes  du 
monde.  EiiOn  c'est  mon  idéal,  c'est  ma  folie,  et  tellement, 
que,  voyez-vous,  la  baronne  Hulot  n'aura  jamais  cinquante 
ans  pour  moi,  dit-il  en  se  rencontrant  sans  le  savoir  avec 
un  des  esprits  les  plus  fins  du  dernier  siècle.  Tenez,  ma 
bonne  Lisbeth,  je  suis  décidé  à  sacriûer  cent,  deux  cent... 
Chut!  voici  mes  enfants,  je  les  vois  qui  traversent  la 
cour.  Je  n'aurai  jamais  rien  su  par  vous,  je  vous  en 
donne  ma  parole  d'honneur,  car  je  ne  veux  pas  que  vous 
perdiez  la  confiance  du  baron,  bien  au  contraire...  Il  doit 
joliment  aimer  cette  femme,  mon  compère! 

—  Oh!  il  en  est  fou  !  dit  la  cousine.  11  n'a  pas  su  trou- 
r  quarante  mille  francs  pour  établir  sa  fille,  et  il  les  a 

ichés  pour  cette  nouvelle  passion. 

—  Et  le  croyez-vous  aimé?  demanda  Crevel. 
A  son  âge!...  répondit  la  vieille  fille. 

—  01»!  suis-je  bête!  s'écria  Crevel.  Moi  qui  tolère  un 
artiste  à  Hélolse,  absolument  comme  Henri  IV  permettait 

■garde  à  Gabrielle.  Oh!  ta  vieillesse!  la  vieillesse!  — 
l'wujour,  Célestine,  bonjour,  mon  bijou;  et  ton  moutard? 
Ahl  le  voilà!  Parole  d'honneur,  il  commence  à  me  res- 
sembler. —  Bonjour,  Hulot,  mon  ami,  cela  va  bien?... 
Nous  aurons  bientôt  un  mariage  de  plus  dans  la  famille. 
Célestine  et  son  mari  firent  un  signe  en  montrant  Lis- 
beth, et  la  fille  répondit  effrontément  à  son  père  : 
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—  Lequel  donc  ? 

Crevel  prit  un  air  fin  qui  vouUil  dire  que  son  iudisi  r< 
tion  allait  être  réparée. 

—  Celui  d'Hortense,  répoodit-U;  mais  ce  o*est  pas  en 
core  tout  à  fait  déddë.  Je  viens  de  ches  L.eba8,  et  Toi 
parlait  de  mademoiselle  IH>pinoC  pour  notre  Jeune  coo 
seiller  à  la  ooor  roytle  de  Paris,  qui  voudrait  bien  devenii 
premier  président  en  province...  Allons  dîner. 

A  sept  heures.  Lisbeth  revenait  déjà  dies  elle  en  om 
nibus,  car  il  lui  tardait  de  revoir  Wenceslis,  de  qui,  do 
puis  une  viogtiine  de  jours,  elle  était  la  dope,  et  ft  qu 
elle  apportait  son  cabas  plein  de  fruits  empilés  par  Creva 
lui-même,  dont  la  tendrene  avait  redoublé  pour  ta  coo 
sine  Bette.  Elle  monta  dans  la  mansarde  d'une  vitesse  I 
perdre  la  respiration,  et  u-ouva  Tartiste  occupé  à  lerminei 
les  ornements  d*une  boite  qu'il  voulait  offrir  à  sa  chèn 
Hurtense.  La  bordure  du  couvercle  représentât  des  bor 
tensias  dans  lesquels  se  jouaient  des  Amoors.  Le  ptuvn 
amant,  pour  subvenir  aux  frais  de  cette  Ix^tc  qui  devaii 
être  en  malachite,  avait  fait  pour  Florent  et  Chanor  d 
torchères,  en  leur  en  abandonnant  la  propriété,  duu/ 
chefs-d'œuvre. 

—  Vous  travaillez  trop  depuis  quelques  jours,  mon  bon 
ami,  dit  Lisbeth  en  lui  essuyant  le  front  couvert  de  su 

et  le  baisant.  Une  pareille  activité  me  parait  dangerc»^. 
au  mois  d'août.  Vraiment,  votre  santé  peut  en  souffrir... 
Tenez,  voici  des  pèches,  des  prunes  de  chez  M.  Crevel... 
Ne  vous  tracassez  pas  tant,  j'ai  emprunté  deux  w" 
francs,  et,  à  moins  de  malheur,  nous  pourrons  les  ren  . 
si  vous  vendez  votre  pendule!...  Cependant,  j'ai  quelques 
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doutes  sur  mon  prêteur,  car  il  vient  d'envoyer  ce  papier 
timbré. 

Elle  plaça  la  dénonciation  de  la  contrainte  par  corps 
sous  Tesquisse  du  maréchal  Montcornet. 

—  Pour  qui  faites-vous  ces  belles  choses-là?  demanda- 
l-clle  en  prenant  les  branches  d'hortensias  en  cire  rouge 
que  Wenceslas  avait  posées  pour  manger  les  fruits. 

—  Pour  un  bijoutier. 

—  Quel  bijoutier? 

—  Je  ne  sais  pas,  c'est  Stidmann  qui  m'a  prié  de  tor- 
tiller cela  pour  lui,  car  il  est  pressé. 

—  Mais  voilà  des  hortensias,  dit-elle  d'une  voix  creuse. 
Comment  se  fait-il  que  vous  n'ayez  jamais  manié  la  cire 
pour  moi?  Était-ce  donc  si  difficile  d'inventer  une  dague, 
un  coffret,  n'importe  quoi,  un  souvenir!  dit-elle  en  lan- 
çant un  affreux  regard  sur  l'artiste,  dont  heureusement 
les  yeux  étaient  baissés.  El  vous  dites  que  vous  m'aimez  I 

—  En  doutez-vous,...  mademoiselle? 

—  Oh!  que  voilà  uo  mademoiselle  bien  chaud!...  Tei)ez, 
vous  avez  été  mon  unique  pensée  depuis  que  je  vous  ai 
vu  mourant,  là...  Quand  je  vous  ai  sauvé,  vous  vous  êtes 
donné  à  moi,  je  ne  vous  ai  jamais  parlé  de  cet  engage- 
ment, mais  je  me  suis  engagée  envers  moi-même,  moi! 
Je  me  suis  dit  :  «  Puisque  ce  garçon  se  donne  à  moi,  je 
veux  le  rendre  heureux  et  riche!  »  Eh  bien,  j'ai  réussi  à 
faire  votre  fortune! 

—  Et  comment?  demanda  le  pauvre  artiste,  au  comble 
du  bonheur  et  trop  naïf  pour  soupçonner  un  piège. 

—  Voici  comment,  reprit  la  Lorraine. 

Lisbeth  ne  put  se  refuser  le  plaisir  sauvage  de  regarder 
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Waoeeslas,  qui  la  cootemplait  trec  un  amour  Alial  où 
débordait  son  amour  pour  Horteose,  ce  qui  trompa  la 
vteilie  fille.  En  apemram  pour  la  première  fois  de  sa  \'"' 
les  torches  de  la  passion  dans  les  yeux  d'un  homme,  « 
crut  les  y  avoir  allnmëes. 

—  M.  GreTBl  neoi  coamamllte  de  cent  mille  fraoes 
pour  fonder  me  malMi  de  eonmem,  li,  dit-Il,  vous  vou- 
lei  m'épottser;  il  i  de  liiifoUèret  idées,  ce  gros  boo- 
homme-li...  Qu'co  peoiei-voiisr  damanda-t^ne. 

I'  rtiste.dereiio  pèleoovneaoBort,  regarda  sa  bieo- 
I  I  ce  dron  mil  sans  lueur  et  qui  laiaait  poMr  toMi  sa 
pensée.  Il  reeU  béant  el  hâiélé. 

—  On  ne  m*a  Jamais  si  bien  dit,  reprit-elle  avec  un  rire 
amer,  que  fêlais  alBreiisameDt  laide  I 

—  Mademoiselle,  ffpoodit  Sieinbock;  ma  bienfaitrice 
ne  sera  jamais  laide  pour  moi;  j*ai  pour  vous  une  biea 
vive  affection,  mais  je  n'ai  pas  trente  ans,  et... 

—  Et  j'en  ai  quarante -trois!  dit  Bette.  Ma  comioe 
Hulot,  qui  en  a  quarante-huit,  fait  encore  des  pairioiis 
frénétiques  ;  mais  elle  est  belle,  elle  ! 

—  Quinze  ans  de  différence  entre  ooos,  mademoiaelle  1 
quel  ménage  ferions- nous?  Pour  noot-Bémee,  je  crois 
que  nous  devons  bien  réfléchir.  Ma  recoooaJssance  sera 
certainement  égale  à  vos  bienfaits.  D^ailleurs,  votre  argent 
vous  sera  rendu  sous  peu  de  jours. 

—  Mon  argent!  cria-t-elle.  Ohl  vous  me  traitez  comme 
si  j*étais  un  usurier  sans  CŒur. 

—  Pardon,  reprit  Wenceslas,  mais  vous  m'en  parlez  si 
souvent...  Enfin,  vous  m'avez  créé,  ne  me  détruit'     -v 

—  Vous  voulez  me  quitter,  je  le  vols,  dit-elle  en  i. 
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la  tête.  Qoi  donc  vous  a  donné  la  force  de  l'ingratitude, 
vous  qui  êtes  comme  un  homme  de  papier  mâché?  Man- 
queriez-vous  de  conflaoce  en  moi,  moi  votre  bon  génie?... 
moi  qui  si  souvent  ai  passé  la  nuit  à  travailler  pour  voih  ! 
moi  qui  vous  ai  livré  les  économies  de  toute  ma  vie  !  moi 
qui,  pendant  quatre  ans,  ai  partagé  mon  pain,  le  pain 
d'une  pauvre  ouvrière,  avec  vous,  et  qui  vous  prêtais 
tout,  jusqu'à  mon  courage! 

—  Mademoiselle,  assez!  assez!  dit-il  en  se  mettant  à 
ses  genoux  et  lui  tendant  les  mains.  N'ajoutez  pas  un  mot  ! 
Dans  trois  jours,  je  parlerai,  je  vous  dirai  tout;  laissez- 
moi,  dit-il  en  lui  baisant  les  mains,  laissez-moi  être  heu- 
reux, j'aime  et  je  suis  aimé. 

—  Eh  bien ,  sois  beureui ,  moû  enfant ,  dit-elle  en  le 
relevant. 

Puis  elle  Pembrassa  sur  le  front  et  dans  les  cheveux 
avec  b  frénésie  que  doit  avoir  le  condamné  à  mort  en  sa- 
vourant sa  dernière  matinée, 
p—  Ah  I  vous  êtes  la  phis  noble  et  la  meilleure  des  créa- 
tures, vous  êtes  l'égale  de  celle  que  j'aime,  dit  lo  pauvre 
artiste. 

—  Je  vous  aime  assez  encore  pour  trembler  de  votre 
avenir,  reprit-elle  d'un  air  sombre.  Jndas  s'est  pendu!... 
tous  les  ingrats  finissent  mal!  Vous  me  quittez,  vous  no 
ferez  plus  rien  qui  vaille  !  Songez  que,  sans  nous  marier, 
car  je  suis  une  vieille  flile,  je  le  sais,  je  ne  veux  pas 
étouffer  la  fleur  de  votre  jeunesse,  votre  poésie,  comme? 
vous  le  dites,  dans  mes  bras  qui  sont  comme  des  sarments 
de  vigne;  mais,  sans  nous  marier,  ne  pouvons-nous  pas 
Tester  ensemble?  Écoutez,  j'ai  l'esprit  du  commerce,  je 
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puis  voos  amasser  une  fortune  en  dix  ans  de  travail ,  car 
je  m'appelle  rÉconomie.  moi;  tandis  qu*avec  une  Jeune 
femme,  qui  sera  tout  dépense,  vous  dissiperes  tout,  votif 
ne  travaillerex  qu'à  la  rendre  hcoreose.  Le  bonheur  ne 
crée  rien  que  des  soovenirs.  Quand  je  pense  à  vous,  moi, 
je  reste  les  bras  ballants  pendant  des  heures  entières... 
Eli  bien,  Weoœslas,  reste  avec  moi...  Tiens,  Je  coin> 
prends  tout  :  tu  auras  des  maîtresses,  de  Jolies  femmes 
semblables  à  cette  petite  Mameffe  qui  veut  te  voir,  et  qui 
te  donnera  le  bonheur  que  tu  ne  peui  pas  trouver  avec 
moi.  Puis  tu  te  marieras  quand  je  t'aurai  fait  trente  mille 
francs  de  rente. 

—  Vous  êtes  un  ange,  mademoiselle,  et  Je  n'oubuurai 
jamais  ce  moment*ci,  répondit  Wenceslas  en  essuyant  ses 
larmes. 

—  Vous  voili  comme  Je  vous  veux,  mon  •  ;  :  i  i  ditr 
elle  en  le  regardant  avec  ivresse. 

La  vanité  chez  nous  tous  est  si  fone,  que  Usbeth  crut 
à  son  triomphe.  Elle  avait  fait  one  si  grande  concession 
en  offrant  madame  Mameffe!  Elle  éprouva  la  plus  vive 
émotion  de  sa  vie,  elle  sentit  pour  la  première  fois  la  joie 
inondant  son  cœur.  Pour  retrouver  une  seconde  heure 
pareille,  elle  eût  vendu  son  âme  au  dinbl*. 

—  Je  suis  engagé,  répondit-il,  et  j'aime  une  femme 
contre  laquelle  aucune  autre  ne  peut  prévaloir.  Mais  vous 
êtes  et  vous  serez  toujours  la  mère  que  j'ai  perdue. 

Ce  mot  versa  comme  une  avalanche  de  neige  sur 
cratère  flamboyant.  Lisbeth  s'assit,  contempla  d'un 
sombre  cette  jeunesse,  cette  beauté  distinguée,  ce  fi 
d'artiste,  cette  belle  chevelure,  tout  ce  qui  sollicitait  eo 
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elle  les  instincts  comprimés  de  la  femme,  et  de  petites 
larmes  aussitôt  séchées  mouillèrent  pour  un  moment  ses 
yeux.  Elle  ressemblait  à  ces  grêles  statues  que  les  tailleurs 
d'images  du  moyen  âge  ont  assises  sur  des  tombeaux. 

—  Je  ne  te  maudis  pas,  toi,  dit-elle  en  se  levant  brus- 
quement, tu  n'es  qu'un  enfant.  Que  Dieu  te  protège  I 

Elle  descendit  et  s'enferma  dans  son  api>artement. 

—  Elle  m'aime,  se  dit  Wenceslas,  la  pauvre  créature. 
A-t-elle  été  chaudement  éloquente!  Elle  est  folle. 

Ce  dernier  effort  de  la  nature  sèche  et  positive,  pour 
garder  avec  elle  cette  image  de  la  beauté,  de  la  poésie, 
avait  eu  tant  de  violence,  qu'il  ne  peut  se  comparer  qu'à 
la  sauvage  énergie  du  naufragé,  essayant  sa  dernière  ten- 
tative pour  atteindre  la  grève. 

Le  surlendemain,  à  quatre  heures  et  demie  du  matin,  au 
moment  où  le  comte  Steinbock  dormait  du  plus  profond 
sommeil,  il  entendit  frapper  à  la  porte  de  sa  mansarde; 
il  alla  ouvrir,  et  vit  entrer  deux  hommes  mal  vêtus,  accom- 
pagnés d'un  troisième,  dont  l'habillement  annonçait  un 
huissier  malheureux. 

—  Vous  êtes  M.  Wenceslas,  comte  Steinbeck?  lui  dit  ce 
dernier. 

—  Oui,  monsieur. 

—  Je  me  nomme  Grasset,  monsieur,  successeur  de 
M.  Louchard,  garde  de  commerce... 

—  Eh  bien? 

—  Vous  êtes  arrêté,  monsieur,  il  faut  nous  suivre  à  la 
'-•on  de  Clichy...  Veuillez  vous  habiller...  Nous  y  avons 

des  formes,  comme  vous  voyez  :  je  n'ai  point  pris  de 
garde  municipal,  il  y  a  un  fiacre  en  bas. 
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—  Vous  él«i  •■ihilM  propraoMot*...  dit  un  des  rsoore: 
aussi  coiiiploo»4oaft  an  foCre  géBâroaiié. 

S<siibof.k  s^bsbiUt.  dasotodii  rssctUsf,  leoo  soos 
chaque  bras  ptr  un  reoorsi  quand  il  fui  ois  en  fiacre,  le 
cocher  partit  nos  oidra,  ec  eo  bomiM  ^  sait  où  alier; 
30  une  demi-beere,  Is  pavvre  étranger  se  trouva  bien  et 
dûment  dcrooé,  sans  avoir  (ail  une  réclamation,  tant  était 
grande  as  swprise. 

A  dix  hevea,!!  fat  demandé  ao  greffa  de  laprison«et 
y  trouva  Lisbecb.qiii,  tout  ea  pleaia,  loi  daone  de  TaiiB' 
afin  de  bien  vivre  et  de  se  praeorer  we  fbaahue  aaes 
vaste  pour  pouvoir  y  travailler. 

— >  Mon  enfant,  lui  dit-elle,  ne  perles  de  votre  ane^' 
tioo  à  personne,  n'écrives  à  àme  qui  vive,  oeU  tuei  ■ 
votre  avenir,  il  faut  cacher  celte  flétrissure,  |e  vous  aurai 
bientôt  délivré,  je  vais  réunir  la  sosuief ••  Mfes  tran- 
quille. Écrives-moi  ce  que  je  dais  vous  apporter  pour  vos 
travaux.  Je  mourrai  ou  ve«  asres  bientùt  librr . 

—  Obi  je  vous  devrai  deux  fois  la  vie!  s*écha-t-il,  c^r 
je  perdrais  plus  que  la  vie,  si  Ton  me  croyait  un  maavai» 
sujeL 

Lisbetb  sortit  la  joie  dans  le  cœur  ;  elle  espérait  pou* 
voir,  en  tenant  s(m  artiste  soos  clef,  faire  manquer  son 
mariage  avec  Uortense  €0  le  disant  marié,  gracié  par  les 
efforts  de  sa  femme,  et  parti  poor  la  Bossie.  Aussi,  pour^ 
exécuter  ce  plan,  se  reodit-elle  vers  trois  heures  cbct  la 
baronne,  quoique  ce  oe  fftt  pas  le  Joor  où.  elle  y  dînait 
habituellement;  mais  elle  voulait  Jooir  des  tortures  aux- 
quelles sa  petite-cousine  allait  être  en  proie  au  moment 
où  Wenceslas  avait  coutume  de  venir. 
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—  Tu  viens  dîner,  lîette?  demanda  la  baronne  en  ca- 
chant son  désappointement. 

—  Mais  oui. 

—  Bien!  répondit  Horiense,  je  vais  aller  dire  qu'on  soit 
xact,  car  tu  o'aimes  pas  à  attendre. 

iortense  fit  an  signe  à  sa  mère  pour  la  rassurer;  car 
elle  se  proposait  de  dire  au  valet  de  chambre  de  renvoyer 
M.  Steinbock  quand  il  se  présenterait;  mais,  le  valet  de 
chambre  étant  sorti,  Uortense  fut  obligée  de  faire  sa  re- 
commandation à  la  femme  de  chambre,  et  la  femme  de 
chambre  monta  chez  elle  pour  y  prendre  son  ouvrage  aûn 
de  rester  dans  Tanticbambre. 

—  Et  mon  amoureux?  dit  la  coosine  Bette  à  Uortense 
quand  elle  fut  revenue,  vous  oe  m'en  parlez  plus. 

—  A  propos,  que  devient4I7  dit  Uortense.  car  il  est  cé- 
lèbre. Tu  dois  être  contente,  ajouta-l-oile  à  Poreillo  de  sa 
cousine,  ou  ne  parle  que  de  M.  Wenceslas  Steinbock. 

—  Beaucoup  trop,  répondit-elle  à  haute  voix.  Monsieur 
se  dérange.  S'il  ne  s'agissait  que  de  le  charmer  au  point 
de  l'emporter  sur  les  plaisirs  de  Paris,  je  connais  mon 
pouvoir;  mais  on  dit  que,  pour  s'attacher  un  pareil  artiste, 
l'empereur  Nicolas  lui  fait  grâce... 

—  Ah  bahl  fit  la  baronne. 

—  Comment  sais-tu  cela?  demanda  Uortense,  qui  fut 
prise  oomme  d'une  crampe  au  cœur. 

—  Mais,  reprit  l'atroce  Bette,  une  personne  à  qui  il 
appartient  par  les  liens  les  plus  sacrés,  sa  femme,  le  lui 
a  écrit  hier.  Il  veut  partir;  ahl  il  serait  bien  bote  de 
quitter  la  France  pour  la  Raaaie... 

Uortense  regarda  sa  mère  en  laissant  sa  tète  aller  de 
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o6té;  ia  barooM  n'eat  que  le  temps  de  prendre  m  fi 
ëvaoooie,  blanche  comme  la  dentelle  de  aon  fichu. 

—  Liabelh  !  tu  ro*as  tué  ma  Ûlle  !...  cria  la  baronne.  Tu 
es  née  poar  notre  malbeor. 

—  Ah  çà!  quelle  est  ma  faute  en  ceci,  Adeline?  de- 
manda la  Lorraine  en  se  levant  et  prenant  une  attitude 
menaçante  à  laquelle,  dans  ton  trouble,  la  baronne  ne  fil 
aucune  attention. 

—  fai  tort,  répondit  Adeline  en  soutonnnt  flortente. 
Sonne! 

En  ce  moment,  la  porte  s*oo?rit,  lee  deux  ffi:  ir- 

nèrent  la  tète  anaemble  et  virent  WeocetlM  M 
qui  la  cuisinière,  eo  rabeenoe  de  la  femme  de 
avait  ouvert  la  porte. 

—  Hortense!  cria  Partisie,  qui  bondit  jusqu'au  groupe 
formé  par  les  trou  femmes. 

Et  il  embrassa  sa  prétendue  au  front  sous  les  yeux  de 
la  mère,  mais  si  pieusement,  que  la  baronne  ne  s*en  fltoba 
poiot.  Cétait,  contre  l'évanouissement,  un  sel  meilleur 
que  tous  les  sels  anglais.  Hortense  ouvrit  les  yeux,  vit 
Wenceslas,  et  ses  couleurs  revinrent.  Un  instant  après, 
elle  se  trouva  tout  à  fait  remise. 

—  Voilà  donc  ce  que  vous  me  cachiez?  dit  la  cousidc 
Bette  en  souriant  à  Wenceslas  et  en  paraissant  deviner  la 
vérité  d'après  la  confusion  des  deux  cousines.  —  Comment 
m'as-tu  volé  mon  amoureux?  dit-elle  à  Hortense  en  rem- 
menant dans  le  jardin. 

Hortense  raconta  naïvement  le  roman  de  son  amour  à 
sa  cousine.  Sa  mère  et  son  père,  persuadés  que  la  Bette  ne 
se  marierait  jamais,  avaient,  dit-elle,  autorisé  les  visites 
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du  comte  Steinbeck.  Seulement,  Hortense,  en  Agnès  de 
haute  futaie,  mit  sur  le  compte  du  hasard  l'acquisition  du 
groupe  et  l'arrivée  de  l'auteur,  qui,  selon  elle,  avait 
voulu  savoir  le  nom  de  son  premier  acquéreur.  Steinbock 
vint  aussitôt  retrouver  les  deux  cousines  pour  remercier 
avec  effusion  la  vieille  fille  de  sa  prompte  délivrance.  Lis- 
betb  répondit  jésuitiquement  à  Wenceslas  que,  le  créan- 
cier ne  lui  ayant  fait  que  de  vagues  promesses,  elle  ne 
comptait  l'aller  délivrer  que  le  lendemain,  et  que  leur 
préteur,  honteux  d'une  ignoble  persécution,  avait  sans 
doute  pris  les  devants.  La  vieille  fille  d'ailleurs  parut  heu- 
reuse, et  félicita  Wenceslas  sur  son  bonheur. 

—  Méchant  enfant!  lui  dit-elle  devant  Hortense  et  sa 
mère,  si  vous  m'aviez,  avant-hier  au  soir,  avoué  que  vous 
aimez  ma  cousine  Hortense  et  que  vous  en  êtes  aimé, 
vous  m'auriez  épargné  bien  des  larmes.  Je  croyais  que 
vous  abandonniez  votre  vieille  amie,  votre  institutrice, 
tandis  qu'au  contraire  vous  allez  être  mon  cousin  ;  désor- 
mais vous  m'appartiendrez  par  des  liens  faibles,  il  est 
vrai,  mais  qui  suffisent  aux  sentiments  que  je  vous  ai 
voués... 

El  elle  embraf^sa  Wenceslas  au  front.  Hortense  se  jeta 
dans  les  bras  de  sa  cousine  et  fondit  en  larmes. 

—  Je  te  dois  mon  bonheur,  lui  dit-elle,  je  ne  l'oublierai 
jamais... 

—  Cousine  Bette,  reprit  la  baronne  en  embrassant  Lis- 
beth  pendant  l'ivresse  où  elle  était  de  voir  les  choses  si 
bien  arrangées,  le  baron  et  moi,  nous  avons  une  dette 
envers  toi,  nous  l'acquitterons-,  viens  causer  d'affaires 
dans  le  jardin,  dit-elle  en  l'emmenant. 

10 
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Lisbeth  joua  donc  en  ê/çf^ênoot  le  rôle  da  boo  ange 
de  la  famille;  elle  te  voyait  adorée  àê  Gravel,  de  Ikilot. 
d'Adeline  et  d'Horteote. 

—  Nous  voulons  que  ta  ne  travaillei  ploi,  dit  la  be- 
roune.  En  MpponDt  qse  t«  poiaes  gagner  quarante  soM 
par  jour,  les  dlmiKhei  enceptda,  cela  fait  aii  cents  francs 
par  an.  Eh  bien,  à  quelle  «mbom  ■entent  tel  éooMOiiear 

—  Quatre  mille  cinq  cents  firaocs. 
-^  Pauvre  ooosine!  dit  la  baronne. 

Elle  leva  les  yen  a«  del,  tant  elle  se  sentait  atten- 
drie en  pensant  à  tontes  les  peines  et  aux  privatkns  qne 
supposait  cette  somme,  amassés  en  trente  ans.  Lisbeth, 
qui  se  méprit  an  sens  de  cette  exclamation,  y  vit  lu  dé- 
dain moqoeor  de  la  parvenant  ti  sa  haine  acquit  une 
dose  formidable  de  Oel,  an  momem  méae  oè  sa  coosine 
abandonnait  toutes  ses  défiances  envers  le  tyran  de  son 
enfance. 

—  Nous  aogmenterons  cette  somme  dn  dii  mille  cinq 
cents  francs,  reprit  Adcline,  nous  placerons  le  tout  m 
ton  nom  comme  nsnlhatière,  et  an  nnm  d'Unrteaie 
comme  nue  propriétaire;  tu  posséderas  ainsi  six  csnts 
francs  de  rente... 

Lisbeth  parut  être  au  comble  du  bonheur.  Quand  elle 
revint,  son  mouchoir  sur  les  yeux  et  occupée  à  étaoeher 
des  larmes  de  joie,  Hortcnse  lui  raconta  toutes  les  fa- 
veurs qui  pleavaient  sur  Wenceslas,  le  bien-aîmé  de 
toute  la  famille. 

Au  moment  où  le  baron  rentra,  il  trouva  donc  sa  famille 
au  complet,  car  la  baronne  avût  officiellement  salué  le 
comte  Steinbock  du  nom  de  fils,  et  ûié,  c^ous  la  séserve 
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de  l'approbation  de  son  mari,  le  mariage  à  quinzaine. 
Aussi,  dés  qu'il  se  montra  dans  le  salon,  le  conseiller 
d'État  fut-il  entouré  par  sa  femme  et  par  sa  fille,  qui  cou- 
rurent au-devant  de  lui,  l'une  pour  lui  parler  à  Poreille 
et  l'autre  pour  l'embrasser. 

—  Vous  èlM adlée  trop  loin  en  m'en :;'iL,'t' mt  ainsi,  ma- 
dame, dit  sévèTMBent  le  baron.  Ce  man  i^(  n'est  pas  fait, 
dit-il  en  jetant  un  regard  sur  Steinbock,  qu'il  vit  pâlir. 

Le  malheureux  artiste  se  dit  : 

—  Il  connaît  mon  arrestation. 

—  Venez,  enfants,  ajouta  le  père  en  emmenant  sa  fille 
le  futur  dans  le  jardin. 

Et  il  alla  s'asseoir  avec  eux  sar  an  des  bancs  du  kios- 
„,...  r,,„  ./.  (Je  mousse. 

t'ur  le  comte,  aimes-vous  ma  fille  autant  que 
j'aimais  sa  mère?  demanda  le  baron  à  Wenceslas. 

—  Plus,  monsieur,  dit  l'artiste. 

—  La  mère  était  la  fille  d'un  paysan  et  n'avait  pas  un 
liard  de  fortune. 

—  Donnez-moi  nademoiselle  Hortense  telle  que  la 
voilà,  sans  trousseau  môme... 

—  Je  vous  crois  bien  !  dit  le  baron  en  souriant;  Hor- 
tense est  la  fille  du  baron  Hulot  d'Ervy,  conseiller  d'État, 
directeur  à  ta  guerre,  grand  oflk-ier  de  la  Légion  d'hon 
neur,  frère  du  comte  Hulot,  dont  la  gloire  est  immor- 
telle et  qui  sera  sous  peu  maréchal  de  France.  Et...  elle 
a  une  dot  1... 

—  Cest  vrai,  dit  l'amoureux  artiste,  je  parais  avoir  de 
l'ambition;  mais  ma  chère  Hortense  serait  la  fille  d'utt 
ouvrier,  que  je  l'épouserais... 
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—  Voilà  ce  que  je  voulais  5avoir.  reprit  le  baron.  Va- 
tVo,  llortense.  Uiaae-moi  causer  avec  M.  le  comte,  lu  vois 
qu'il  t'aime  bien  aiocteement. 

*-  0  aïoo  père,  je  savais  bien  que  vous  plaisanties, 
rêpomlit  l'iitMireuse  fille. 

—  Mon  cher  Steinbeck,  dit  le  baron  avec  une  grice 
infinie  de  diction  et  on  grand  cbarme  de  manières, 
quand  II  fut  seul  avec  Partiste,  j*ai  constitué  à  mon  fils 
deux  cent  mille  francs  de  dd,  desquels  le  pauvre  garQon 
n'a  pas  touché  deux  liards;  il  n*en  aura  Jamais  rien.  La 
dot  de  ma  fille  sera  de  deux  cent  mille  francs  que  vous 
reconnaîtrez  avoir  reçus... 

—  Oui,  monsieur  le  baron... 

—  Comme  vous  y  allez,  dit  le  conseiller  d'État.  Veuilles 
m* écouter.  On  ne  peut  pas  demander  k  on  gendre 
dévouement  qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'un  fils.  Mon 
fils  savait  tout  ce  que  je  pouvais  faire  et  ce  que  je  ferai 
pour  son  avenir  :  il  sera  ministre,  il  trouvera  facilement 
ses  deux  cent  mille  francs.  Quant  à  vous,  jeune  homme, 
c'est  autre  chose  !  Vous  recevrez  soixante  mille  francs  en 
tinc  inscription  cinq  pour  cent  sur  le  grand-livre,  au  nom 
de  voire  femme.  Cet  avoir  sera  grevé  d'une  petite  ren 

à  faire  à  Lisbetli,  mais  elle  ne  vivra  pas  longtemps,  elle 
ost  poitrinaire,  je  le  sais.  Ne  dites  ce  secret  à  personne; 
.7ue  la  pauvre  hlle  meure  en  paix.  Ma  ûlle  aura  un  trous- 
:;cau  de  vingt  mille  francs  ;  sa  mère  y  met  pour  six  mille 
francs  de  ses  diamants... 

—  Monsieur,  vous  me  comblez!...  dit  Stcinbock  stupé- 
fait. 

—  Quant  aux  cent  vingt  raille  francs  restants... 
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—  Cessez,  monsieur,  dit  l'artiste,  je  ne  veux  que  ma 
chère  Hortense... 

—  Voulez-vous  m' écouter,  bouillant  jeune  homme? 
Quant  aux  cent  vingt  mille  francs,  je  ne  les  ai  pas  ;  mais 
vous  les  recevrez... 

—  Monsieur!... 

—  Vous  les  recevrez  du  gouvernement,  en  commandes 
que  je  vous  obtiendrai,  je  vous  en  donne  ma  parole 
d'honneur.  Vous  voyez,  vous  allez  avoir  un  atelier  au 
Dépôt  des  marbres.  Exposez  quelques  belles  statues,  je 
vous  ferai  entrer  à  Tlnstitut.  On  a,  en  haut  lieu,  de  la 
bienveillance  pour  mon  frère  et  pour  moi,  j'espère  donc 
réussir  en  demandant  pour  vous  des  travaux  de  sculpture 
à  Versailles  pour  un  quart  de  la  somme.  Enfin,  vous  re- 
cevrez quelques  commandes  de  la  ville  de  Paris,  vous  en 
aurez  de  la  Chambre  des  pairs-,  vous  en  aurez,  mon  cher, 
tant  et  tant,  que  vous  serez  obligé  de  prendre  des  aides. 
C'est  ainsi  que  je  m'acquitterai.  Voyez  si  la  dot  ainsi  payée 
vous  convient,  consultez  vos  forces... 

—  Je  me  sens  la  force  de  faire  la  fortune  de  ma  femme 
à  moi  seul,  si  tout  cela  manquait!  dit  le  noble  artiste. 

—  Voilà  ce  que  j'aime  !  s'écria  le  baron,  la  belle  jeu- 
nesse ne  doutant  de  rien!  J'aurais  culbuté  des  armées 
pour  une  femme  I  Allons,  dit-il  en  prenant  la  main  du 
jeune  sculpteur  et  y  frappant,  vous  avez  mon  consente- 
ment. Dimanche  prochain  le  contrat,  et  le  samedi  sui- 
vant, à  l'autel,  c'est  le  jour  de  la  fOle  de  ma  femme! 

—  Tout  va  bien,  dit  la  baronne  à  sa  fille  collée  à  la  fo- 
Dêtre,  ton  futur  et  ton  père  s'embrassent. 

En  rentrant  chez  lui,  le  soir,  Wenccslas  eut  l'cxplica- 

10. 
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tion  de  rënig;ine  que  présenuit  n  Miwtncc  ;  il  troavs 
chei  le  portier  on  gros  ptquet  cacheté  qw  oootenr'  <^ 
doener  de  sa  créanoe  avec  une  qoittnoi  réfoUère, 
lée  au  bas  du  jogeiMBt,  et  aoconpagoé  éè  la  lettre  sui 
vante: 

«  Moo  cher  Wcocesias, 

»  Je  suis  venu  te  voir  ce  matin,  à  dix  heures,  pour  te 
présenter  à  une  altesse  royale  qui  désirait  te  couualtre. 
U,  j*ai  su  que  les  aoglais  t'avaient  emmené  dans  une  ii 
leurs  petites  tlet  dont  la  capitale  s'appelle  Clkhy't  c 

■  Je  suis  aussitôt  allé  voir  Léon  de  Lora,  à  qui  j  u.  » 
en  riant  que  tu  ne  pouvais  pas  quitter  la  campagne  où  i 
étais  faute  de  quatre  mille  francs,  et  que  tu  allai:»  cou 
promettre  ton  avenir  si  tu  ne  te  montrais  pu  à  ton  r  >\ 
protecteur.  Bridau,  cet  homme  de  génie  qui  a  coimu  i 
misère  et  qui  sait  ton  histoire,  était  là  par  bonheur.  Mk 
fils,  à  eux  deux,  ils  ont  fait  la  somme,  et  je  suis  all(; 
pour  toi  le  bédouin  qui  a  commis  un  crime  de  lèse-5vu«^ 
en  te  coffrant.  Comme  je  devais  être  aux  Tuileries  à  midi, 
je  n*ai  pas  pu  te  voir  humant  Pair  libre.  Je  le  sais  geun 
homme,  j*ai  répondu  de  toi  à  mes  deux  amis;  mais  va  les 
voir  demain. 

»  Léon  et  Bridau  ne  voudront  pas  de  ton  argent  ;  ils  te 
demanderont  chacun  un  groupe,  et  ils  auront  raison. 
Cest  ce  que  pense  celui  qui  voudrait  pouvoir  se  dire  too 
rival,  et  qui  n'est  que  too  camarade, 

»   STIDMAHH. 

»  P.S.  —  J'ai  dit  au  prince  que  tu  ne  revenais  de 
voyage  que  demain,  et  il  a  dit  :  a  Eh  bien,  demain  1  » 
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Le  comte  Wenceslas  se  coucha  dans  les  draps  de  pour- 
presque  nous  fait,  sans  un  pli  de  rose,  la  Faveur,  cette 
céleste  boiteuse  qui,  pour  les  gens  de  génie,  marche  {.lus 
lentement  encore  que  la  Justice  et  la  Fortune,  parce  que 
Jupiter  a  voulu  qu'elle  n'eût  pas  de  bandeau  sur  les  yeux. 
Facilement  trompée  par  les  étalages  des  charlatans,  atti- 
rée par  leurs  costumes  et  leurs  trompettes,  elle  dépense 
à  voir  et  à  payer  leurs  parades  le  temps  pendant  lequel 
elle  devrait  chercher  les  gens  de  mérite  dans  les  coins  où 
ils  se  cachent. 

Maintenant,  il  est  nécessaire  d'expliquer  comment  M.  le 
baron  Hulot  était  arrivé  à  grouper  les  chiffres  de  la  dot 
d'Hortense,  et  à  satisfaire  aux  dépenses  effrayantes  du  dé- 
licieux appartement  où  devrait  s'installer  madame  Mar- 
neffe.  Sa  conception  financière  portait  le  cachet  du  talent 
qui  guide  les  dissipateurs  et  les  gens  passionnés  dans  les 
fondrières,  où  tant  d'accidents  les  font  périr.  Rien  ne  dé- 
montrera mieux  la  singulière  puissance  que  communi- 
quent les  vices,  et  à  laquelle  on  doit  les  tours  de  force 
qu'accomplissent  de  temps  en  temps  les  ambitieux,  les 
voluptueux,  enfin  tous  les  sujets  du  diable. 

La  veille,  au  matin,  an  vieillard,  Johann  Fischer,  faute 
de  payer  trente  mille  francs  encaissés  par  son  neveu,  se 
voyait  dans  la  nécessité  de  déposer  son  bilan  si  le  baron 
ne  les  lui  remettait  pas. 

Ce  digne  vieillard,  à  cheveux  blancs,  âgé  de  soixante 
';i  dix  ans,  avait  une  confiance  tellement  aveugle  en  Hu- 
lot, qui,  pour  ce  bonapartiste,  était  une  émanation  du  so- 
leil napoléonien,  qu'il  se  promenait  tranquillement  avec 
le  garçon  de  la  Banque  dans  l'antichambre  du  petit  rez- 
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de-cbausséo  de  huit  cents  frtocs  de  k>y«r  où  il  dirigesit 
ses  diverses  entreprises  de  grains  et  de  fbarrages. 

—  Marguerite  est  alMe  prendre  les  fonds  à  deux  pas 
d'ici,  lui  disait-il. 

L'homme  vêtu  de  gr»  et  gaionné  d  argent  connaissait 
si  bien  la  probité  do  fieil  AlsactaD,  qu'il  voulait  lui  lais- 
ser ses  trente  mille  francs  de  billets;  mais  le  vieillard  le 
força  de  rester,  eo  lui  objectant  que  huit  heures  n'étaient 
pas  sonnées.  Un  cabriolet  arrèu,  le  vieillard  sTélaoça  dans 
la  me  et  tendit  la  main  avec  ooe  sublime  certitude  au 
baron,  qui  lui  donna  trente  billets  de  banque. 

—  Allei  à  trois  portes  plus  loin.  Je  vous  dirai  pour- 
quoi, dit  le  vieux  Fischer.  ^  VoJd,  Jeone  bomme,  dit  le 
vieillard  en  revenant  compter  le  papier  au  représentant 
de  la  Banque,  qu'il  reconduisit  jusqu'à  la  porte. 

Quand  l'homme  de  la  Banque  fut  hors  de  vue,  Fischer 
fli  retourner  le  cabriolet  où  attendait  son  auguste  oewa, 
le  bras  droit  de  Napoléon,  et  lui  dit  en  le  ramenant  ches 
lui  : 

—  Voulez-vous  que  l'on  sache  à  la  Banque  de  Fraaoe 
que  vous  m'avez  versé  les  trente  mille  francs  dont  vont 
êtes  endosseur?...  C'est  déjà  beaucoup  trop  d'y  avoir  mis 
la  signature  d'un  homme  comme  voust... 

—  Allons  au  fond  de  votre  jardinet,  père  Fischer,  dit 
le  haut  fonctionnaire.  Vous  êtes  solide,  reprit-il  en  aTas- 
seyant  sous  un  berceau  de  vigne  et  toisant  le  vieillard 
comme  un  marchand  de  chair  humaine  toise  un  rempla» 
raot. 

—  Solide  à  placer  en  viager,  réi)ondit  gaiement  le  petit 
vieillard  sec,  maigre,  nerveux  et  à  l'œil  vif. 


LES  PARENTS  PAUVRES.  177 

—  La  chaleur  vous  fait-elle  mal?... 

—  Au  contraire. 

—  Que  dites-vous  de  l'Afriqtie? 

—  Un  joli  pays!...  Les  Français  y  sont  allés  avec  le 
petit  caporal. 

—  Il  s'agit,  pour  nous  sauver  tous,  dit  le  baron,  d'al- 
ler en  Algérie... 

—  Et  mes  affaires?... 

—  Un  employé  de  la  guerre,  qui  prend  sa  retraite  et  qui 
1  pas  de  quoi  vivre,  vous  achète  votre  maison  de  com- 

iiiurce. 

—  Que  faire  en  Algérie? 

—  Fournir  les  vivres  de  la  guerre,  grains  et  four- 
rages, j'ai  votre  commission  signée.  Vous  trouverez 
vos  fournitures  dans  le  pays  à  soixante  et  dix  pour  cent 
au-dessous  des  prix  auxquels  nous  vous  en  tiendrons 
compte. 

—  Qui  me  les  livrera?.., 

—  Les  razzias,  l'achour,  les  califats.  II  y  a  dans  l'Algé- 
rie (pays  encore  peu  connu,  quoique  nous  y  soyons  de- 
puis huit  ans)  énormément  de  grains  et  de  fourrages.  Or, 
quand  ces  denrées  appartiennent  aux  Arabes,  nous  les 
leur  prenons  sous  une  foule  de  prétextes;  puis,  quand 
elles  sont  à  nous,  les  Arabes  s'efforcent  de  les  reprendre. 
On  combat  beaucoup  pour  le  grain;  mais  on  ne  sait  ja- 
mais au  juste  les  quantités  qu'on  a  volées  de  part  et  d'au- 
tre. On  n'a  pas  le  temps,  en  rase  campagne,  de  compter 
les  blés  par  hectolitres  comme  à  la  Halle  et  les  foins  comme 
à  la  rue  d'Enfer.  Les  chefs  arabes,  aussi  bien  que  nos  spa- 
his, préférant  l'arçent,  vendent  alors  ces  denrées  à  de 
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irès-bM  prix.  L*adiainMiiiiioo  de  li  goerre,  elle,  a  des 
beeoiot  fixeet  elle  peM0  des  marchés  à  des  prii  exorbi- 
Uots,  calculés  sur  la  diUorité  de  se  procorer  des  vivres, 
sur  les  dangers  que  oeorMi  les  transports.  Voilà  TAIgérie 
an  poiot  de  vue  vivrier.  Cest  on  gicbis  teoipéré  par  la 
bouteille  à  rencre  de  toute  adiaiaistrailoti  iMkMOle.  Nou.h 
oe  pouvons  pas  y  voir  clair  avant  une  diiaine  d*annëes, 
noQS  autres  administrateors,  mais  les  particoUers  ont  de 
bons  yeux.  Donc,  |e  vous  envoie  y  faire  votre  fortune;  je 
vous  y  mets,  comme  NapoMon  mettait  un  maréchal  peu> 
vre  à  la  léte  d'un  royaume  où  Ton  pouvait  proléger  secr^ 
tement  la  contrebande.  Je  suis  miné,  mon  cher  Fischer 
U  me  faut  cent  mille  francs  dans  sn  an  d*id... 

•—  Je  ne  vois  pas  de  mal  à  les  prendre  aui  Bédouins, 
répliqua  tranqoiUemeQt  l'Alsaden.  Gela  se  faisait  ainsi 
sous  l'Empire... 

—  L'acquéreur  de  votre  établissement  viendra  vous  voir 
ce  matin  et  vous  comptera  dix  mille  francs,  reprit  le  banm 
Hiilot.  N'est-<:e  pas  tout  ce  qu'il  vous  faut  pour  aller  en 
Afrique? 

Le  vieillard  ût  un  signe  d^assentinent. 

—  Quant  aux  fonds,  là-bas,  soyex  tranquille,  reprit 
le  baron.  Je  toucherai  le  reste  du  prix  de  votre  établis- 
sement d'ici,  j'en  ai  besoin. 

—  Tout  est  à  vous,  même  mon  sang,  dit  le  viefl* 
lard. 

—  Oh  !  ne  craignez  rien,  reprit  le  baron  en  croyant  k 
son  oncle  plus  de  perspicacité  qu'il  n'en  avait  ;  quant  à 
DOS  affaires  d'achour,  votre  probité  n'en  souiïrira  pas;  tout 
dépend  de  rautorilé  ;  or,  c'est  moi  qui  ai  placé  là-bas  l'au- 
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de  vie  et  de  mort;  je  vous  connais,  je  vous  ai  parlé  sans 
détours  ni  circonlocutions. 

—  On  ira,  dit  le  vieillard.  Et  cela  durera?... 

—  Deux  ans!  Vous  aurez  cent  mille  francs  à  von««  pour 
vivre  heureux  dans  les  Vosges. 

—  Il  sera  fait  comme  vous  voulez,  mon  honneur  est 
le  vôtre,  dit  tranquillement  le  petit  vieillard. 

—  Voilà  comment  j'aime  les  hommes.  Cependant,  vous 
partirez  pas  sans  avoir  vu  votre  petite-nièce  heureuse 

ei  mariée,  elle  sera  comtesse. 

L*achour,  la  razzia  des  razzias  et  le  prix  donné  par 
remployé  pour  la  maison  Fischer  ne  pouvaient  pas  four- 
nir immédiatement  soixante  mille  francs  pour  la  dot 
d'Hortense,  y  compris  le  trousseau,  qui  coûterait  environ 
cinq  mille  francs,  et  les  quarante  mille  francs  dépensés 
ou  à  dépenser  pour  madame  Marneffe.  Enfin,  oiji  le  baron 
avait-il  pris  les  trente  mille  francs  qu'il  venait  d'appor- 
ter? Le  voici.  Quelques  jours  auparavant,  Hulot  était  allé 
se  faire  assurer,  pour  une  somme  de  cent  cinquante  mille 
francs  et  pour  trois  ans,  par  deux  compagnies  d'assu- 
rances sur  la  vie.  Muni  de  la  police  d'assurance  dont  la 
prime  était  payée,  il  avait  tenu  ce  langage  à  M.  le  baron 
de  Nucingen,  pair  de  France,  dans  la  voiture  duquel  il  se 
trouvait,  au  sortir  d'une  séance  de  la  Chambre  des  pairs, 
en  retournant  dîner  avec  lui. 

—  Baron,  j'ai  besoin  de  soixante  et  dix  mille  francs,  et 
je  Yoas  les  demande.  Vous  prendrez  un  prête-nom  à  qui 
je  déléguerai  pour  trois  ans  la  quotité  engageable  de  mes 
appointements,  elle  monte  à  vingt-cinq  mille  francs  pak* 
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an.  c'est  toiiaota  et  quinie  mille  francs.  Vous  lue  din 
•  Vous  poa?es  mourir.  » 
Le  Imtoo  fit  un  signe  d*aseeotinMnt. 

—  Voici  une  police  d^asMiraiioe  de  cent  cinquante  millo 
francs  qui  vous  sera  traoslérée  jusqu*!  concurrence  d** 
quatre-vingt  mille  francs,  répondit  le  baron  en  tirant  un 
papier  de  sa  poche. 

—  Et  «i  fut  idet  tetdiàiièt...  du  le  baron  millionnaire 
en  riant. 

L'autre  baron,  antimillionnaire,  devint  sondeax. 

—  Rauirt>^ui,  cheu  ni  fut  ai  voit  Ctf^rnUUm  qut  bir 
fiât  vaire  abercevoir  que  eh*ai  quelque  tméridi  à  A»  tonner 
la  tomme.  Fut  édct  tonc  pien  dbéni,  car  la  Panquê  a  fMre 
signature, 

—  Je  marie  ma  fllle,  dit  le  baron  Hulot,  et  jo  suis  srins 
DTtunc,  comme  tous  ceux  qui  continuent  à  faire  de  Tad- 
oinistration,  par  une   ingrate    époque  où  jamais  cinq 

cents  bourgeois  assis  sur  des  banquettes  ne  sauront  ré- 
compenser largement  les  gens  dévoués  comme  le  faisait 
l'empereur. 

—  AUont,  fut  affes  eiChotiphat  reprit  le  pair  de  France, 
ee  qui  egtblique  dut!  Endre  mu,  la  tue  t'Hérufille  fus  a 
renti  eln  vier  sorfiet  en  fut  ôdant  eedde  sanghe^à  U  tettit 
fodre  pirse. 

Ch'ai  gtmmi  Cê  mtdkir,  H  eh'y  soi  gombodir, 

ajouta-t-il  en  croyant  citer  un  vers  français.  Ègoudtx  < 
gonzèle  t'ami  :  Vermez  fôdre  pudique,  «  fit  terex  t^gomé 

Cette  véreuse  affaire  se  fit  par  Pentremise  d'un  petit 
usurier  nommé  Vauvinet,  un  de  ces  faiteurt  qui  se  tien- 
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nent  en  avant  des  grosses  maisons  de  banque,  comme  ce 
petit  poisson  qui  semble  être  le  valet  du  requin.  Cet 
apprenti  loup-cervier  promit  à  M.  le  baron  Hulot,  tant  il 
était  jaloux  de  se  concilier  la  protection  de  ce  grand  per- 
sonnage, de  lui  n(^gocier  trente  mille  francs  de  lettres  de 
change,  à  quatre-vingt-dix  jours,  en  s'engageant  à  les  re- 
nouveler quatre  fois  et  à  ne  pas  les  mettre  en  circula- 
tion. 

Le  successeur  de  Fischer  devait  donner  quarante  mille 
francs  pour  obtenir  cette  maison,  mais  avec  la  promesse 
de  la  fourniture  des  fourrages  dans  un  département  voisin 
de  Paris. 

Tel  était  le  dédale  effroyable  où  les  passions  enga- 
geaient un  des  hommes  les  plus  probes  jusqu'alors,  un 
des  plus  habiles  travailleurs  de  l'administration  napoléo- 
nienne :  la  concussion  pour  solder  l'usure,  l'usure  pour 
fournir  à  ses  passions  et  pour  marier  sa  fille.  Cette  science 
de  prodigalité,  tous  ces  efforts  étaient  dépensés  pour  pa- 
raître grand  à  madame  MarneCTc,  pour  être  le  Jupiter  de 
cette  Danaé  bourgeoise.  On  ne  déploie  pas  plus  d'activité, 
plus  d'intelligence,  plus  d'audace  pour  faire  honnêtement 
sa  fortune  que  le  baron  n'en  déployait  pour  se  plonger 
la  tête  la  première  dans  un  guêpier  :  il  suffisait  aux 
affaires  de  sa  division,  il  pressait  les  tapissiers,  il  voyait 
les  ouvriers,  il  vérifiait  minutieusement  les  plus  petits 
détails  du  ménage  de  la  rue  Vanneau.  Tout  entier  à  ma- 
dame Marneffe,  il  allait  encore  aux  séances  des  Chambre:, 
il  se  multipliait,  et  sa  famille,  ni  personne,  ne  s'aperce- 
vait de  ses  préoccupations. 

Adeline,  stupéfaite  de  savoir  son  oncle  sauvé,  de  voir 
m.  n 
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une  dot  figurée  au  contrat,  éprouvait  une  sorte  dloquié- 
tude  au  milieu  du  bonheur  que  lui  causait  le  roariago 
d'Uorteuse  accompli  daos  des  oooditioot  si  hoitorables; 
mais,  la  veille  du  mariage  de  sa  fille»  combin*}  par  le 
baron  pour  coïncider  avec  le  jour  où  madame  Maroeffe 
prenait  possession  de  sqd  apptrtement  rue  Vanneau. 
Hector  fit  cesser  rétonnemeot  de  sa  femme  par  celle  com> 
muuicatiun  ministérielle  : 

—  Adelioe,  voici  notre  fille  mariée,  aiud  toutes  nos 
angoisses  à  ce  sujec  sont  terminées.  Le  momeoi  est  vexui 
pour  nous  de  doos  retirer  du  monde  ;  car,  maioteoaat,  à 
l>eiue  resterai<je  trots  années  en  place,  J'achètwrai  le 
temps  voulu  pour  prendre  ma  retraite.  Pourquoi  conli* 
nuerions-nous  des  dépenses  désormais  inutiles  :  iMtre 
appartement  nous  cofit«  sût  mille  francs  de  loyer,  nous 
avons  quatre  domestiques,  immis  mangeons  trente  mille 
francs  par  an.  Si  tu  veux  que  je  remplisse  mes  engagn- 
mcnts,  car  j'ai  délégué  mes  appointements  pour  trois 
années  en  échange  des  sommes  nécessaires  à  rétablisse- 
ment dllortense  et  à  Péchéance  de  ton  oncle... 

—  Ahl  tu  as  bien  fait,  mon  ami,  dit-elle  en  ioterroa- 
pant  son  mari  et  lui  baisant  les  mains. 

Cet  aveu  mettait  fin  aux  craintes  d'Adeline. 

—  J'ai  quelques  petits  sacrifices  à  te  demander,  repri^il 
en  dégageant  ses  mains  el  déposant  un  baiser  au  front  de 
sa  femme.  On  m*a  trouvé,  rue  Plumet,  au  premier  éta^- 
un  fort  bel  appartement,  digne,  orné  de  ma^ifiqi; 
boiseries,  qui  ne  coûte  que  quioze  cents  francs,  où  tu 
n'auras  besoin  que  d'une  femme  de  chambre  pour  toi, 
et  où  je  me  contenterai,  moi,  d'un  petit  domestique. 
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—  Oui,  mon  ami. 

—  En  tcDaiit  notre  maison  avec  simplicité ,  tout  en 
conservant  les  appareaca,  tu  ne  dépenseras  guère  que 
six  mille  francs  par  an,  ma  dépense  particulière  exceptée, 
dont  je  me  charge... 

La  généreuse  femme  sauta  tout  heureuse  au  cou  de 
900  nrari. 

—  Quel  bonheur,  de  pouvoir  te  montrer  de  nouveau 
combien  je  l'aime I  s'écria-t^-elle,  et  quel  homme  de  res- 
sources tu  esl... 

—  Nous  recevrons  noire  famille  une  fois  par  semaine, 
et  je  dioe,  comme  tu  sais,  rarement  chez  moi...  Tu  peux, 
sans  le  oompromettre,  ailer  dîner  deux  fois  par  semaine 
ciwz  Victorio«  et  deux,  toia  chei  ilorteose;  or,  comme  je 
crois  pouvoir  opérer  ua  complet  raccommodement  entre 
Crevel  et  nous,  nous  dînerons  une  fois  par  semaine  chez 
lui,  ces  cinq  dîners  et  le  nôtre  rempliroot  la  semaine,  en 
supposant  quelques  iavitatioos  en  dehors  de  la  famille. 

—  Je  te  ferai  des  économies,  dit  Adeline. 

—  Ah!  s'écria-l-il,  tu  es  la  perle  des  femmes. 

—  Mon  bon  et  divin  Hector  I  je  te  bénirai  jusqu'à  mon 
dernier  soupir,  répond it-^lle,  car  tu  as  bien  marié  notre 
chère  llorteose. 

Ce  fut  ainsi  que  commença  ramoindrissement  de  la 
maison  de  la  belle  madame  Hulot,  et,  disons-le,  son  aban- 
don soleonellement  promis  à  madame  Maroeiïe. 

Le  gros  petit  père  Crevel,  invité  naturellement  à  la 
signature  du  contrat  de  mariage,  s'y  comporta  comme  si 
la  scène  par  laquelle  ce  récit  commence  n'avait  pas  eu 
lieu,  comme  s'il  n'avait  aucun  grief  contre  le  baron 
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iluiui.  Leiestiii  Crevd  fut  aimable;  il  tôt  toujours  un  peu 
trop  aoden  parfumenr,  mais  il  commençait  à  s'élever  an 
majettaeai  à  force  d'être  chef  de  batailloD.  Il  parla  de 
danser  à  la  noce. 

—  Belle  dame,  dit-il  gracieuaemeDt  à  la  baronne  liului, 
des  gens  comme  ooat  satMt  toat  oablier;  ne  me  ban- 
ni»es  pas  de  votre  intérieur,  et  daignei  embellir  quel- 
quefois ma  maison  en  y  Tenant  avec  vos  enfants.  Soyex 
calme.  Je  ne  vous  dirai  jamais  rien  de  ce  qui  gît  an  fond 
de  mon  cœur.  Je  m'y  suis  pris  comme  un  imbécile,  car  je 
perdrais  trop  à  ne  plus  vous  voir... 

~  Moosieiir,  me  bonnète  femme  n'a  pas  d'oreilles  pour 
les  discours amqtiels  ▼dus  bitss  allusioo;  et,  si  vous  leoes 
votre  parole,  vous  ne  deves  pas  douter  du  plaisir  que 
j'aurai  à  voir  cesser  om  dhrisioo  toujours  aflligeante  dans 
les  familles... 

—  Eh  bien,  gros  boudeur,  dit  le  baron  Hulot  en  enn 
menant  de  force  Crevel  dans  le  jardin,  tu  m'évites  par- 
tout, même  dans  ma  maison.  Est-ce  que  deoi  vieux 
amateurs  du  beau  sexe  doivent  se  brouiller  pour  un 
jupon  ?  AlIoDS,  vraiment,  c'est  épicier. 

—  Monsieur,  je  ne  sois  pas  aossi  bel  homme  que  voi. 
et  mon  peu  de  moyens  de  séduction  m'empêche  de  répa- 
rer mes  pertes  aussi  facilement  que  vous  le  faites... 

—  De  rironie  !  répondit  le  baron. 

—  Elle  est  permise  contre  les  vainqueurs  quand  on  est 
vaincu. 

Commencée  sur  ce  ton,  la  conversation  se  termina  par 
une  réconciliation  complète;  mais  Crevel  tint  à  bien  co: 
stater  son  droit  de  prendre  une  revanche. 
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Madame  Marneffe  voulut  être  invitée  au  mariage  de 
mademoiselle  Hulot.  Pour  voir  sa  future  maîtresse  dans 
son  salon,  le  conseiller  d'État  fut  obligé  de  prier  les  em- 
ployés de  sa  division,  jusqu'aux  sous-chefs  inclusivement. 
Un  grand  bal  devint  alors  nécessaire.  En  bonne  ména- 
gère, la  baronne  calcula  qu'une  soirée  coûterait  moins 
cher  qu'un  dîner,  et  permettrait  de  recevoir  plus  de 
monde.  Le  mariage  d'Hortense  fit  donc  grand  tapage. 

Le  maréchal  prince  de  Wissembourg  et  le  baron  de 
Nucingen  du  côté  de  la  future,  les  comtes  de  Rastignac  et 
Popinot  du  côté  de  Steinbock  furent  les  témoins.  Enfin, 
depuis  la  célébrité  du  comte  Steinbock,  les  plus  illustres 
membres  de  l'émigration  polonaise  l'ayant  recherché, 
l'artiste  crut  devoir  les  inviter.  Le  conseil  d'Éiat,  l'admi- 
nistration, dont  faisait  partie  le  baron;  l'armée,  qui 
voulait  honorer  le  comte  de  Forzheim,  allaient  être  repré- 
sentés par  leurs  sommités.  On  compta  sur  deux  cents 
invitations  obligées.  Qui  ne  comprendra  pas  dès  lors  l'in- 
térêt de  la  petite  madame  Marneffe  à  paraître  dans  toute 
ba  gloire  au  milieu  d'une  pareille  assemblée? 

Depuis  un  mois,  la  baronne  consacrait  le  prix  de  ses 
diamants  au  ménage  de  sa  fille,  après  en  avoir  gardé  les 
plus  beaux  pour  le  trousseau.  Cette  vente  produisit  quinze 
mille  francs,  dont  cinq  mille  furent  absorbés  par  le  trous- 
seau d'Hortense.  Qu'était-ce  que  dix  mille  francs  pour 
meubler  l'appartement  des  jeunes  mariés,  si  l'on  son^e 
aux  exigences  du  luxe  moderne?  Mais  M.  et  madame 
Hulot  jeunes,  le  père  Crevel  et  le  comte  de  Forzheim 
firent  d'importants  cadeaux,  car  le  vieil  oncle  tenait  en 
réserve  une  somme  pour  l'argenterie.  Gr&ce  à  tant  de 
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aecoon,  «me  tteenéenoe  -«ligitote  eût  été  Miiifaite  de 
rinetelluinn  do  lean  néufe  dm  rapfeneBeot  qu'il 
afiii  oboia,  me  8ÉâM<#eadaiqie,  prèi  de  l'eaplasade 
liée  Invelideii.  f eaft  y  dieiC«o  Ti— onée  aiae  leur  asHir. 
si  por,  a  franc,  li  liiioèra  éê  part  «t4*Mlre. 

enfin  le  grand  jmr  arriva,  car  œ  devait  éM  oa  êvmi 
grand  jour  pour  le  père  qae  poor  Hortenoe  et  Waiioasla<^ 
madaa»  Mamelé  a«ii  Ééoidé  de  pendre  la  crimattlàre 
chei  elle  la  lanikiain  da  aa  faoïa  ot  do  mariay  4fea 
deux  amonreuL 

Qui  n'a  paa,  une  foie  en  aa  vie,  «■dite  à  on  bat  de  noces? 
Gbacnn  peat  (aire  on  appel  à  aaa  anavaniri.  et  aoarita, 
certBB,  en  évoqoaot  danM  aoi  laMaa  ce»  peraonoea  en* 
dimaBehéea,  anaai  bien  par  la  pbyëonomie  que  par  la 
toilette  de  rigueur.  Si  janaais  (ait  aodal  a  prouvé  l'in- 
floanea  daa  nilieoz.  o'eaKe  paa  cafeai-là?  ëd  effet,  l'm- 
diinwiffciaianr  des  nos  réagit  si  bien  sur  les  autres,  que 
les  gens  les  pins  liabitnés  à  porter  des  bibits  oonvenaMaa 
ont  rair  d'appartenir  k  la  catégorie  de  ceox  poor  qui  b 
noce  est  une  fête  oamptée  dans  leur  vie.  £iAn,  rappelé»* 
vous  ces  gens  graves,  œs  viaillardsi  qai  lonl  est  telle- 
ment iodifTérent,  qu'ils  ont  gaidé  leors  babils  noire  de 
tous  les  jours;  et  les  viam  aMriés,  -dant  la  ftgnre  an- 
nonce la  triste  expérience  de  la  vie  qae  iaa  Jeoaas  osai- 
mencent;  et  les  plaisirs,  qui  sont  là  comme  le  gaz  acidi^ 
carbonique  dans  le  vin  de  Champagne;  et  les  jeunes  61! r 
envieuses,  les  femmes  occupées  du  soocèa  -de  laor  toiletle, 
et  les  parenia  paniNs  dont  la  mise  élBiqaéecoBiraaie  aiac 
lea  geaa  m  fiocchi,  et  les  geonnands  qui  ne  pensent  qu'au 
bouper,  et  les  joueurs  à  jouer.  Tout  est  là,  riches  et  pau- 
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vres,  envieux  et  enviés,  les  philosophes -et  les  gens  à  ïHii- 
sioDs,  tous  groupés  comme  les  plantes  d'une  corbeille 
aotour  d'une  fleur  rare,  la  mariée.  Un  bal  de  noces,  c'est 
le  monde  en  raccourci. 

Au  moment  le  plus  animé,  Crevel  prit  le  baron  par  le 
bras  et  lui  dit  à  Foreille  de  l'air  le  plus  naturel  du  monde  : 

—  Tudieu  !  quelle  jolie  feaime  que  cette  petite  dame 
en  rose  qui  te  fusille  de  ses  regards!... 

—  Qui? 

—  La  femme  de  ce  sous-chef  que  ta  pousses.  Dieu  sait 
comme  I  madame  Marneiïe. 

—  Comment  sais-tu  ceia7 

—  Heiis,  H«k)t,  je  t&cherti  de  te  pwdonimr  les  torts 
envers  moi  si  tu  veux  me  présenter  chez  elle,  et,  moi, 
je  te  recevrai  chez  Hélolse.  Tout  le  monde  demande  qui 
est  cette  charmante  créature?  E-s-tu  sûr  que  personue  de 
tes  bureaux  n'expliquera  de  quelle  façon  la  nomination 
de  son  mari  a  été  signée?...  Oh!  heureux  coquin,  elle 
vaut  mieux  qu*un  bureau...  Ahl  je  passerais  bien  à  son 
bureau...  Voyons,  soyons  amis,  Cinnal... 

—  Plus  que  jamais,  dit  le  baron  au  parfumeur,  et  je  te 
promets  d'être  bon  enfant.  Dans  un  mois,  je  te  ferai 
dîner  arec  oe  petit  ange-là...  Car  nous  en  sommes  aux 
anges,  mon  vieux  camarade.  Je  te  conseille  de  faire 
comme  moi,  de  renoncer  aux  démons... 

La  cousine  Bette,  installée  rue  Vanneau,  dans  un  joli 
petit  appartement,  au  troisième  étage,  quitta  le  bal  à  dix 
heures,  pour  revenir  voir  les  titres  des  dOHze  cents  francs 
de  rente  en  deux  inscriptions;  la  nue  propriété  de  l'une 
appartenait  à  la  comtesse  Steiubock,  et  celle  de  l'autre 
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à  madAOM  Huloc  Jeaoe.  On  comprend  alors  oomment 
M.  Crevai  avait  pa  parier  à  soo  ami  Uulot  de  madame 
Mamefle  et  connaître  un  secret  ignoré  de  tout  le  mood< 
car  M.  Maroeffe  absent,  la  cousine  Bette,  le  baron  et  Valé- 
rie étaient  les  seuls  à  savoir  ce  mystère. 

Le  baron  avait  commis  rimprodeoce  de  fdre  présent  à 
madame  MameOé  d*iioe  toilette  beaucoup  trop  luxueuse 
pour  la  femme  d'un  soos-cbef;  les  autres  femines  furent 
jalouses  et  de  la  toilette  et  de  la  beauté  de  Valérie.  U  y 
eut  des  chucbdemeots  soos  les  éventails,  car  la  déCreMS 
des  Maroeffe  avait  occupé  la  division*,  remployé solli< 
tait  des  secours  au  moment  où  le  baron  s*était  amoaracb^ 
de  madame.  D'ailleurs,  Hector  ne  sut  pas  cacber  son 
ivresse  en  voyant  le  succès  de  Valérie,  qui,  décente,  pletoe 
de  distinction,  enviée,  fut  soumise  à  cet  exameo  attentif 
que  redoutent  tant  les  femmes  en  entrant  pour  la  pro- 
mière  fois  dans  un  monde  nouveau. 

Après  avoir  mis  sa  femme,  sa  fille  et  soo  geodre  eo 
voiture,  le  baron  trouva  moyen  de  s*évader  sans  être 
aperçu,  laissant  à  son  fils  et  à  sa  belle-fille  le  soin  de 
jouer  le  r6le  des  maîtres  de  la  maison.  11  monta  dans  la 
voiture  de  madame  Mameffe  et  la  reconduisit  chez  ell* 
mais  il  la  trouva  muette  et  songeuse,  presque  méiancu- 
lique. 

—  Mon  bonheur  vous  rend  bien  triste,  Valérie,  dit-il 
en  Tatiirant  à  lui  au  fond  de  la  voiture. 

—  Comment,  mon  ami,  ne  voulez-vous  pas  qu*nne 
pauvre  femme  ne  soit  pas  toujours  pensive  en  commet- 
tant sa  première  faute ,  même  quand  Pinfamie  de  son 
mari  lui  rend  la  liberté?...  Croyez-vous  que  je  sois  sans 
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àme.  sans  croyance,  sans  religion  ?  Vous  avez  eu  ce  soir 
la  joie  la  plus  indiscrète,  et  vous  m'avez  odieusement 
nichée.  Vraiment,  un  collégien  aurait  été  moins  fat  que 
vous.  Aussi  toutes  ces  dames  m'ont-elles  déchirée  à  grand 
renfort  d'œillades  et  de  mots  piquants!  Quelle  est  la 
femme  qui  ne  tient  pas  à  sa  réputation?  Vous  m'avez 
perdue.  Ah  I  je  suis  bien  à  vous,  allez  I  et  je  n*ai  plus 
pour  excuser  cette  faute  d'autre  ressource  que  de  vous 
être  ûdèle...  Monstre!  dit-elle  en  riant  et  se  laissant  em- 
brasser, vous  saviez  bien  ce  que  vous  faisiez.  Madame 
Coquet,  la  femme  de  notre  chef  de  bureau,  est  venue 
s'asseoir  près  de  moi  pour  admirer  mes  dentelles.  «  C'est 
de  l'angleierre,  a-t-elle  dit.  Cela  vous  coùte-t-il  cher, 
madame?  —  Je  n'en  sais  rien,  lui  ai-je  répliqué.  Ces 
dentelles  me  viennent  de  ma  mère.  Je  ne  suis  pas  assez 
riche  pour  en  acheter  de  pareilles!  » 

Madame  Marneiïe  avait  Oni,  comme  on  voit,  par  telle- 
ment fasciner  le  vieux  beau  de  l'Empire,  qu'il  croyait  lui 
taire  commettre  sa  première  faute,  et  lui  avoir  inspiré 
assez  de  passion  pour  lui  faire  oublier  tous  ses  devoirs. 
Ile  se  disait  abandonnée  par  l'infâme  MarnefTe,  après 
trois  jours  de  mariage,  et  par  d'épouvantables  motifs. 
Depuis,  elle  était  restée  la  plus  sage  jeune  fille,  et  très- 
lieureuse,  car  le  mariage  lui  paraissait  une  horrible  chose. 
De  là  venait  sa  tristesse  actuelle. 

—  S'il  en  était  de  l'amour  comme  du  mariage!...  dit- 
^jlle  en  pleurant. 

Ces  coquets  mensonges,  que  débitent  presque  toutes  Ips 
femmes  dans  la  situation  où  se  trouvait  Valérie,  faisaient 
entrevoir  au  baron  les  roses  du  septième  ciel.  Aussi,  Valé- 

li. 
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rie  fit-eBe  des  bçoos,  uad»  que  rtnoiircux  arusic  • 
llorteim  stteodiieiit  pflni^tro  limjBU<BMi8nt  qira  1i  «b 
roime  eftt  donné  sa  dernière  MoédicUoD  et  son  dernit 
beiser  à  la  jesoe  Ue. 

A  sept  benres  do  mUio,  le  baroo,  au  comble  du  bon 
beor,  car  il  avait  troovéla  jeune  fille  la  plus  iooocente  < 
le  diable  le  plus  ooosommé  dans  sa  Valérie,  rerlot  relever 
M.  et  madame  Hnlol  fmaim  de  leur  corvée.  Ces  danseurs 
et  ces  danseuses»  presi|iie  étrangers  i  la  maison,  et  qui 
Unissent  par  i*emptrer  da  terrain  à  toutes  les  noces,  se 
Uvraieot  à  ces  inlerminâbles  dernières  contredanses 
nommées  des  cotillons,  les  Jooears  de  booHlotte  étaient 
acbamés  à  leors  taMes,  te  père  Crevel  gagnait  six  mille 
francs. 

Les  Jonmanx,  distribues  par  les  porteurs,  cootenaiem 
aux  r«it»-Paris  ce  petH  artide  : 

c  La  câébrafion  d«  Riariage  ûe  M.  le  comte  ^  k 

et  de  mademoiselle  Hortense  Hnlol,  flile  du  bamn  huiot 
d'Erry,  ceoseiHer  d'État  et  directenr  an  minislère  ie  la 
guerre,  nièce  de  lllkisire  esmte  de  Psnfteim,  a  en  Heu 
ce  matin  à  Satm^niomas  d*Aqain.  Oeite  solennicé  avait 
attiré  beaaoeop  de  monde.  On  remarqmiit  dans  Passi»- 
tance  quelques-unes  de  noscéMbrilés  artistiques  :  Léon 
de  Lora,  Joseph  Bridau.  Stidmann,  Vriiou;  les  nelafblBlé^ 
de  l'admioistration  de  la  guerre,  du  conseil  d*État.  ei 
plusieurs  membres  des  deux  Chambres;  enfin  les  sonnai- 
tés  de  rémigratioo  polonaise,  les  comte  Pai,  Laginski,  etc. 

»  M.  le  comte  Wenceslas  Steinbock  est  le  pelr^nefeu 
du  célèbre  général  de  Chartes  XII,  roi  de  Suède.  Lcjen»» 
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comte,  ayant  pris  part  à  l'insurrection  polonaise,  est  venu 
chercher  un  asile  en  France,  ©ù  la  juste  célébrité  de  mm 
ient  lui  a  valu  des  lettres  de  petite  natoralilé.  » 

Ainsi,  malgré  la  détresse  efTroyable  du  baron  Hulot 
d'Ervy,  rien  de  ce  qu'exige  l'opinion  publique  ne  manqua, 
pas  même  le  retentissement  donné  par  les  journaux  au 
mariage  de  sa  fille,  dont  la  célébration  fut  en  tout  point 
semblable  à  celui  de  Hulot  fils  avec  mademoiselle  Crevel. 
Cette  fête  atténua  les  propos  qui  se  tenaient  sur  la  situa- 
tion financière  du  directeur,  de  môme  que  la  dot  donnée 
à  sa  fille  expliqua  la  nécessité  où  il  s'était  trouvé  de 
recourir  au  crédit. 

Ici  se  termine,  en  quHqne  sorte,  l'introduction  de  cette 
histoire.  Ce  récit  est  au  drame  qui  le  complète  ce  que 
sont  les  prémisses  à  une  proposition,  ce  qu'est  toute 
exposition  à  toute  tragédie  classique. 

^'  '  h  Paris,  une  femme  a  résolo  ée  faire  métier  et 
m;t  irse  de  sa  beauté,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 

qn^elle  fasse  fortune.  On  y  rencontre  d'admirables  créa- 
tores,  très-spiritnelles,  dans  une  affreuse  médiocrité,  finis- 
sant très-mal  une  vie  commencée  par  les  plaisirs.  Void 
pourquoi  :  Se  destiner  à  la  carrière  biMitense  des  courti- 
sanes, avec  l'intention  d*en  palper  les  avMrtaget,  tout  en 
gardant  la  robe  d'une  honnête  bonrgeoise  mariée,  ne 
suffit  pas.  Le  vice  n'obtient  pas  facilement  ses  triomphes; 
il  a  oélte  similitude  avec  le  génie,  qu'ils  exigent  tous 
deux  \m  concours  de  circonstances  heureuses  pour  o\yérer 
le  cumul  de  la  fommeetdu  talent.  Supprimez  les  [«hases 
étranges  de  la  Mvohition,  l'empereur  n'existe  plus,  il 
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n'aurait  plus  été  qu'uoe  aecoode  éditioo  de  Fabeit.  La 
beauté  vénale  sans  amatears,  sam  célébrité,  sans  la  croix 
de  déshoonear  que  loi  valent  des  fMlviMi  diaripéee,  c*«^t 
un  Corrége  dans  an  grenier,  c*eil  le  génie  eipirani  dtr 
sa  mansarde.  Une  Lab  à  Paris  doit  donc,  avant  t.  .:. 
trouver  un  homme  ricbe  qai  se  passionne  asies  pour  lui 
donner  son  prix.  Elle  doit  sortoat  conserver  une  grande 
élégance,  qui,  pour  elle,  est  une  enseigne,  avoir  d'assez 
bonnes  manières  pour  flatter  Tamour-propre  des  bomnes, 
posséder  cet  esprit  à  la  Sopliie  Aroould  qui  réveille  Tapa- 
tbie  des  ricbet;  enfin  elle  doit  se  faire  désirer  par  les 
libertins  en  pertiasant  être  fidèle  à  on  seul,  dont  le  bon- 
beur  est  alors  envié. 

Ces  conditions,  que  ces  sortes  de  femmes  appelleot  h 
chance,  se  réalisent  asses  diflIcUement  à  Paris,  quoique  c« 
soit  une  ville  pleine  de  millionnaires,  de  désonvrés,  di> 
gens  blasés  et  à  fantaisies.  La  Providence  a  sans  doute 
protégé  fortement  en  œd  les  ménages  d'employés  et  la 
petite  bourgeoisie,  pour  qui  ces  obstacles  sont  an  moins 
doublés  par  le  milieu  dans  lequel  ils  accomplissent  toors 
évolutions.  Néanmoins,  il  se  trouve  encore  aiseï  de  ma- 
dame Mamelfe  à  Paris  pour  que  Valérie  doive  figurer 
comme  un  type  dans  œtle  histoire  de  mœurs.  De  ces 
femmes,  les  unes  obéteent  à  la  fols  à  des  passions  vraies 
et  à  la  nécessité,  comme  madame  Colleville,  qui  fut  pen- 
dant si  longtemps  attachée  à  Pun  des  plus  célèbres  ora- 
teurs du  c6té  gauche,  le  banquier  Kcller;  les  autres  sooi 
poussées  par  la  vanité,  comme  madame  de  la  Baudraye, 
restée  à  peu  près  honnête  malgré  sa  fuite  avec  Lousteau  ; 
celles-ci  sont  entraînées  par  les  exigeocei  de  la  toilette,  et 
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celles-là  par  l'impossibilité  de  faire  vivre  un  ménage  avec 
des  appointements  évidemment  trop  faibles.  La  parcimo- 
nie de  l'État  ou  des  Chambres,  si  vous  voulez,  cause  bien 
des  malheurs,  engendre  bien  des  corruptions.  On  s'apitoie 
en  ce  moment  beaucoup  sur  le  sort  des  classes  ouvrières, 
on  les  présente  comme  égorgées  par  les  fabricants  ;  mais 
l'État  est  plus  dur  cent  fois  que  l'industriel  le  plus  avide, 
il  pousse,  en  fait  de  traitements,  l'économie  jusqu'au  non- 
sens.  Travaillez  beaucoup,  l'industrie  vous  paye  en  raison 
de  votre  travail  -,  mais  que  donne  l'État  à  tant  d'obscurs  et 
dévoués  travailleurs  7 

Dévier  du  sentier  de  l'honneur  est,  pour  la  femme  ma- 
riée, un  crime  inexcusable  ;  mais  il  est  des  degrés  dans 
cette  situation.  Quelques  femmes,  loin  d'être  dépravées, 
cachent  leurs  fautes  et  demeurent  d'honnêtes  femmes  en 
apparence,  comme  les  deux  dont  les  aventures  viennent 
d'être  rappelées;  tandis  que  certaines  d'entre  elles  joi- 
gnent à  leurs  fautes  les  ignominies  de  la  spéculation. 
Madame  Marnefle  est  donc  en  quelque  sorte  le  type  de 
nmbitieuses  courtisanes  mariées  qui,  de  prime  abord, 
•  ptent  la  dépravation  dans  toutes  ses  conséquences,  et 
qui  sont  décidées  à  faire  fortune  en  s'amusant,  sans  scru- 
pule sur  les  moyens;  mais  elles  ont  presque  toujours, 
comme  madame  Marneffe,  leurs  maris  pour  embaucheurs 
et  pour  complices.  Ces  Machiavels  en  jupons  sont  les 
femmes  les  plus  dangereuses;  et,  de  toutes  les  mauvaises 
espèces  de  Parisiennes,  c'est  la  pire.  Une  vraie  courti- 
sane, comme  les  Josépha,  les  Schontz,  les  Malaga,  les 
Jenny  Cadine,  etc.,  porte  dans  la  franchise  de  sa  situation 
un  avertissement  aussi  lumineux  que  la  lanterne  rouge 
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de  la  prosCitutioo,  ou  que  les  quinquels  du  trente^-qua- 
rante.  Vu  hoinme  sait  alors  quMI  «"«o  va  là  de  sa  ruine. 
Mais  la  doucereuse  bonnêteté,  «tis  les  sembltnls  de 
vertu,  mais  les  façons  hypocrites  dHine  fémne  mariée  qui 
ne  laisse  jamab  voir  que  les  beseiiis  vilgaires  d'un  mé- 
nage, et  qui  se  refese  en  appasence  ai»  feffes,  entraîne 
à  des  ruines  sans  éclat,  et  qui  seot  d'autant  plus  singe- 
Uères  qu'on  les  moun  en  ne  se  les  eipliquaut  poiit. 
Cesi  rignoble  livre  de  dépense  ctnoo  b  jojeose  fiuiMMe 
qui  dévore  des  fortunes.  On  père  de  famille  te  mioe  flans 
gloire,  et  la  grande  consolatiun  de  la  vanité  satisraite  lui 
manque  dans  la  misère. 

Cette  tirade  ira  comme  me  flèche  an  cœur  uv  mon  dfs 
funilles.  On  voit  des  madame  Mameffe  à  tons  les  étages 
de  rétat  social,  et  même  an  miKeu  des  cours;  «ar  Valérie 
est  une  triste  réalité,  mool^ée  sur  le  vif  dans  ses  plus 
légers  détails.  Malbeorensement,  ce  portrait  ne  corrigera 
personne  de  la  manie  d'aimer  des  anges  an  doux  son- 
rire,  à  Tair  rfiveur,  i  figure  candide,  dont  le  cerar  est  un 
coffire-fort. 

Environ  trois  ans  après  le  mariage  d*Hoitense,  en  18 . 
le  baron  Holot  d'Ervy  passait  pour  tCétn  rangé,  po; 
avoir  dételé,  selon  rexpressioo  du  premier  chirui^eo 
Louis  XV,  et  madame  Mameffe  loi  coûtait  opendaot  d< 
fois  plus  que  ne  lui  avait  coAté  Josépba.  Mais  Valér.  . 
quoique  toujours  bien  mise,  affectait  la  simplicité  d*uoe 
femme  mariée  à  un  sous-chef;  elle  gardait  son  luxe  pour 
ses  robes  de  chambre,  pour  sa  tenue  à  la  maison.  Elle 
faisait  ainsi  le  sacrifice  de  ses  vanités  de  Parisienne  k  son 
Hector  chéri.  Néanmoins,  quand  elle  allait  au  spectade. 
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elle  s'y  montrait  toujours  a\'ec  un  joli  chapeau,  dans  une 
toilette  de  la  dernièxe  élégance;  le  baron  l'y  conduisait  en 
voiture,  dans  une  toge  choisie. 

L'apparlemeot,  qui  occupait,  rue  Vanneau,  tout  le  se- 
cond étage  d'un  hôtel  moderne  sis  entre  cour  et  jardin, 
respirait  Thonnêteté.  Le  luxe  consistait  en  perses  tendues, 
en  beaux  meubles  bien  commodes.  La  chambre  à  coucher, 
par  exception,  offrait  les  profusions  étalées  par  les  Jenny 
Cadine  et  les  Scfaonlz.  Cétait  des  rideaux  en  dentelle, 
des  cachemires,  des  portières  en  brocart,  une  garniture 
de  cheminée  dont  les  modèles  avaient  été  faits  par  Stid- 
mann,  un  petit  dunkerque  encombré  de  merveilles.  Hulot 
n'avait  pas  voulu  voir  sa  Valérie  dans  un  nid  inférieur  en 
magniûcence  au  bourbier  d'or  et  de  perles  d'une  Josépha. 
Les  deux  pièces  principales,  le  salon  et  la  salle  à  manger, 
avaient  été  meublées  l'une  en  damas  rouge,  et  l'autre  en 
bois  de  chêne  sculpté.  Mais,  entraîné  par  4e  désir  de 
mettre  tout  en  banooine,  an  iKMit  de  sîk  mois,  le  baron 
avait  ajouté  le  luxe  solide  au  luxe  éphémère,  en  offrant 
de  grandes  valeurs  mobilières,  comme,  par  exemple  une 
argenterie,  dont  la  facture  dépassait  vingt-quatre  mille 
francs. 

La  maison  de  madame  MamefTe  acquit  en  deux  ans  la 
réputation  d'être  très-agréable.  On  y  jonaii.  Valérie  elle- 
même  fut  promptement  signalée  comme  une  femme  ai- 
mable et  spirituelle.  On  répandit  le  bruit,  pour  jnstiOer 
son  changement  de  situation,  d'un  immense  legs  que  son 
père  naturel,  le  maréchal  Montcornet,  lui  avait  transmis 
par  un  fidéicommis.  Dans  une  pensée  d'avenir,  Valérie 
avait  ajouté  l'hypocrisie  religieuse  à  son  hypocrisie  sociale. 
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Exacte  aax  oflicet  le  dimaoche,  elle  eut  tous  les  honneur» 
de  la  piété.  Elle  quêta,  demt  dame  de  charité,  rendit  le 
paio  bénit,  et  Ût  qudqoe  bien  dans  le  quartier,  le  tout 
aux  dépens  d'Hector.  Tout  chei  elle  te  passait  donc  con> 
veDablement.  Aussi ,  beaucoup  de  gens  afflrmaient-ils  la 
pureté  de  ses  relations  avec  le  baron,  en  objectant  Page 
do  conseiller  d*État,  à  qui  Ton  prétait  un  goût  platoniqoe 
pour  la  gentillesse  d'esprit,  le  charme  des  manières,  la 
conversation  de  madame  llarneOé,  à  peo  près  psivil  à 
celui  de  feu  Louis  XVllI  pour  les  billets  bien  tournés. 

Le  baron  se  retirait  vers  minuit  avec  tout  le  monde, 
et  rentrait  un  quart  d'heure  après.  Le  secret  de  ce  secret 
profond,  le  voici  : 

Les  portiers  de  la  maison  étaient  M.  et  madame  Olivier, 
qui,  par  la  protection  du  baron,  ami  du  propriétaire  en 
quéie  d*un  concierge,  avaient  passé  de  leur  loge  obscure 
et  peu  lucrative  de  la  me  du  Doyenné  dans  la  productive 
et  magnifique  loge  de  la  me  Vanneao.  Or,  madame  Oli- 
vier, ancienne  liogère  de  la  maison  de  Charles  X,  et 
tombée  de  cette  position  avec  la  monarchie  légitime,  avait 
trois  enfants.  L'alné,  déjk  petit  clerc  de  notaire,  était 
Tobjet  de  l'adoration  des  époux  Olivier.  Ce  Benjamin,  me* 
nacé  d'être  soldat  pendant  six  ans,  allait  voir  sa  brillante 
carrière  interrompue,  lorsque  madame  Mameffe  le  r 
exempter  du  service  militaire  pour  un  de  ces  vices  > 
conformation  que  les  conseils  de  révision  savent  découvrir 
quand  ils  en  sont  priés  à  Toreille  par  quelque  puissance 
ministérielle.  Olivier,  ancien  piqueur  de  Charies  X,  et  son 
épouse  auraient  donc  remis  Jésus  en  croix  pour  le  bacon 
Bulot  et  pour  madame  Maroeffe. 
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Que  pouvait  dire  le  monde,  à  qui  l'antécédent  du  Bré- 
silien, M.  Montés  de  Montejanos,  était  inconnu?  Rien.  Le 
monde  est,  d'ailleurs,  plein  d'indulgence  pour  la  mal- 
tresse d'un  salon  où  l'on  s'amuse.  Madame  Marneffe  ajou- 
tait enfin  à  tous  ses  agréments  l'avantage  bien  prisé  d'être 
une  puissance  occulte.  Ainsi  Claude  Vignon,  devenu  secré- 
taire du  maréchal  prince  de  Wissembourg,  et  qui  rêvait 
d'appartenir  au  conseil  d'État  en  qualité  de  maître  des 
requêtes,  était  un  habitué  de  ce  salon,  où  vinrent  quel- 
ques députés  bons  enfants  et  joueurs.  La  société  de  ma- 
dame Marneffe  s'était  composée  avec  une  sage  lenteur; 
les  agrégations  ne  s'y  formaient  qu'entre  gens  d'opinions 
et  de  mœurs  conformes,  intéressés  à  se  soutenir,  à  pro- 
clamer les  mérites  infinis  de  la  maltresse  de  la  maison. 
Le  compérage,  retenez  cet  axiome ,  est  la  vraie  Sainte- 
Alliance,  à  Paris.  Les  intérêts  finissent  toujours  par  se 
diviser,  les  gens  vicieux  s'entendent  toujours. 

Dès  le  troisième  mois  de  son  installation  rue  Vanneau, 
madame  Marneffe  avait  reçu  M.  Crevel,  devenu  tout  aus- 
sitôt maire  de  son  arrondissement  et  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Crevel  hésita  longtemps  :  il  s'agissait  de  quitter 
ce  célèbre  uniforme  de  garde  national  dans  lequel  il  se 
pavanait  aux  Tuileries,  en  se  croyant  aussi  militaire  que 
l'empereur;  mais  l'ambition,  conseillée  par  madame  Mar- 
neffe, fut  plus  forte  que  la  vanité.  M.  le  maire  avait  jugd 
ses  liaisons  avec  mademoiselle  Héloïsc  Brisetout  comme 
tout  à  fait  incompatibles  avec  son  attitude  politique. 
Longtemps  avant  son  avènement  au  trône  bourgeois  de 
la  mairie,  ses  galanteries  furent  enveloppées  d'un  profond 
mystère.  Mais  Crevel,  comme  on  le  devine,  avait  payé  le 
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droit  de  fraadra,  auMi  iDuveoc  qu'il  le  poarraH,  «i  i^ 
vancfae4e  l>MlèfunBt  de  Jotéplu,  (>tr  aoc  tnscripUoi  de 
hU  mille  irtocs  deeeote,  eu  eom  de  Veidrie  Kurtio.  époom 
séparée  de  Ment  du  ëcur  Manwfè.  Valéiie,  douée  peeV 
Ure  par  m  mèn  éi  géaie  neniwliir  à  la  feouse  «ilM- 
leBoe,  devisa  ë\B  seul  ooop  dViH  le  carecière  de  «t 
aderateor  yolwq»e.  Ge  mot  :  €  le  n'ai  laaaais  eu  di 
fMDOie  du  oMDdel  »  dit  f)ar  Cnevel  à  Usbeih  et  rapperté 
par  Uièetli  à  aa  «Mre  Valérie,  avait  été  larfeoMM  «a- 
coaipié  dans  la  tnDaacëoa  à  leqaeUa  aile  det  aae  ik  alUe 
fraaoa  de  rente  ea  doq  poar  «ad.  Dapait,  elle  a'evaét  je- 
■aie  laiaaé  dininaer  aoa  praetige  aai  yeas  de  TaDciao 
œmnis  voyageur  de  Géaar  Btroiteea. 

Grevel  avait  fait  au  mariage  4'ergeol  «a  dpaoaaac  le 
fille  d'un  meunier  de  la  Brie,  fille  unique  d'ailleon  ec 
dent  les  Mdtages  entraient  poor  lee  Iroie  qoerls  daaa  sa 
fortune,  car  lea  détaillants  s'enridiineBt,  la  plapart  du 
lempe,  moins  par  les  effairas  qve  per  rallianoe  de  la  fceu- 
tique  et  de  Péconomie  rurale.  Un  grand  noaultre  des  fer- 
mien,  daa  seaniers,  des  notorieseari,  des  cattivataers 
aui  environs  de  Paris  rêvent  poar  lenrs  Allée  les  gloires 
du  comptoir,  et  voient  dans  un  détaillaat,  dans  un  bijou- 
tier, dans  an  dwngenr,  un  gendre  beaucoup  plus  seloo 
leur  cmar  ^«n  notaire  eu  qu*un  avoué,  dent  l'élévaiiep 
sociale  les  inquiète;  ils  ont  peur  d'être  méprisés  pies  lard 
par  ces  sommités  de  la  bourgeoisie.  Madame  Grevel, 
ieBBBse  assez  laide,  très-vulgaire  et  sotte,  morte  à  temps, 
n*avaît  pas  donné  d'autres  plaisirs  à  son  mari  que  oem  de 
la  pateniilé.  Or,  an  début  de  sa  carrière  cemmewiale,  ce 
libertin,  enchaloé  par  les  devoirs  de  son  état  et  eoManu 
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par  l'indigence,  avait  joué  le  rôle  ëe  Tantale.  En  rapport, 
selon  son  expression,  avec  les  femmes  les  plus  comme  il 
faut  de  Paris,  il  les  reconduisait  avec  des  salutations  de 
Ijootiquier  en  admirant  leur  grâce,  lear  façon  de  porter 
les  modes,  et  tous  les  effets  innomés  de  ce  qu'on  appelle 
la  race.  S'élever  jusqu'à  l'une  de  ces  fées  de  salon  était 
un  désir  conçu  depuis  sa  jeunesse  et  comprimé  dans  son 
cœur.  Obtenir  les  faveurs  de  madame  Marneffe  fut  donc 
non-seulement  pour  lui  l'animation  de  sa  chimère,  mais 
encore  une  affaire  d'orgueil,  de  vanité,  d'amour-propre, 
comme  on  l'-a  vu.  Son  ambition  s'accrut  par  le  succès.  Il 
éproava  d'énormes  jouissances  de  tête,  et,  lorsque  la  tête 
est  prise,  le  cœur  s'en  ressent,  le  bonheur  décuple.  Ma- 
dame Marneffe  présenta  d'ailleurs  à  Crevel  des  recherches 
qu'il  ne  soupçonnait  pas,  car  ni  Josépha  ni  Héloïse  ne 
l'avaient  aimé;  tandis  que  madame  Marneffe  jugea  néces- 
saire de  bien  tromper  cet  homme,  en  qui  elle  voyait  une 
caisse  éternelle.  Les  tromperies  de  l'amour  vénal  sont 
plus  charmantes  que  la  réalité.  L'amour  vrai  comporte 
des  querelles  de  moineaux  où  l'on  se  blesse  au  vif;  mais 
la  querelle  pour  rire  est,  au  contraire,  une  caresse  faite  à 
l'amour-propre  de  la  dupe.  Ainsi,  la  rareté  des  entrevues 
maintenait  chez  Crevel  le  désir  à  Tétat  de  passion.  Il  s'y 
heurtait  toujours  contre  la  dureté  N'ertueuse  de  Valérie, 
qui  jouait  le  remords,  qui  parlait  de  ce  que  son  père  de- 
vait penser  d'elle  dans  le  paradis  des  braves.  11  avait  à 
vaincre  une  espèce  de  froideur  de  laquelle  la  fine  com- 
mère lui  faisait  croire  qu'il  triomphait,  elle  paraissait 
céder  à  la  passion  folle  de  ce  bourgeois;  «ais  elle  repre- 
nait, comme  honteuse,  son  orgueil  de  femme  décente  et 
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ses  ain  de  verto .  ni  plus  ni  moins  qu'une  Anglaise .  et 
apUtittait  loujoan  son  Crevd  sons  le  poids  de  sa  dirtnn' 
car  Gravel  Pavait  de  prime  abord  avalée  vertueuse.  ! 
VaMrie  possédait  des  spécialités  de  tendresse  qui  la  rt  i 
daieot  indispensable  à  Grevel  anssi  bien  qu*au  baron,  l 
présence  du  monde,  elle  oOrait  la  réunion  encbanteres  • 
de  la  candeur  pudique  et  réveose,  de  la  décence  irrépro- 
cbable,  et  de  Peaprit  rebaossé  par  la  gentillesse,  par  la 
grftce.  par  les  manières  de  la  créole;  mais,  dans  le  téie-à- 
tête,  elle  dépassait  les  courtisanes,  elle  y  était  drôle,  amu- 
sante, fertUe  en  inventions  no«ivelles.'  Ce  cootrasie  plaît 
énormément  k  Pindi^idu  du  genre  Crevel;  il  est  flaué 
d'être  Punique  auteur  de  cette  comédie,  il  la  croit  Jouée  à 
son  seul  profil,  et  il  rit  de  cette  délicieuse  hypocrisie,  en 
admirant  la  comédienne. 

Valérie  s'était  menreilleusemeot  approprié  le  baron 
Hulot,  elle  l'avait  obligé  fc  vieillir  par  une  de  ces  flatte- 
ries fines  qui  peuvent  servir  à  peindre  Pesprit  diabolique 
de  ces  sortes  de  femmes.  Cbei  les  organisations  privilé- 
giées, il  arrive  un  moment  ou,  comme  une  place  assiégée 
qui  fait  longtemps  boooe  contenance,  la  situation  vraie  se 
déclare.  En  prévoyant  la  dissolution  prochaine  du  beau  de 
PEuipire,  Valérie  jugea  nécessaire  de  la  hâter. 

->  Pourquoi  te  géneMu,  mon  vieux  grognard?  lui  dit- 
elle  six  mois  après  leur  mariage  clandestin  et  doublement 
adultère.  Aurais- tu  donc  des  prétentions?  voudrais -tu 
m'étre  infidèle?  Moi,  je  te  trouverai  bien  mieux  si  tu  ne 
te  fardes  plus.  Fais-moi  le  sacrifice  de  tes  grâces  posti- 
ches. Crois-tu  que  c'est  deux  sous  de  vernis  rois  à  t' 
bottes,  ta  ceinture  en  caoutchouc,  ton  gilet  de  force  et 
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ton  faux  loupet  que  j'aime  en  toi?  D'ailleurs,  plus  tu 
seras  vieux,  moins  j'aurai  peur  de  me  voir  enlever  mon 
Ilulot  par  une  rivale! 

Cioyant  donc  à  l'amitié  divine  autant  qu'à  l'amour  de 
madame  Marneffe,  avec  laquelle  il  comptait  finir  sa  vie, 
le  conseiller  d'État  avait  suivi  ce  conseil  privé  en  cessant 
de  se  teindre  les  favoris  et  les  cheveux.  Après  avoir  reçu 
de  Valérie  cette  touchante  déclaration,  le  grand  et  bel 
Hector  se  montra  tout  blanc  un  beau  matin.  Madame  Mar- 
neffe prouva  facilement  à  son  cher  Hector  qu'elle  avait 
cent  fois  vu  la  ligne  blanche  formée  par  la  pousse  des 
cheveux. 

—  Les  cheveux  blancs  vont  admirablement  à  votre 
figure,  dit-elle  en  le  voyant,  ils  l'adoucissent  ;  vous  êtes 
infiniment  mieux,  vous  êtes  charmant. 

Enfin  le  baron,  une  fois  lancé  dans  ce  chemin,  ôta  son 
gilet  de  peau,  son  corset;  il  se  débarrassa  de  toutes  ses 
bricoles.  Le  ventre  tomba,  l'obésité  se  déclara.  Le  ch^'ne 
devint  une  tour,  et  la  pesanteur  des  mouvements  fut 
d'autant  plus  effrayante,  que  le  baron  vieillissait  prodi- 
gieusement en  jouant  le  rôle  de  Louis  XII.  Les  sourcils 
restèrent  noirs  et  rappelèrent  vaguement  le  bel  Hulot, 
comme  dans  quelques  pans  de  murs  féodaux  un  léger 
détail  de  sculpture  demeure  pour  faire  apercevoir  ce  que 
fut  le  château  dans  son  beau  temps.  Cette  discordance 
rendait  le  regard,  vif  et  jeune  encore,  d'autant  plus  sin 
gulier  dans  ce  visage  bistré,  que,  là  où  pendant  si  long- 
temps fleurirent  des  tons  de  chair  à  la  Rubens,  on  voyait, 
par  ceruines  meurtrissures  et  dans  le  sillon  tendu  de  la 
ride,  les  efforts  d'une  passion  en  rébellion  avec  la  nature. 


Uuloà  fut  lion  006  de  cet  baUes     i    -  la 

virilité  renort  pu  de»  eqièoet  il 

au  oei,  aux  doigts,  eo  produisaoi  Peffet  il 

pooiaéet  air  lee  Buuuimeiiu  preefoa  élvatls  de  rMupiru 

lomaio. 

Comment  Valérie  avait-elle  po  maioteoir  Crtvel  et  Hu- 
lot  côte  à  côie  ches  elle,  alors  qjM  le  vinrtiftif  chef  de 
tatailloQ  voulait  irioapher  bnt|UMMOt  d*  Huloit  San 
répeodie  iamédiAiemeal  à  cette  yinlioa,  qoi  aère  lée»- 
lue  par  le  dnune,  oo  peut  Caire  ebeerw  que  Liabeth  et 
Valérie  avaicot  iaveoié  à  ellee  deoi  une  prodigieaee  ae- 
chine  dont  le  Jeu  puianot  aidait  h  ce  résulut.  liliraefle, 
en  voyant  sa.  isouM  embellie  par  le  naiUet  daos  lequel 
elle  irûoaii,  comme  le  soleil  d*ua  syttène  liëéwi,  pesait» 
sait,  aux  yeux  du  monde,  eM)ir  senti  ses  femse  rallumer 
pour  elle,  il  es  était  devemi  foe.  Si  cetia  j«il«usia  faisait 
du  sieur  Mamefle  lui  troubl*>f6le,  elle  doooiil  oo  prix 
extraordinaire  aux  b\'eurs  de  Valérie.  Maraefe  téoMMfnait 
néanmoinH  une  ooafleooe  eo  sqb  directeur,  qoi  d^éoérait 
eo  une  dâwonaireté  psesque  ridicole.  Le  seul  persoooafe 
qui  ToCTusquàt  était  précisémeot  Creveà. 

Mamelle,  détruit  par  ces  débaacbw  panieiilièseo<  aux 
grandes  capilales,  décriles.pai  Les  poêles  romsâst,  ei  pour 
lesquelles  notre  podeor  moderne  n'a  point  de  nom,  était 
devenu  hideux  comme  une  figure  anetemique  en  ci: 
Mais  cette  maladie  ambulante,  vêtue  de  beau  drap,  bolan- 
çail  ses  jambes  en  écbalas  dans  un  élégant  pantalon.  €et"' 
poitrine  desséchée  se  parfumait  de  linge  blanc,  et  le  mu 
éteignait  les  fétides  senteurs  de  la  pourriture  hmnaine. 
Cette  laideur  du  vice  expirant  et  chaussé  en  talons  nu- 
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gos,  car  Valérie  avait  mis  Marneffe  en  harmonie  avec  sa 
fortune,  avec  sa  croix,  avec  sa  pJace,  épouvantait  Cievel, 
qui  ne  soutenait  pas  facilement  le  regard  des  yeux  blancs 
du  souÂ-cticf.  Marneiïe  était  le  cauchemar  du  maire.  En 
s*apercevant  du  singulier  pouvoir  que  Lisbeth  et  sa  femuie 
loi  avaitii)'.  conféré,  ce  mauvais  drôle  s'en  amusait,  il  en 
ymai!  comne  d'un  instrument;  et,  les  cartes  de  salon 
étant  la  dernière  ressource  de  cette  àme  aussi  usée  que 
le  corps,  il  plumait  Crevel,  qui  se  croyait  obligé  de  filer 
doux  avec  le  respectaMe  functioanaire  qa'U  trompait! 

En  voyant  Crevel  si  petit  garçon  avec  cette  hideuse  et 
momie,  dont  la  corruption  était  pour  le  maire  têt- 
ues, en  le  voyant  surtout  si  profondément  méprisé 
par  Valérie,  qui  riait  de  Crevel  comme  oo  rit  d'an  bouf- 
fon, vraisemblablement  le  baron  se  croyait  tellement  à 
l'abri  de  toute  rivalité,  qu'il  l'invitait  constamment  à  dluer. 

Valérie,  protégée  par  ces  deux  passions  en  sentinelle  à 
ses  càtés  et  par  un  mari  jak>ux,  attirait  tous  les  regards, 
liait  tous  les  désirs,  dans  le  cercle  où  elle  rayon  )iii. 
....i:yiy  tout  en  gardant  les  apparences,  elle  était  arii\ce, 
en  trois  ans  environ,  à  réaliser  les  conditions  les  plus  dif- 
licites  du  succès  qac  cherchent  les  courtisanes,  et  qu'elles 
'  lissent  si  rarement,  aidées  par  le  scandale,  par 

iace  et  par  l'éclat  de  leur  vie  au  soleil.  Comme  un 
diamant  bien  taillé  que  Chanor  aurait  délicieusement 
serti,  la  beauté  de  Valérie,  naguère  enfouie  dans  la  mine 
de  la  rue  du  Doyenné,  valait  plus  que  sa  valeur,  elle  fai- 
sait des  luallieureuxl...  Cluu«ie  Vignoa  aimait  Valérie  eu 
secret. 

Cette  explication  rétrospective,  assez  nécessaire  quand 
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00  revoit  les  goos  k  trots  ans  d*intervane,  est  comme  le 
bilao  de  Valérie.  Voici  maintenant  celui  de  son  itsodée 
Lisbetb. 

La  cousine  Bette  occupait  dans  la  maison  MarnefliB  la 
position  d*aM  psrente  qui  aurait  eu  mole  les  fonctions  de 
dame  de  compsgnie  et  de  femme  de  charge;  mais  elle 
ignorait  les  doubles  humiliations  qui,  la  plupart  du  temps, 
afllig«mt  les  créatures  asses  malheureuses  pour  accepter 
ces  positions  ambiguës.  Lisbetb  et  Valérie  ofliraient  le  tou- 
chant specude  d*ooe  de  œs  amitiés  si  vhres  et  si  pea 
probables  entre  femmes,  que  les  Parisiens,  toujours  trop 
spirituels,  les  calomnient  aussitôt.  Le  contraste  de  la  mâle 
et  sèche  nature  de  la  Lorraine  avec  la  jolie  nature  créole 
de  Valérie  servit  la  calomnie.  Madame  MamelTe  avait 
d'ailleurs,  sans  le  savoir,  donné  du  poids  aux  commérages 
par  le  soin  qo*elle  prit  de  son  amie,  dans  on  iaiérlt  ns> 
trimonial  qui  devait,  comme  on  va  le  voir,  rwidrs  oom- 
plète  la  vengeance  de  Lisbeth.  Une  immeoss  révolution 
s'était  accomplie  chez  la  cousine  Bette;  Val<^rie,  qui  voulut 
rhabiller,  en  avait  tiré  le  plus  grand  parti.  Celte  singu- 
lière fille,  maintenant  soumise  au  corset,  faisait  fine  taille, 
consommait  de  la  bandoline  pour  sa  chevelure  Itesée,  ac* 
captait  ses  robes  telles  que  les  lui  livrait  la  couturière, 
portail  des  brodequins  de  choix  et  des  bas  de  soie  gris, 
d'ailleurs  compris  par  les  fournisseurs  dans  les  mémoires 
de  Valérie,  et  payés  par  qui  de  droit.  Ainsi  restaurée,  tou- 
jours en  cachemire  jaune.  Bette  eût  été  méconnaissabi'  '' 
qui  l'eût  revue  après  ces  trois  années.  Cet  antre  dJam.j: 
noir,  le  plus  rare  des  diamants,  taillé  par  une  main  habile 
et  monté  dans  le  chaton  qui  lui  convenait,  était  apprécié 
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par  quelques  employés  ambitieux  à  toute  sa  valeur.  Qui 
voyait  la  Bette  pour  la  première  fois  frémissait  involon- 
tairement à  Taspcct  de  la  sauvage  poésie  que  Tliabile 
Valérie  avait  su  mettre  en  relief  en  cultivant  par  la  toi- 
lette cette  Nonne  sanglante,  en  encadrant  avec  art  par  des 
bandeaux  épais  cette  sèche  figure  olivâtre  où  brillaient  des 
yeux  d'un  noir  assorti  à  celui  de  la  chevelure,  en  faisant 
valoir  cette  taille  inflexible.  Bette,  comme  une  VUrge  de 
Cranach  et  de  Van  Eyck,  comme  une  Vierge  byzantine, 
sorties  de  leurs  cadres,  gardait  la  raideur,  la  correction 
de  ces  figures  mystérieuses,  cousines  germaines  des  Isis 
et  des  divinités  mises  en  gaine  par  les  sculpteurs  égyp- 
tiens. C'était  du  granit,  du  basalte,  du  porphyre  qui  mar- 
chait. A  l'abri  du  besoin  pour  le  reste  de  ses  jours,  la 
Bette  était  d'une  humeur  charmante,  elle  apportait  avec 
elle  la  gaieté  partout  où  elle  allait  dîner.  Le  baron  payait 
d'ailleurs  le  loyer  du  petit  appartement,  meublé,  comme 
on  le  sait,  de  la  défroque  du  boudoir  et  de  la  chambre 
de  son  amie  Valérie. 

—  Après  avoir  commencé,  disait-elle,  la  vie  en  vraie 
chèvre  aiïamée,  je  la  finis  en  lionne. 

Elle  continuait  à  confectionner  les  ouvrages  les  plus  dif- 
ficiles de  la  passementerie  pour  M.  Rivet,  seulement  afin, 
disait-elle,  de  ne  pas  perdre  son  temps.  Et  cependant,  Si 
vie  était,  comme  on  va  le  voir,  excessivement  occupée; 
tuais  il  est  dans  Tesprit  des  gens  venus  de  la  campagne 
Uc  ne  jamais  abandonner  le  gagne-pain,  ils  ressemblent 
aux  juifs  en  ceci. 

Tous  les  matins,  la  cousine  Bette  allait  elle-même  à  la 
ijrande  Halle,  au  petit  jour,  avec  la  cuisinière.  Dans  le 
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l>Un  de  la  Bette,  le  livre  de  dépense,  qui  ruinait  tobeion 
llukH,  devait  enhdiir  sa  cbère  Valérie,  et  reorkkiaeait 
eflectieemeot. 

Quelle  est  la  maltiene  de  iiaieen  qui  D'à  pae^  de- 
puis 1838,  éproevé  les  fasestii  réiliali  des  docutess 
antisociales  répandnss  dans  les  daaies  infMenres  par  des 
écrivains  iocendiaires?  Dans  tons  les  aiéiiBfes«  le  plaie 
des  domestiques  est  aujourd'hui  la  plus  vive  de  tnates  les 
plaies  financières.  A  de  très-rares  eiceplions  près,  ei  qui 
mériteraient  le  pni  Monif  on ,  un  cuisinier  el  me  caisi- 
nière  sooi  des  voleaii  dooieatiques,  dsB  wlMfB  fifés, 
eflroatés.  de  qui  le  goQvenMBest  s'est  rfimpliiSBin— nt 
fait  le  receleur,  en  dételoppenl  ainsi  la  pMta  an  eol, 
presque  autorisée  ches  les  cuisinières  par  ranUque  plai- 
santerie  sur  Canu  du  pontir.  l«à  où  ces  feamaB  cher- 
chaient autrefois  quarante  sont  pour  leur  mise  à  le  iMerie, 
elles  prennent  au)oard*hni  cinquante  francs  pov  la  caiise 
d'épargne.  Et  les  froids  puritains  qui  s'anumot  à  faire  en 
France  des  expériences  philanthropiques  croiest  avoir 
moralisé  le  peuple!  Entre  la  table  des  maîtres  et  le  mar- 
ché, les  gens  ont  établi  leur  octroi  secret,  et  la  ville  de 
Paris  n'est  pas  si  habile  à  percevoir  ses  droits  d'entrée 
qu'ils  le  sont  à  prélever  les  leurs  sur  toute  chose.  Outre 
les  cinquante  pour  cent  dont  ils  grèvent  les  provisions  de 
bouche,  ils  exigent  de  fortes  étrenoes  des  fourniasenrs. 
Les  marchands  les  plus  haut  placés  tremblent  devant 
cette  puissance  occulte;  ils  la  soldent  sans  mot  dire,  tous  : 
carrossiers,  bijoutiers,  tailleurs,  etc.  A  qui  lente  de  les 
surveiller.  les  domestiques  répondent  par  des  insoteoces. 
ou  par  les  bêtises  coûteuses  d'une  feinte  maladresse;  ils 
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prennent  aujourd'luii  des  renseignements  sur  les  maîtres, 
comme  autrefois  les   maîtres  en  prenaient  sur  eux.  Le 

ial,  arrivé  véritablement  au  comble,  et  contre  lequel  les 
tribunaux  commencent  à  sévir,  mais  en  vain,  ne  peut  dis- 
paraître que  par  une  loi  qui  astreindra  les  domestiques  à 
gages  au  livret  de  Touvrier.  Le  mal  cesserait  alors  comme 
par  enchantement.  Tout  domeBtiqiie  étant  tena  de  pro- 
duire son  livret,  et  les  n  "  'lant  obligés  d*y  consigner 
les  causes  du  renvoi,  la -ihsalion  rencontrerait  cer- 
tainement un  frein  puissant.  Les  gens  occnpés  de  la  haute 
politique  du  moment  ignorent  jusqu'où  va  la  dépravation 
des  classes  inférieures  à  Paris  :  elle  est  égale  à  la  jalousie 
qui  les  dévore.  La  statistique  est  muette  sur  le  nombre 
effrayant  d'ouvriers  de  vingt  ans  qui  épousent  des  cuisi- 
nières de  quarante  et  de  cinquante  ans  enrichies  par  le 
vo).  On  frémit  en  pensant  aux  suites  d'unions  pareilles  au 

iple  point  de  vue  de  la  criminalité,  de  Tabâtardissement 
de  la  race  et  des  mauvais  ménages.  Quant  au  mal  pure- 
ment financier  produit  par  les  vols  domestiques,  il  est 
énorme  au  point  de  vue  politique.  La  vie,  ainsi  renciiérie 
du  double,  interdit  le  superflu  dans  beaucoup  de  ména- 
ges. Le  superflu!...  c'est  la  moitié  du  commerce  des 
États,  comme  il  est  l'élégance  de  la  vie.  Les  livres,  les 
fleurs  sont  aussi  nécessaires  que  le  pain  à  beaucoup  de 

**î  S. 

Lisbeth,  à  qui  cette  affreuse  plaie  des  maisons  parisien- 
nes était  connue,  pensait  à  diriger  le  ménage  de  Valérie, 
en  lui  promettant  son  appui  dans  la  scène  terrible  où 
toutes  deux  elles  s'étaient  juré  d'être  comme  deux  soeurs. 
Donc,  elle  avait  attiré,  du  fond  des  Vosges,  une  parente 
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do  côté  maternel,  tocMone  cuisinière  de  Tëvèque  de 
Nancy,  vieille  fille  pieuM  et  d*uDe  acmtm  probité.  Cra 
goaot  néanmoins  son  tnexpérieoœ  à  Pwis,  et  surtout  U- . 
mauvais  conseils,  qoi  gîtent  tant  de  cas  loyautés  si  fraf^i  • 
les,  Li»beth  accompagnait  Mathurine  à  la  grande  Hall 
et  tâchait  de  l*balMtaer  à  savoir  acheter.  Connaître  le  vér 
table  prix  des  choses  poor  obtenir  le  respect  da  vendeur 
manger  des  mets  sans  actualité,  comme  le  poisson,  p;> 
exemple,  quand  ils  ne  sont  pu  chers,  être  au  courant  d*- 
la  valeur  des  comestibles  et  en  pressentir  la  hausse  pour 
acheter  en  baisse,  ose  esprit  de  ménsgère  est,  à  Faris,  le 
plus  nécessaire  à  Téconomie  domestique.  Comme  Mathu- 
rine touchait  de  bons  gages,  qu'on  faccablait  de  cadeaux 
elle  aimait  asses  la  maison  pour  être  heureuse  des  bon." 
marchés.  Aussi  depuis  quelque  temps  rivalissil-elle  avec 
Lisbeth,  qui  la  trouvait  assex  formée,  asset  sûre,  poor  ne 
plus  aller  à  la  Halle  que  les  jours  où  Valérie  avait  du 
monde,  ce  qui,  par  parenthèse,  arrivait  asseï  souvent. 
Voici  pourquoi.  Le  baron  avait  commencé  par  garder  le 
plus  strict  décorum:  mais  sa  passion  pour  madame  Mai 
neffe  était  en  peu  de  temps  devenoe  si  vive,  si  avide, 
qu*il  désira  la  quitter  le  moins  possible.  Après  y  avoir  d!nd 
quatre  fois  par  semaine,  il  trouva  charmant  d*y  mang 
tous  les  jours.  Six  mois  après  le  mariage  de  sa  fille, 
donna  deux  mille  francs  par  mois  è  titre  de  pension.  Ma- 
dame Marneiïe  invitait  les  personnes  que  son  cher  baron 
désirait  traiter.  D'ailleurs,  le  dîner  était  toujours  fait  pour 
six  personnes,  le  baron  pouvait  en  amener  trois  à  Tin 
proviste.  Lisbeth  réalisa  par  son  économie  le  problème 
extraordinaire  d'entretenir  splendidement  celte  table  poor 
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la  somme  de  mille  francs,  et  donner  mille  francs  par  mois 
à  madame  Manieffe.  La  toilette  de  Valérie  étant  payée  lar- 
gement par  Crevel  et  par  le  baron,  les  deux  amies  trou- 
vaient encore  un  billet  de  mille  francs  par  mois  sur  cette 
dépense.  Aussi  cette  femme  si  pure,  si  candide,  possédait- 
elle  alors  environ  cent  cinquante  mille  francs  d'écono- 
mies. Elle  avait  accumulé  ses  rentes  et  ses  bétiéGcrs 
mensuels  en  les  capitalisant  et  les  grossissant  de  gains 
énormes  dus  à  la  générosité  avec  laquelle  Crevel  faisait 
participer  le  capital  de  sa  petite  duchesse  au  bonheur  de 
ses  opérations  financières.  Crevel  avait  initié  Valérie  à 
Tar^ot  et  aux  spéculations  de  la  Bourse;  et,  comme  toutes 
les  Parisiennes,  elle  était  promptement  devenue  plus  forte 
que  son  maître.  Lisbeth,  qui  ne  dépensait  pas  un  liard  de 
ses  douze  cents  francs,  dont  le  loyer  et  la  toilette  étaient 
payés,  qui  ne  sortait  pas  un  sou  de  sa  poche,  possédait 
également  un  petit  capital  de  cinq  à  six  mille  francs  que 
Crevel  lui  faisait  paternellement  valoir. 

L*amour  du  baron  et  celui  de  Crevel  étaient  néanmoins 
une  rude  charge  pour  Valérie.  Le  jour  où  le  récit  de  ce 
djame  recommence,  excitée  par  l'un  de  ces  événements 
qui  font  dans  la  vie  l'office  de  la  cloche  aux  coups  de 
laquelle  s'amassent  les  essaims,  Valérie  était  montée  chez 
Lisbeth  pour  s'y  livrer  à  ces  bonnes  élégies,  longuement 
parlées,  espèces  de  cigarettes  fumées  à  coups  de  langue, 
par  lesquelles  les  femmes  endorment  les  petites  misères 
de  leur  vie. 

—  Lisbeth,  mon  amour,  ce  matin,  deux  heures  de  Cre- 
vel à  faire,  c'est  bien  assommant  I  Ohl  comme  je  voudrais 
pouvoir  t'y  envoyer  à  ma  place l 

iS. 
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—  Malheurcuiemeiii,  ceia  ne  •©  p»ul  pw,  dit  Liab» 
en  souriant.  Je  moami  vieife. 

.  Être  à  ces  deui  v«lanbl  U  y  •  det  OMOMBliQ* 
j*w  honte  de  moi  !  Ah  I  si  ma  ptovre  mère  me  Toyait! 

—  To  me  prend!  pour  Crev«l.  répoodH  Liabeib. 
-Di»4iioi.  ma  chère  peliM  Bette,  qie  to  ne  me  mé- 
prises pas  7... 

—  Ahl  si  r«v«i»<»<  io"««  «  •«•»■]«  eu...   U^    vrn 
tures  1  8*écria  Lisbelh.  Te  voOè  JnMiflée. 

—  Mais  tfl  n'aarate  écooié  q«e  too  o«r,  dit  maAne 
llarneffe  en  soupirant. 

—  Bahl  répondit  Usbeih.  Maraeffe  est  un  mort  gn\» 
a  oublié  d'enterrer,  le  bw«n  est  commo  ton  nvi.  Ctm%\ 
est  ton  adorateur;  je  te  tois.  comme  toutes  \m  tmmm, 
parfaitement  en  règle. 

—  Non.  ce  rfest  pas  le,  chère  adorable  ûlle,  tf  où  vieni 
la  douleur,  tu  ne  teni  pas  m'aoteedre... 

—  Oh  !  si  î . . .  s'écria  U  Lorraine,  mr  le  •o«i-enl4?n«lti  fail 
ptrtiede  ma  vengeance.  Que  Teox-lol...  fl  trataillf . 

—  Aimer  Wenctala»  è  eo  maigrir,  et  ne  pMvwr  réUKsii 
aie  voir!  M  Valérie  en  aadélimnt  les  bn».  Halol  lui 
propooe  de  tenir  dîner  ici ,  mon  artiste  refosel  II  ne  si 
sait  pas  idoAtré,  ce  monstre  d*hoiDmel  Ou*esi^  que  -^ 
femme?  de  la  jolie  Chaif!  om,  elle  eet  belle,  mai<i,  i; 
je  me  sens  :  je  sois  pire! 

—  Sois  tranquille,  ma  petite  Dlle,  il  vien  l.s 
beili  du  ton  dont  parlent  les  nourrices  aux  -liiuiib;  *|a 
s*impatjentent.  je  le  veui... 

—  Mais  quand? 

—  Peut-être  cette  semaine. 
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—  Laisse-moi  t'embrasser. 

Comme  on  le  voit ,  ces  deux  femmes  n*en  faisaient 
qu*une;  toutes  les  actions  de  Valérie,  même  les  plus 
étourdies,  ses  plaisirs,  ses  bouderies,  se  décidaient  après 
de  mûres  délibérations  entre  elles. 

Lisbeth,  étrangement  émue  de  cette  vie  de  courtisane, 
conseillait  Valérie  en  tout,  et  poursuivait  le  conrs  de  ses 
vengeances  avec  une  impitoyable  logique.  Elle  adorait 
d^ailieurs  Valérie,  elle  en  avait  fait  sa  ûlle,  son  amie,  son 
amour;  elle  trouvait  en  elle  Pobéissance  des  créoles,  la 
mollesse  de  la  voluptueuse;  elle  babillait  avec  elle  tous 
les  matins  avec  bien  plus  de  plaisir  qu'avec  Weoceslas, 
elles  pouvaient  rire  de  leurs  communes  malices,  de  la 
sottise  des  hommes,  et  recompter  ensemble  les  intérêts 
grossissants  de  leurs  trésors  respectifs.  Lisbeth  avait  d'ail- 
leurs rencontré,  dans  son  entreprise  et  dans  son  amitié 
nouvelle,  une  pâture  à  son  activité  bien  autrement  abon- 
dante que  dans  son  amour  insensé  pour  Wenceslas.  Les 
jouissances  4e  la  haine  satisfaite  sont  les  dIqs  ardentes, 
les  pluB  fortes  AU  cfi'ur.  L'amour  est  en  quelque  sorte  l'or, 
et  la  haine  est  le  fer  de  cette  mine  à  senttraents  qui  glt 
en  nous.  Enfin  Valérie  offrait,  dans  toute  sa  gloire,  à  Lis- 
beth, cette  beauté  qu'elle  adorait,  comme  on  adore  tout 
ce  qu'on  ne  possède  pas,  beauté  bien  plus  maniable  que 
celle  de  Wenceslas,  qui,  pour  elle,  avait  toujours  été  froid 
et  insensible. 

Après  bientôt  trois  ans,  Lisbeth  commençait  à  voir  les 
pi'Ogrès  de  la  sape  souterraine  à  laquelle  elle  consiunait 
sa  vie  et  dévouait  son  intelligence.  Lisbeth  pensait,  ma- 
dame Mameffe  agissait.  Madame  Marneffe  était  la  hache, 
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Lbbetb  était  la  maio  qui  ïi  manie,  ci  la  main  démolissa 
à  coopt  prenés  cette  funille  qui,  de  jour  eo  Jour,  lui  dr 
venait  plus  odieuse,  car  on  hait  de  plus  en  plus,  comm 
00  aime  tous  les  jours  davantage,  qn-    ^  —  nimo.  L' 
mour  et  la  haine  sont  dat  sentiments  4  xuieui  y 

eux-mêmes;  mais,  des  deux,  la  haine  a  la  vie  la  plus  lo 
goe.  L'amour  a  pour  bornas  des  forces  limitées,  il  tient 
ses  pouvoirs  de  la  vie  et  de  la  prodigalité;  la  haine  res- 
semble à  la  luort,  à  l'avarice,  elle  est  en  quelque  sorte 
une  abstraction  active,  ao-destns  des  dires  et  des  choses. 
Usbetb,  entrée  dans  l'eiisteooe  qai  lui  éuit  propre,  y 
déployait  tontes  ses  Ibcoltés;  elle  régnait  è  la  manière 
des  jésuites,  en  puissance  occulte.  Aussi  la  régénérsscence 
de  sa  personne  était-elle  complète.  Sa  figure  resplendi»* 
sait.  Lisbeth  rêvait  d'être  madame  la  maréchale  Hnlot. 

Celte  scène,  oft  les  deox  amies  se  disaient  crûment  leurs 
moindres  pensées  sans  prendre  de  détours  dans  rexprse- 
sion,  avait  lieu  précisément  au  retour  de  la  Halle,  où  Lis- 
beth éuit  allée  préparer  les  éléments  d'un  dîner  fin.  Iiar> 
neffe,  qui  convoitait  la  place  de  M.  Coquet,  le  recevait 
avec  la  vertoeoae  madame  Coquet,  et  Valérie  espérait 
faire  traiter  de  la  démission  du  chef  de  boreao  par  Hulot 
le  soir  même.  Lisbeth  iThabillait  pour  se  rendre  chez  la 
baronne,  où  elle  dînait. 

—  Tu  nous  reviendras  pour  servir  le  thé,  ma  Bette?  dit 
Valérie. 

—  Je  l'espère... 

—  Comment,  tu  l'espères?  Eo  serais-tu  venue  &  cou- 
cher avec  Adelioe  pour  boire  ses  larmes  pendant  qu'elle 
don? 
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—  Si  cela  se  pouvait!  répondit  Lisbeth  en  riant,  je  ne 
dirais  pas  non.  Klle  expie  son  bonheur,  je  suis  heureuse, 
je  me  souviens  de  mon  enfance.  Chacun  son  tour.  Klle 
sera  dans  la  boue,  et,  moi,  je  serai  comtesse  de  Forz- 
heiml... 

Lisbeth  se  dirigea  vers  la  rue  Plumet,  où  elle  allait  de- 
puis quelque  temps,  comme  on  va  au  spectacle,  pour  s'y 
repaître  d'émotions. 

L'appartement  choisi  par  Hulot  pour  sa  femme  consis- 
tait en  une  grande  et  vaste  antichambre,  un  salon  et  une 
chambre  à  coucher  avec  cabinet  de  toilette.  La  salle  à 
mnnger  était  latéralement  contiguë  au  salon.  Deux  cham- 
bres de  domestique  et  une  cuisine,  situées  au  troisième 
étage,  complétaient  ce  logement,  digne  encore  d'un  con- 
seiller d'État,  directeur  à  la  guerre.  L'hôtel,  la  cour  et 
l'escalier  étaient  majestueux.  La  baronne,  obligée  de  meu- 
bler son  salon,  sa  chambre  et  la  salle  à  manger  avec  les 
reliques  de  sa  splendeur,  avait  pris  le  meilleur  dans  les 
'''i;is  de  l'hôtel,  rue  de  l'Université.  La  pauvre  femme 
lait  d'ailleurs  ces  muets  témoins  de  son  bonheur  qui, 
pour  elle,  avaient  une  éloquence  quasi  consolante.  Elle 
entrevoyait  dans  ses  souvenirs  des  fleurs,  comme  elle 
voyait  sur  ses  tapis  des  rosaces  à  peine  visibles  pour  les 
autres. 

Kn  entrant  dans  la  vaste  antichambre  où  douze  chnises, 
un  baromètre  et  un  grand  poêle,  de  longs  rideaux  en  ca- 
licot blanc  bordé  de  rouge  rappelaient  les  affreuses  anti- 
chambres des  ministères,  le  cœur  se  serrait;  on  pressentait 
la  solitude  dans  laquelle  vivait  cette  femme.  La  douleur, 
de  même  que  le  plaisir,  se  fait  une  atmosphère.  Au  pre- 
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mier  coup  cl*œil  jeté  sor  an  intérieur,  on  sait  qui  y  règii  . 
de  ramour  ou  du  désespoir.  On  troorait  Adeline  dans  nne 
immaae  dMnbre  à  ooucbtr,  meublée  des  bea«i  naafelaa 
de  Jaoob  BMiiiatari,  eo  acaioB  moicfaté  garni  det  orae* 
ments  de  l^Empire,  ces  bronns  qui  ont  trouvé  le  moyas 
d'être  plus  froids  que  lea  euivrea  de  Udi  &VII  El  l'on 
frisaonaait  en  mifaM  cette  femme  «alae  aor  on  fauieiOl 
romain,  devant  les  sphinx  d'une  travaMIaMS.  ayant  perdu 
set  ceolaiin,  aisetast  mm  pàtié  BMBlBMa*  eonaervant 
son  air  impérial,  ooroae  elle  savait  «ooaerver  la  robe  de 
veloors  bien  qa*elle  mettait  chas  elle.  Galle  àme  Ûère 
soutenait  le  oorpe  et  aninlauit  la  beauté.  La  bafonoe, 
à  la  fin  de  la  première  amée  de  sea  eail  dans  œt  appar- 
tement, avait  mesuré  le  aialhenr  dans  toute  son  éteadue. 

—  En  me  reléguant  là,  mon  Hector  m'a  fait  la  vie  en- 
core plus  belle  qu'elle  ne  devait  Pétre  pour  nae  simple 
paytanae,  se  dil>elle.  11  me  veat  ainsi  :  que  sa  volonté 
soit  faite  1  Je  suis  la  baronne  Unlot,  la  belle^ttur  d'un  mA- 
récbal  de  France,  Je  n'ai  pas  oonmis  la  laaindrc  fant<- 
mes  deux  enfants  aont  établis,  je  puis  atteadte  la  m« 
enveloppée  dans  lea  voiles  tiaïaacaléii  da  bm  panté  d  - 
pouse,  dans  le  crêpe  de  mon  bonheur  évanoui. 

Le  portrait  de  Hulot,  peint  par  Robert  Lefebvre 
1810,  dans  Puniforme  de  commissaire  ordonnateur  de  la 
garde  impériale,  sf étalait  ao-dewue  de  la  travailleuse,  • 
à  rannoDce  d^uoe  vi<ûte,  Adeline  serrait  une  hniiaiion  ^. 
Jisus-Chritt,  sa  lecture  habituelle.  Cette  Madeleine  irré- 
prochable écoulait  aussi  la  voix  de  l'Esprii-Saint  dans  son 
désert. 

—  Mariette,  ma  ûUe,  dit  Usbeth  à  la  cuisini^e  qui 
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vint  lui  ouviir  la  porte,  comment  va  ma    bonne  Adeline? 

—  Oh!  bien,  en  apparence,  mademoiselle;  mais,  entre 
nous^  si  elle  persiste  dans  ses  idées,  elle  se  tuera,  dit 
Mariette  à  l'oreille  da  Lbbeth.  Vraiment,  vous  devriez 
l'engager  à  vivre  Hiieus.  D'hier,  madame  m*a  dit  de  lui 
donner  le  matin  pour  deux  sous  de  lait  et  un  petit  pain 
d'un  sou  ;  de  lui  servir  à  diner  soit  un  hareng,  soit  un 
peu  de  veau  fruid,  en  en  faisant  cuire  une  livre  pour  la 
semaine,  bien  entendu  lorsqu'elle  dînera  seule,  ici...  Elle 
veut  ne  dépenser  que  dix  sous  par  jour  pour  sa  nourri- 
ture. Cela  n'est  pas  caisonnable.  Si  je  parlais  de  ce  beau 
projet  à  M.  le  maréchal,  il  pourrait  se  brouiller  avec 
M.  le  baron  et  le  déshériter;  au  lieu  que  vous,  qui  êtes 
si  bonne  et  si  fine,  vous  saurez  arranger  les  choses... 

—  Eh  bien,  pourquoi  ne  vous  adressez-vous  pas  à  mon 
cousin?  dit  Libbclb. 

—  Ahl  ma  chère  demoiselle,  il  y  a  bien  environ  vingt 
à  vingt-cinq  jours  qu'il  n'est  venu,  enûn  tout  le  temps 
que  nous  sommes  restées  sans  vous  voir!  D'ailleurs,  ma- 
dame m'a  défendu,  sous  peine  de  renvoi,  de  jamais  de- 
mander de  l'argent  à  monsieur.  Mais  quant  à  de  la 
peine...  ahl  la  pauvre  madame  en  a  eu  I  C'est  la  première 
fois  que  monsieur  l'oublie  si  longtemps...  Chaque  fois 
qu'on  sonnait,  elle  s'élançait  à  la  feoôtre;...  mais,  depuis 
cinq  jours,  elle  ne  quitte  plus  son  fauteuil.  Elle  lit!  Cha- 
que fois  qu'elle  va  chez  madame  la  comtesse,  elle  me 
dit  :  u  Mariette,  qu'elle  dit,  si  monsieur  vient,  dites  que 
je  suis  dans  la  maison,  et  envoyez-moi  le  portier;  il  aura 
Kk  course  bien  payée I  u 

—  Pauvre  cousine  !  dit  Bette,  cela  me  fend  le  cœur.  Jo 
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parie  cfcUe  è  bkm  oouao  tous  les  jours.  Qoe  fOolti-v(Hi5 
Il  dit  :  «  To  u  raitoo,  Bette,  |e  toit  on  miiérable;  ma 
fcmnio  est  oo  aose,  et  Je  sois  un  BODSirel  fini  de- 
main... •  Et  il  reste  cbes  madame  Marneffe;  cette  femme 
le  ruine  et  il  l'adore;  il  ne  ?il  que  près  d'elle.  Uoi,  je  fais 
œ  que  je  peux  1  Si  je  o*éttis  pas  là,  si  Je  n'avais  pas 
avec  moi  Matburine,  le  bsroQ  aurait  dépensé  le  double; 
et,  comme  U  n*a  presque  plus  rien,  il  se  sersll  déjà  peut- 
être  brûlé  la  cenelle.  Eh  bien,  Mariette,  voyes-vous.  Ad 
line  BBOurrait  de  la  moa  de  son  mari,  J*en  suis  sûre.  Au 
moins,  je  tAcbe  de  nouer  là  les  deux  bouts,  et  d'empècber 
que  mon  cousin  ne  mange  trop  d'argent... 

—  Ah  1  c'est  ce  que  dit  la  pauvre  madame;  elle  connaît 
bien  ses  obligations  envers  vous,  répondit  Uariette  ;  elle 
disait  vous  avoir  pendant  longtemps  mal  jugée... 

»  Ahl  fil  Lisbeth.  Elle  oe  vous  a  pas  dit  autre  chose? 

—  Non,  mademoiselle.  Si  vous  voulei  lui  faire  plaisir, 
parlez-lui  de  monsieur;  elle  vous  trouve  heureuse  de  le 
%x>ir  tous  les  jours. 

—  Est-elle  seule? 

—  Faites  excuse,  le  maréchal  y  est.  0ht  il  vient  tous 
les  jours,  et  elle  lui  dit  toujours  qu'elle  a  vu  monsieur  le 
matin .  qu'il  rentre  la  nuit  fort  tard. 

—  El  y  a-t-il  uo  bon  dîner,  aujourd'hui?  deman. 
Bette. 

Mariette  hésitait  à  répondre,  elle  soutenait  mal  le  r 
gard  de  la  Lorraioe,  quand  la  porte  du  salon  s'ouvrit,  ' 
!e  maréchal  Hulot  sortit  si  précipitamment,  qu'il  salu 
Bette  sans  la  r^arder.  et  laissa  tomber  uo  papier.  ' 
ramassa  ce  papier  et  courut  dans  l'escalier,  car  il  .. 
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inutile  de  crier  après  un  sourd;  mais  elle  s'y  prit  de  ma- 
nière à  ne  pas  pouvoir  rejoindre  le  maréchal,  elle  revint 
et  lut  furtivement  ce  qui  suit,  écrit  au  crayon  : 

«  Mon  cher  frère,  mon  mari  m'a  donné  l'argent  de  h 
dépense  pour  le  trimestre-,  mais  ma  fille  Hortense  en  a 
eo  si  grand  besoin,  que  je  lui  ai  prêté  la  somme  entière, 
qui  suffisait  à  peine  à  sortir  d'embarras.  Pouvez-vous  me 
prêter  quelques  cents  francs?  car  je  ne  veui  pas  rede- 
mander de  l'argent  à  Hector  ;  un  reproche  de  lui  me  ferait 
trop  de  peine.  » 

—  Ah  !  pensa  Lisbeth,  pour  qu'elle  ait  fait  plier  à  ce 
point  son  orgueil,  dans  quelle  extrémité  se  trouve-t-elle 
donc? 

Lisbeth  entra,  surprit  Adeline  en  pleurs  et  lui  sauta  au 
cou. 

—  Adeline,  ma  chère  enfant,  je  sais  tout!  dit  la  cousine 
Bette.  Tiens,  le  maréchal  a  laissé  tomber  ce  papier,  tant 
il  élait  troublé,  car  il  courait  comme  un  lévrier...  Cet 
affreux  Hector  ne  t'a  pas  donné  d'argent  depuis...? 

—  11  m*en  donne  fort  exactement ,  répondit  la  ba- 
ronne, mais  Hortense  en  a  eu  besoin,  et... 

—  Et  tu  n'avais  pas  de  quoi  nous  donner  à  diner,  «iii 
Bette  en  interrompant  sa  cousine.  Maintenant,  je  com- 
prends l'air  embarrassé  de  Mariette,  à  qui  je  parlais  de  la 
soupe.  Tu  fais  l'enfant,  Adeline!  tiens,  laisse-moi  te  don- 
ner mes  économies. 

—  Merci,  ma  bonne  Bette,  répondit  Adeline  en  es- 
suyant une  larme.  Cette  petite  gêne  n'est  que  momenta- 

13 


tu  scëubs  di  la  vie  parisiemib. 

née,  el  f  «i  pourvu  à  ra^-eoir.  Mes  liëpenm  teroot  désor- 
maii  dt  deux  miile  quatre  mots  (raocs  par  an,  y  compris 
U'  loyer,  el  je  le»  aurai.  Surtout,  fieite,  pas  uo  moi  à 
Hector.  VaH-il  bien? 

->  Ohl  comme  le  pont  Neof  1  U  «M  gai  comme  ud  uio- 
•OA,  il  oe  pense  qu'à  sa  sorcière  de  Valéri* 

Madame  Mulot  regardait  nu  grand  pin  argeoté  qui  se 
trouvait  daas  le  cltamp  de  a  fsnéire,  et  Uibetli  oe  put 
riea  lire  de  oe  que  pouvaient  eg^primer  les  yeox  de  sa 


—  Lui  as-tu  dit  que  c'était  le  Jour  où  noua  dlmoDS  tous 
id? 

—  Oui;  mais,  balil  madame  Manietfe  donne  un  grand 
dîner,  elle  espère  traiter  de  la  démission  de  M.  Coqueil 
el  cela  pasM  avant  touti  Tient,  Adeline,  écoute-moi  :  tu 
connais  mon  caractère  férooa  à  feodroit  de  rindépen- 
daoce.  Ton  mari,  ma  cbère,  te  ruinera  certainement.  Vu 
cru  pouvoir  vous  être  utile  à  tous  ches  cette  femme,  mais 
c'est  une  créature  d'une  d^iravation  sans  bornes,  elle 
obtiendra  de  ion  mari  des  cboaes  à  le  meure  dans  le  cas 
de  vons  déshonorer  tons. 

Adeline  fit  le  mouvemem  d'une  personne  qui  reçoit  an 
coup  de  poignard  dans  le  coeur. 

—  Mais,  nu  chère  Adeline,  j'en  suis  sûre.  U  faut  bi- 
que j'essaye  de  t'ëclairer.  Eh  bien,  songeons  à  l'aveoi 
Le  maréchal  est  vieux,  mais  il  ira  loin,  il  a  un  beau  trai- 
temoU;  sa  veuve,  s'il  mourait,  aurait  une  pension  de  six 
mille  francs.  Avec  cette  somme,  moi,  je  me  chargerais  de 
vous  faire  vivre  tous!  Use  de  ton  influence  sur  le  bon- 
homme pour  nous  marier.  Ce  n'est  pas  pour  être  madame 
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la  maréchale,  je  me  soucie  de  ces  sornettes  comme  de  la 
conscience  de  madame  Marneffe;  mais  vous  aurez  tous 
du  pain.  Je  vois  qu'Hortense  en  manque,  puisque  tu  lui 
donnes  le  tien. 

Le  maréchal  se  montra,  le  vieux  soldat  avait  fait  si 
rapidement  la  course,  qu'il  s'essuyait  le  front  avec  son 
foulard. 

—  J'ai  remis  deux  mille  francs  à  Mariette,  dit-il  à 
roreille  de  sa  belle-sœur. 

Adeline  rougit  jusque  dans  la  racine  de  ses  cheveux. 
Deux  larmes  bordèrent  ses  cils  encore  longs,  et  elle 
pressa  silencieusement  la  main  du  vieillard,  dont  la  phy- 
sionomie exprimait  le  bonheur  d'un  amant  heureux. 

—  Je  voulais,  Adeline,  vous  faire  avec  cette  somme  un 
cadeau,  dit-il  en  continuant;  au  lieu  de  me  la  rendre, 
vous  vous  choisirez  vous-même  ce  qui  vous  plaira  le 
mieux. 

Il  vint  prendre  la  main  que  lui  tendit  Lisbeth,  et  il  la 
baisa,  tant  il  était  distrait  par  son  plaisir. 

—  Cela  promet,  dit  Adeline  à  Lisbeth  en  souriant  au- 
tant qu'elle  pouvait  sourire. 

M  ce  moment,  Hulot  jeune  et  sa  femme  arrivèrent. 

—  Mon  frère  dîne  avec  nous?  demanda  le  maréchal 
d*un  ton  bref. 

Adeline  prit  un  crayon  et  mit  sur  un  petit  carré  de 
papier  ces  mots  : 

«  Je  l'attends,  il  m'a  promis  ce  matin  de  dîner  ici; 
mais,  s'il  ne  venait  pas,  le  maréchal  l'aurait  r»  u-nn,  c;ir 
il  est  accablé  d'affaires.  » 

Et  elle  présenta  le  papier.  Elle  avait  inventé  ce  mode 
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de  coovemtion  pour  le  maréchal,  et  une  provision  d( 
petits  carrés  de  papier  était  placée,  avec  un  crayon,  sui 
sa  travailleuse. 

—  le  sais,  répondit  le  maréchal,  qu'il  est  accablé  de 
travail  k  cause  de  i'Alsérie. 

Hortense  et  Weoceslas  eotrèreot  eo  ce  momeot,  et,  ei 
voyant  sa  famille  autour  d*elle,  la  baroooe  reporta  sur  le 
maréchal  un  regard  dont  la  ligniÔcattoo  ne  fut  comprise 
que  par  Lisbeth. 

Le  boobeor  avah  ooiMldénbleiBaot  embelli  l'artiste, 
adoré  par  sa  femme  et  cajolé  par  le  monde. 

Sa  figure  éuit  devenue  presque  pleine,  sa  taille  été- 
gante  faisait  ressortir  les  avantages  que  le  sang  doooe  à 
tous  les  vrais  geoUlshommei.  Sa  gloire  préflMtiirée.  ton 
importance,  les  étoges  trompears  que  le  monde  jette  aux 
artistes,  comme  oo  se  dit  bonjour  ou  comme  on  parle  du 
temps,  lui  donnaient  cette  conscience  de  sa  valeur  qui 
dégénère  en  fatuité  quand  le  talent  s'en  va.  La  croix  de 
la  Légion  d*honneur  complétait  à  ses  propres  yeox  le 
grand  homme  qu'il  croyait  être. 

Après  trois  ans  de  mariage,  Horteose  était  avec  son 
mari  comme  un  chien  avec  son  maître,  elle  répondait  à 
tous  ses  mouvements  par  un  regard  qui  ressemblait  à 
une  interrogation ,  elle  tenait  toujours  les  yeux  sur  ltti| 
comme  un  avare  sur  son  trésor,  elle  attendrissait  par  foil 
abnégation  admiratrice.  Oo  reconnaissait  eo  elle  le  génie 
et  les  conseils  de  sa  mère.  Sa  beauté,  toujours  la  mén 
était  alors  altérée,  poétiquement  d'ailleurs,  par  lesomb: 
douces  d'une  mélancolie  cachée. 
En  voyant  entrer  sa  cousine,  Lisbeth  pensa  que  la 
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plainte,  contenue  pendant  longtemps,  allait  rompre  la 
faible  enveloppe  de  la  discrétion.  Lisbelh,  dès  les  pre- 
miers jours  de  la  lune  de  miel,  avait  jugé  que  le  jeune 
ménage  avait  de  trop  petits  revenus  pour  une  si  grande 
passion. 

Hortense,  en  embrassant  sa  mère,  échangea  de  bouche 
à  oreille  et  de  cœur  à  cœur  quelques  phrases,  dont  le 
secret  fut  trahi,  pour  Bette,  par  leurs  hochements  de  tête. 

—  Adeline  va,  comme  moi,  travailler  pour  vivre,  pensa 
la  cousine  Bette.  Je  veux  qu'elle  me  mette  au  courant  de 
ce  qu'elle  fera...  Ces  jolis  doigts  sauront  donc  enûn,  comme 
les  miens,  ce  que  c'est  que  le  travail  forcé. 

A  six  heures,  la  famille  passa  dans  la  salle  à  manger. 
Le  couvert  d'Hector  était  mis. 

—  Laissez -le!  dit  la  baronne  à  Mariette;  monsieur 
vient  quelquefois  tard. 

—  Oh  !  mon  père  viendra,  dit  Hulot  fils  à  sa  mère  ;  il 
me  l'a  promis  à  la  Chambre  en  nous  quittant. 

Lisbeth,  de  même  qu'une  araignée  au  centre  de  sa 
toile,  observait  toutes  les  physionomies.  Après  avoir  vu 
naiire  Hortense  et  Victorin,  leurs  figures  étaient  pour 
elle  comme  des  glaces  à  travers  lesquelles  elle  lisait  dans 
ces  jeunes  âmes.  Or,  à  certains  regards  jetés  à  la  dérobée 
par  Victorin  sur  sa  mère,  elle  reconnut  quelque  malheur 
près  de  fondre  sur  Adeline,  et  que  Victorin  hésitait  à 
révéler.  Le  jeune  et  célèbre  avocat  était  triste  en  dedans. 
Sa  profonde  vénération  pour  sa  mère  éclatait  dans  la  dou- 
leur avec  laquelle  il  la  contemplait.  Hortense,  elle,  était 
évidemment  occupée  de  ses  propres  chagrins;  et,  depuis 
quinze  jours,  Lisbeth  savait  qu'elle  éprouvait   les  pre- 
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mièret  tognitodat  qoe  le  manque  d*argent  came  aux 
gens  pfobea ,  am  Jeanas  laBaBMB  à  qui  la  vie  a  toujours 
suuii  ei  qui  dégmaent  leurs  aoBOisset.  Aussi,  dès  le  pre- 
inier  momeot,  la  cousine  Betie  deviiift*(-elle  que  la  Bière 
n'avait  rien  donné  à  sa  fille.  La  délicate  Adeline  était 
dooc  descsndne  aax  falaciottsas  paiolat  que  le  besoin 
soggère  au  eoipriBleors.  La  préooovpalioo  d'ilorteos* 
celle  de  son  firère,  la  profonde  mélanoolie  de  la  btroone, 
rendirent  le  dîner  triste,  surtmi  ai  Ton  se  nfrisaole  le 
froid  que  Jetait  dé^à  la  surdité  dn  viea  SBaréchaL  Trois 
personnes  anitnaimt  la  scène,  Liabeth,  Gèlestine  et  Wen- 
ceslas.  L'amour  d'UortaiMe  avait  développé  ebes  Tartisle 
ranimation  polonaise,  cette  vivacité  d'esprit  gMoon,  cette 
aimable  turbulence  qui  disiingne  ces  Français  du  Nord. 
Sa  situation  d'esprit,  sa  ptaysionoMie,  disaient  assez  qu'il 
croyait  en  lui-même,  et  que  la  pauvre  iiortense,  Adèle 
aux  conseils  de  sa  mère,  lui  cachait  tons  les  toonsents 
domestiques. 

—  Tu  dois  être  biea  heuraiM,  dit  Lisbeth  à  sa  petit- 
ooosine  en  sortant  de  table,  ta  maman  tf  a  tirée  d'aHaii 
en  te  donnant  son  aigeni. 

—  Mamanl  répondit  Honense  étonnée.  Oh  1  pauvre 
maman,  moi  qui  pour  elle  voudrais  en  faire,  de  l'aiigent 
Tu  ne  sais  pas,  Lisbeth,  eh  bien,  j'ai  le  soupçon  aflrcu^ 
qu'elle  travaille  eo  secret. 

On  traversait  alors  le  grand  salon  obscur,  sans  flam 
beaux,  en  suivant  Mariette  qui  portait  la  lampe  de  la 
saile  à  manger  dans  la  chambre  à  coacher  d'Adeiioe.  Ka 
ce  moment,  Victorin  toucha  le  bras  de  Lisbeth  et  d'Uor- 
tense;  toutes  deux,  comprenant  la  significatioa  de  ce 
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geste,  laissèrent  Wenceslas,  Cëlestine,  le  maréchal  et  la 
baronne  aller  dans  la  chambre  à  coucher,  et  reslèrent 
groopés  à  Pembrasure  d'une  fenêtre. 

—  Qu'y  a-t-il,  Victorin?  dit  Lisbeth.  Je  parie  que  c'est 
quelque  désastre  causé  par  ton  père. 

—  Hélas!  oui,  répondit  Victorin.  Un  usorier,  nommé 
Vaovinet,  a  pour  soixante  mille  francs  de  lettres  de  change 
de  mon  père,  et  veut  le  poursuivre!  J'ai  voulu  parler  de 
cette  déplorable  affaire  à  mon  père  à  la  Chambre,  il  n'a 
pas  voulu  me  comprendre,  il  m'a  presque  éviié.  Faut-il 
prévenir  notre  mère? 

—  Non,  non,  dit  Lisbeth,  elle  a  trop  de  chagrins,  tu 
lui  donnerais  le  coup  de  la  mort,  il  faut  la  ménager.  Vous 
ne  savez  pas  où  elle  en  est;  sans  votre  oncle,  vous  n'eus- 
siez pas  trouvé  de  dîner  ici  aujourd'hui. 

—  .\h  !  mon  Dieu,  Victorin,  nous  sommes  des  monstres, 
dit  Hortense  à  son  frère;  Lisbeth  lous  apprend  ce  que 
nous  aurions  dû  deviner.  Mon  dîner  m'étouffe  1 

Hortense  n'acheva  pas,  elle  mit  son  mouchoir  sur  sa 
bouche  pour  prévenir  l'éclat  d'un  sanglot,  elle  pleurait. 

—  J'ai  dit  à  ce  Vauviuet  de  venir  me  voir  demain, 
reprit  Victorin;  mais  se  contentera-t-il  de  ma  garaniie 
hypothécaire?  Je  ne  le  crois  pas.  Ces  gens-là  veulent  de 
l'argent  comptant  pour  en  faire  suer  des  escomptes  usu- 
raires. 

—  Vendons  notre  rente  î  dit  Lisbeth  à  Hortense. 

—  Qu'est-ce  que  ce  serait?  quinze  ou  seize  mille  francs, 
répliqua  Victorin,  il  en  faut  soixante  mille! 

—  Chère  cousine!  s'écria  Hortense  en  embrassant  Lis- 
beth avec  l'enthousiasme  d'un  cc&ur  pur. 
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—  Non.  LiibeUi,  gardes  votre  petite  furtuoo,  ui' 
torio  après  avoir  serré  la  naio  de  la  Lorraine.  Je  \> 
demain  ce  que  cet  bomme  a  dans  SOB  sac  Si  ma  femme 
y  consent.  Je  saurai  empêcher,  retarder  tes  poursuites  : 
car  voir  attaquer  la  coosidéntion  de  mon  pèrel...  ce  serait 
affirenz.  Que  dirait  le  ministre  do  la  goerre?  Les  appoio- 
tements  de  mon  père,  engagés  depuis  trois  ans,  ne  se- 
ront libres  qu*au  mois  de  déoefldbre;  on  ne  peal  donc 
pas  les  offrir  en  garantie.  Ce  Vanvinet  a  renoovelé  oose 
fois  les  lettres  de  diaoge  ;  ainsi  Juges  des  sommes  que 
mon  père  a  payées  en  intérêt  1 11  faut  fermer  ce  gouffre. 

—  Si  madame  Mameffe  pouvait  le  quitter,...  dit  Uor- 
tense  avec  amertume. 

—  Abi  Dieu  nous  en  préserve  I  dit  Viciorin.  Mon  père 
irait  peut-être  ailleurs;  et,  là,  les  (rais  les  plus  dispen- 
dieux sont  déjà  faits. 

Quel  changement  cbes  ces  enfuits  naguère  si  respec- 
tueux, et  que  la  mère  avait  maintenus  si  longtemps  dans 
une  adoration  absolue  de  leur  pèrel  ils  Tavaient  éé^k 
Jugé. 

—  Sans  moi,  reprit  Lisbetb,  votre  pèr««  serait  encore 
plus  ruiné  qu'il  ne  l'est. 

—  Rentrons,  dit  Hortense,  maman  est  uoe,  elle  se 
douterait  de  quelque  chose,  et,  comme  dit  notre  bonn*- 
Lisbetb,  cachons-lui  tout,...  soyons  gais! 

—  Yictorin,  vous  ne  savex  pas  où  vous  conduira  votre 
père  avec  son  goût  pour  les  femmes,  dit  Lisbetb.  Pensez 
à  vous  assurer  des  revenus  en  me  mariant  avec  le  maré- 
chal; vous  devriez  lui  en  parler  tous  ce  soir,  je  partirai 
de  bonne  heure  exprès. 
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Victoria  entra  dans  la  chambre. 

—  Eh  bien ,  ma  pauvre  petite,  dit  Lisbeth  tout  bas  à 
sa  petite  cousine,  et  toi,  comment  feras-tu? 

—  Viens  dîner  avec  nous  demain,  nous  causerons,  ré- 
pondit Hortense.  Je  ne  sais  où  donner  de  la  tête;  loi,  tu 
te  connais  aux  difficultés  de  la  vie,  tu  me  conseilleras. 

Pendant  que  toute  la  famille  réunie  essayait  de  prôcher 
le  mariage  au  maréchal,  et  qne  Lisbeth  revenait  rue  Van- 
neau, il  y  arrivait  un  de  ces  événements  qui  stimulent 
chez  les  femmes  comme  madame  Marneffe  Téneigie  du 
vice  en  les  obligeant  à  déployer  toutes  les  ressources  de 
la  perversité.  Heconnaissons  au  moins  ce  fait  constant  :  à 
Paris,  la  vie  est  trop  occupée  pour  que  les  gens  vicieux 
fassent  le  mal  par  instinct,  ils  se  défendent  à  Paide  du 
vice  contre  les  agressions,  voilà  tout. 

Madame  Marneffe,  dont  le  salon  était  rempli  de  ses 
fidèles,  avait  mis  les  parties  de  whist  en  train,  lorsque  le 
valet  de  chambre,  un  militaire  retraité  racolé  par  le  ba- 
ron, annonça  : 

—  M.  le  baron  Montes  de  Montejanos. 

Valérie  reçut  au  cœur  une  violente  commotion,  mais  elle 
s'élança  vivement  vers  la  porte  en  criant  : 

—  Mon  cousin  !... 

Et,  arrivée  au  Brésilien,  elle  lui  glissa  dans  Poreille  ce 
mot  : 

—  Sois  mon  parent,  ou  tout  est  fini  entre  nous!  — 
Eh  bien,  reprit-elle  à  haute  voix  en  amenant  le  Brésilien 
à  la  cheminée,  Henri,  tu  n'as  donc  pas  fait  naufrage, 
comme  on  me  l'a  dit?  Je  t'ai  pleuré  trois  ans... 

—  Bonjour,  mon  ami,  dit  M.   Marneffe  en  tendant  la 

13. 
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maio  au  BrésUieo,  doot  la  teoue  était  celle  (fuo  vrai  Blé» 
silieo  miJHomMrfre. 

M.  le  baroo  HeDri  Montée  de  Monteleine.  doué  par  le 
climat  équatorial  de  pbyaiqiM  et  de  la  ooaleiir  qve  omis 
prêtons  tous  à  rOtheRo  do  Ihëèira,  eArayiit  per  oo  eir 
sombre,  effet  parement  plastique;  car  soo  caractère , 
plein  de  dooceor  et  de  leodreaee,  le  prédeeiioait  k  Pet 
ploiutioo  qoe  les  fidMee  CMomee  praiiqoenl  sor  le.v 
hoauDei  forts.  Le  dédain  qo*taprlBiail  aa  Agora,  la  pois- 
saoce  musculaire  doot  témoignail  sa  taille  l>ieo  priée, 
toutee  ses  forces  oe  se  déployaient  qo'eovert  lee  boiBOies, 
flatterie  adresaée  aoi  femiaes  et  qo'eOes  aavooreot  avec 
tant  d^ivreese,  que  les  geos  qol  doooeot  le  bras  k  leurs 
maltresses  ooc  tous  des  airs  de  matamore  tout  k  fait  ré- 
jouissants. Superbement  de»ioé  per  on  habit  bien  k  boo- 
tons  en  or  massif,  par  soo  pantalon  noir,  chaoasé  dé- 
bottés floes  dTon  ▼émis  irréprochable,  ganté  aeloo  Tor- 
doonaoce.  le  biron  n*avait  de  brésilien  qu*on  gros  dia- 
mant d'environ  cent  mille  francs  qui  bnllait  coauoe  ooe 
étoile  sur  une  sooptoeose  cravate  de  soie  bleoe,  eoea- 
drée  par  un  gilet  blanc  enti'oufert  de  manière  k  laiaKr 
voir  une  chemise  de  toile  d'une  flnesee  faboleoee.  Le  front, 
busqué  comme  celui  d'un  satyre,  signe  d'entêtement  dans 
la  paseion,  était  surmonté  d'une  chevelure  de  jais  touffue 
comme  une  forêt  vierge,  sous  laquelle  scintillaient  deux 
yeux  clairs,  fauves  à  faire  croire  que  la  mère  du  baroa 
avait  eu  peur,  étant  grosse  de  lai,  de  quelque  jaguar. 

Ce  magnifique  exemplaire  de  la  race  portugaise  ao 
Brésil  se  campa  le  dos  à  la  cheminée,  dans  une  pose  qui 
décelait  des  habitudes  parisiennes;  et,  le  chapeau  d'une 
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main,  le  bras  appuyé  sur  le  velours  de  la  tablette,  il  se 
pencha  vers  madame  Marneffe  pour  causer  à  voix  basse 
avec  elle,  en  se  souciant  fort  peu  des  affreux  bourgeois 
qui,  dans  son  idée,  encombraient  mal  à  propos  le  salon. 

Cette  entrée  en  scène,  cette  pose  et  l'air  du  Brésilien 
déterminèrent  deux  mouvements  de  curiosité  mêlée  d'an- 
goisse, identiquement  pareils  chez  Crevel  et  chez  le  ba- 
ron. Ce  fut  chez  tous  deux  la  même  expression,  le  même 
pressentiment.  Aussi  la  manœuvre  inspirée  à  ces  deux 
passions  réelles  devint-elle  si  comique,  par  la  simulta- 
néité de  cette  gymnastique,  qu'elle  fit  sourire  les  gens 
d'assez  d'esprit  pour  y  voir  une  révélation.  Crevel,  tou- 
jours bourgeois  et  boutiquier  en  diable,  quoique  maire 
de  Paris,  resta  malheureusement  en  position  plus  long- 
temps que  son  collaborateur,  et  le  baron  put  saisir  au 
passage  la  révélation  involontaire  de  Crevel.  Ce  fut  un 
trait  de  plus  dans  le  cœar  du  vieillard  amoureux,  qui 
résolut  d'avoir  une  explication  avec  Valérie. 

—  Ce  soir,  se  dit  également  Crevel  en  arrangeant  S68 
cartes,  il  faut  en  finir... 

—  Vous  avez  du  cœwrt...  loi  cria  Marneffe,  et  vous 
venez  d'y  renoncer. 

—  Ah  !  pardon ,  répondit  Crevel  en  voulant  reprendre 
sa  carte.  — Ce  baron-là  me  semble  de  trop,  continuait-il 
en  se  parlant  i  lui-môme.  Que  Valérie  vive  avec  mon  ba- 
ron à  moi,  c'est  ma  vengeance,  et  je  sais  le  moyen  de 
m'en  débarrasser;  mais  ce  cousin-là!...  c'est  un  baron  de 
trop,  je  ne  veux  pas  être  jobarde,  je  veux  savoir  de  quelle 
manière  il  est  son  parent  ! 

Ce  soir-là,  par  un  de  ces  bonheurs  qui  n'arrivent  qu'aux 
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joU«s  fémoMt,  Valérie  éuit  délideusement  mise.  S;* 
blaoclM  poitrine  étioceUit  serrée  du»  une  guipure  doi. 
les  tons  roux  faisaient  valoir  le  satio  mat  de  ces  bellei 
épsoles  des  Parisieaaes  qui  savent  (par  quels  prooédés, 
00  rignore  I)  avoir  de  belles  chairs  el  rester  sveltes.  Vécue 
d*une  robe  de  veloun  noir  qui  semblsit  à  chaque  instant 
près  de  quitter  sei  épaules,  elle  était  coiflée  eo  dentelle 
mêlée  à  des  fleurs  à  grappes.  Ses  bras,  à  la  fois  mignoos 
et  potelés,  sortaient  de  manches  à  sabou  fourrées  de  den- 
telles. Elle  ressemblait  à  ces  beaux  fruits  coquettement 
srraogés  dans  une  belle  assiette  et  qui  donnent  des  dé- 
mangeaisons k  rsder  du  couteau. 

~  Valérie,  disait  le  Brésilien  à  Toreille  de  Is  Jeune 
Comme,  je  te  reviens  fidèle;  mon  oncle  est  mort,  et  Je 
sois  deux  fois  plus  riche  que  Je  ne  Tétais  à  mon  départ 
Je  veux  vivre  et  mourir  k  Paris,  près  de  toi  et  pour  toi. 

—  Plus  bas,  Henri I  de  grftœl... 

•»  Ah  bah  1  dussé-Je  Jeter  tout  ce  monde  par  la  fenêtr' 
Je  vmu  te  parier  ce  soir,  surtout  sprès  avoir  passé  deux 
Jours  à  te  chercher.  Je  resterai  le  dernier,  n*esKe  pas? 

Valérie  sourit  à  son  prétendu  cousin  et  lui  dit  : 

—  Songes  que  vous  deves  être  le  ûto  d*une  sœur  de 
ma  mère,  qui.  pendant  la  campagne  de  Junot  en  Portu- 
gal, aurait  épousé  votre  père. 

—  Moi,  Montés  de  Mootejanos,  arrière^tit-ûls  d*un 
des  conquérants  du  Brésil,  mentir  1 

—  Plus  bas,  ou  nous  ne  nous  reverroos  jamais... 

—  El  pourquoi  ? 

—  MameiTe  a  pris,  comme  les  mourants  qui  cbausset: 
tous  un  dernier  désir,  une  passion  pour  moi... 
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—  Ce  laquais?...  dit  le  Brésilien,  qui  connaissait  son 
Marneffe,  je  le  payerai... 

—  Quelle  violence  ! 

—  Ah  çà!  d'où  te  vient  ce  luxe?...  dit  le  Brésilien,  qui 
finit  par  apercevoir  les  somptuosités  du  salon. 

Elle  se  mit  à  rire. 

—  Quel  mauvais  ton,  Henri  !  dit-elle. 

Elle  venait  de  recevoir  deux  regards  enflammés  de  ja- 
lousie qui  Pavaient  atteinte  au  point  de  Tobliger  à  regar- 
der les  deux  âmes  en  peine.  Crevel,  qui  jouait  contre  le 
baron  et  M.  Coquet,  avait  pour  partenaire  M.  Marneffe.  La 
partie  fut  égale  à  cause  des  distractions  respectives  de 
Crevel  et  du  baron,  qui  accumulèrent  fautes  sur  fautes. 
Ces  deux  vieillards  amoureux  avouèrent,  en  un  moment, 
la  passion  que  Valérie  avait  réussi  à  leur  faire  cacher 
depuis  trois  ans;  mais  elle  n'avait  pas  su  non  plus  éteindre 
dans  ses  yeux  le  bonheur  de  revoir  Thomme  qui,  le  pre- 
mier, lui  avait  fait  battre  le  cœur,  l'objet  de  son  premier 
amour.  Les  droits  de  ces  heureux  mortels  vivent  autant 
que  la  femme  sur  laquelle  ils  les  ont  pris. 

Entre  ces  trois  passions  absolues.  Tune  appuyée  sur 
l'insolence  de  l'argent,  l'autre  sur  le  droit  de  possession, 
la  dernière  sur  la  jeunesse,  la  force,  la  fortune  et  la  pri- 
mauté, madame  Marneffe  resta  calme  et  l'esprit  libre, 
comme  le  fut  le  général  Bonaparte  lorsqu'au  siège  de 
Mantoue  il  eut  à  répondre  à  deux  armées  en  voulant  con- 
tinuer le  blocus  de  la  place.  La  jalousie,  en  jouant  dans 
la  figure  de  Uulot,  le  rendit  aussi  terrible  que  feu  le  ma- 
réchal Montcomet  partant  pour  une  charge  de  cavalerie 
sur  un  carré  russe.  Eu  sa  qualité  de  bel  homme,  le  con- 
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seiller  d'État  ouatait  Jaaais  coonu  la  jaloosie,  de  même 
que  Moral  ignorait  le  aeotimeot  de  la  peur.  Il  a*était  Ion- 
jours  cru  certain  du  triomphe.  Son  échec  auprès  de  loaé- 
pha,  le  premier  de  sa  vie,  il  l'attribuait  à  la  soif  de  Par- 
gent;  il  se  disait  vainoi  par  un  Billioo,  et  wm  par  m 
avorton,  en  parlant  da  doc  d*liéroavilie.  Les  philtres  et 
les  vertiges  que  verse  à  torrents  ce  ssetimeot  fou  ve- 
naieot  de  couler  dan  soe  cour  en  on  iostaat.  H  se  re- 
tooraait  de  sa  tahie  de  whist  vers  la  cheniode  par  des 
nottveaMotB  à  la  Ilirabeee,  et,  qeand  il  liiwrit  ses  eanes 
pour  embraeiar  par  va  tegard  provocaieor  le  Brdrilieii  et 
Valérie,  les  habitués  da  nies  épnMmdeBt  cette  creioie 
mêlée  de  cariosiié  qalnapife  Me  violeoce  meieçent 
d'éclater  de  SKHMBt  eo  nomeiit.  Le  bas  ooosiB  rsgar- 
dait  le  conseiller  d*Éut  coon»  il  eût  examiné  qooique 
grœse  potiche  chinoise.  Cette  siloatioo  ne  pouvait  durer. 
sans  abootir  à  un  édat  attreoi.  Mameflè  craignait  le  ba- 
ron Uulot,  autant  que  Crevel  redoouit  Maroeflh,  car  il 
ne  se  souciait  pas  de  mourir  soas-diet  Les  OMriboods 
croient  à  la  vie  coaune  les  forçats  à  le  liberté.  Gel  homme 
voulait  être  chef  de  bnrean  à  tout  pria*  iostsmeot  eAvyé 
de  la  pantomime  de  Crevel  et  du  conseiller  d'État,  il  se 
leva,  dit  un  mot  à  l'oieiUe  de  sa  fesams;  et,  an  grand 
éioQDemeotde  l'asseoiblée,  Valérie  passa  dans  sa  chambre 
à  coucher  avec  le  Brésilien  et  son  mari. 

—  Madame  Mameffe  vous  a-t-«lle  jamais  parlé  de  r 
cousin-là  ?  demanda  Crevel  an  baron  Holot. 

—  Jamais!  répondit  le  baron  en  se  levant.  Assex  pour 
ce  soir,  ajoota-t-il,  je  perds  deux  louis,  les  voici. 

11  jeta  deux  pièces  d'or  sur  la  table  et  alla  s'asseoir  sur 
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le  divao  d*un  air  que  tout  le  monde  interpréta  comme  un 
avis  de  s'en  aller.  M.  et  madame  Coquet,  après  avoir 
échangé  deux  mots,  quittèrent  le  salon,  et  Claude  Vignon, 
au  désespoir,  les  imita.  Ces  deux  sorties  entraînèrent  les 
personnes  inintelligentes,  qui  se  virent  de  trop.  Le  baron 
et  Crevel  restèrent  seuls,  sans  se  dire  un  mot.  Uulot, 
qui  finit  par  ne  plus  apercevoir  Crevel,  alla  sur  la  pointe 
du  pied  écouter  à  la  porte  de  la  chambre,  et  il  Ot  un  bond 
prodigieux  en  arrière,  car  M.  Mameffe  ouvrit  la  porte,  se 
montra  le  front  serein  et  parut  étonné  de  ne  trouver  que 
deux  personnes. 

—  Elle  thé!  dit-il. 

—  Où  donc  est  Valérie?  répondit  le  baron  furieux. 

—  Ma  femme,  répliqua  Mameffe  ;  mais  elle  est  montée 
chez  mademoiselle  votre  cousine,  elle  va  revenir. 

—  Et  pourquoi  nous  a-t-elle  plantés  là  pour  cette  stu- 
pide  chèvre? 

—  Mais,  dit  Mameffe,  mademoiselle  Lisbeth  est  arrivée 
de  chez  madame  la  baronne,  voire  femme,  avec  une 
espèce  d'indigestion,  et  Mathurine  a  demandé  du  thé  à 
Valérie,  qui  vient  d'aller  voir  ce  qu'a  mademoiselle  votre 
cousine. 

—  Et  le  cousin?... 

—  Il  est  parti! 

—  Vous  croyez  cela?  dit  le  baron. 

—  Je  l'ai  mis  en  voiture  I  répondit  Marneffe  aTCC  un 
iffreux  sourire. 

Le  roulement  d'une  voiture  se  fît  entendre  dans  la  rue 
/anneau.  Le  baron,  comptant  Marneffe  pour  zéro,  sortit 
st  monta  chez  Lisbeth.  Il  lui  passait  danf  la  cervelle  une 
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d«  cet  idées  qu'y  envoie  le  cœur  quand  il  '  i    )  ir 

la  jtloasie.  La  bassesse  de  Marnells  lui  <-ua  m  luuhui', 
qu'il  supposa  d'ignobles  oooniveoost  entre  la  femme  ei 
le  mari. 

—  Que  sont  donc  deveoos  œs  messiaora  et  ces  damesl 
demanda  Mamelis  m  te  voyant  seol  avec  Crevel. 

—  Quand  le  soleil  se  couche,  la  basse-cour  en  fait  au- 
um.  répondit  Crevel  :  madame  Marneffe  a  disparu,  sei 
adorateors  sont  partis.  Je  tons  propose  on  piquet,  ajouti 
Crevel,  qui  voulait  rester. 

Lui  aussi,  il  croyait  le  Brésilien  dans  la  maison. 
M.  Marneffe  accepu.  Le  maire  était  ausi  in  que  le  ba- 
ron; il  pouvait  demeurer  an  logis  indéfiniment  en  Jouani 
avec  le  mari,  qui,  depuis  la  suppression  des  jeux  publics, 
se  contentait  du  jeu  rétréci,  mesquin  du  monde. 

Le  baron  Uulot  monta  rapidement  cbex  sa  cousine 
Bette  ;  mais  il  trouva  la  porte  fermée,  et  les  deaandei 
d'usage  i  travers  la  porte  employèrent  assez  de  tempi 
pour  permettre  à  des  femmes  alertes  et  rusées  de  di^ 
ser  le  spectacle  d'une  indigestion  gorgée  de  thé.  LisLi ... 
souffr\iit  tant,  qu'elle  io^irait  les  craintes  les  plus  vivei 
k  Valérie  ;  aussi  Valérie  fit-elle  à  peine  attention  à  la  ra- 
geuse entrée  du  baron.  La  maladie  est  un  des  paraveoti 
que  les  femmes  metteot  le  plus  souvent  entre  elles  el 
l'orage  d'une  querelle.  Hulot  regarda  partout  à  la  déro- 
bée, et  il  n'aperçut  dans  la  chambre  à  coucher  de  la 
cousine  Bette  aucun  endroit  propre  à  cacher  un  Bré- 
silien. 

—  Ton  indigestion,  Bette,  fait  honneur  au  dîner  de  ma 
femme,  dit-il  en  examinant  la  vieille  fille,  qui  se  portait 
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à  merveille  et  qui  lâchait  d'imiter  le  ràle  des  convulsions 
d'estomac  en  buvant  du  thé. 

—  Voyez  comme  il  est  heureux  que  notre  chère  Bette 
soii  logée  dans  ma  maison  1  Sans  moi,  la  pauvre  fille  expi- 
rait,... dit  madame  Marneffe. 

—  Vous  avez  l'air  de  me  croire  au  mieux,  ajouta  Lis- 
bcth  en  s'adressant  au  baron,  et  ce  serait  une  infamie... 

—  Pourquoi?  demanda  le  baron;  vous  savez  donc  la 
raison  de  ma  visite? 

Et  il  guigna  la  porte  d  UD  cabinet  de  toilette  d'où  la 
clef  était  retirée. 

—  Parlez-vous  grec?...  répondit  madame  Marneffe  avec 
une  expression  déchirante  de  tendresse  et  de  fidélité  mé- 
connues. 

—  Mais  c'est  pour  vous,  mon  cher  cousin;  oui,  c'est 
par  votre  faute  que  je  suis  dans  l'état  où  vous  me  voyez, 
dit  Lisbeth  avec  énergie. 

Ce  cri  détourna  l'attention  du  baron,  qui  regarda  la 
vieille  fille  dans  un  étonnemeut  profond. 

—  Vous  savez  si  je  vous  aime,  reprit  Lisbeth,  je  suis 
ici,  c'est  tout  dire.  J'y  use  les  dernières  forces  de  ma  vie 
à  veiller  à  vos  intérêts  en  veillant  à  ceux  de  notre  chère 
Valérie.  Sa  maison  lui  coûte  dix  fois  moins  cher  qu'une 
autre  maison  qu'on  voudrait  tenir  comme  la  sienne.  Sans 
moi,  mon  cousin,  au  lieu  de  deux  mille  francs  par  mois, 
vous  seriez  forcé  d'en  donner  trois  ou  quatre  mille. 

—  Je  sais  tout  cela,  répondit  le  baron  impatienté; 
vous  nous  protégez  de  bien  des  manières,  ajouta-t-il  en 
revenant  auprès  de  madame  Marneffe  et  la  prenant  par 
le  cou,  n'est-ce  pas,  ma  chère  petite  belle?... 
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—  Ma  parole,  sTécria  Valérie,  je  vous  croia  foa!.^ 

—  Eh  bien,  vous  ne  doatei  pas  de  bmo  aftachamit, 
dit  Usbeth;  mais  j'aifloe  anssi  aa  cooiM  AdeHae,  et  Je 
Tai  troerée  en  larmes.  Elle  ne  vois  a  pas  va  depois  an 
nK>isI  Non,  cela  n*est  pas  permis.  Voas  laisses  ma  pauvre 
Addine  sans  argent.  Votre  fille  liortense  a  failli  oKNirir 
en  apprenant  que  <^eBt  grice  k  voire  frère  qae  doqs  avons 
pu  dîner  I  II  n*y  avait  pas  de  paia  ehei  voasaii|o«rd*l)ui  I 
Adclioe  a  pris  la  résolution  héroïque  de  se  saflre  à  elle- 
même.  Elle  m*a  dit  :  «  Je  fend  comsM  toit  •  Ce  mot  m*a 
si  fort  serré  le  caor,  après  le  dîner,  qu'eo  paosnt  à  œ 
que  ma  cooslne  était  en  1811  et  à  ce  qu'elle  est  en  1841 , 
trente  ans  après!  j*ai  ea  ma  digestion  arrêtée...  J'ai  voulu 
vaincre  le  mal  ;  mais,  arrivée  ici,  fai  cru  mourir... 

—  VoQS  voyes,  Valérie,  dit  le  haron,  jusqu*oà  me  mène 
mon  adorstioB  pour  vous!...  à  commettre  des  crimes  do- 
mestiques... 

—  Obi  j*ai  ea  raison  de  rester  fille I  s*écria  Lisbeth 
avec  une  joie  saivage.  Vbos  êtes  on  boo  et  cau»llent 
homme,  Adeline  est  on  aoge,  et  voiU  la  lécompcme  d*ua 
dévooement  aveugle. 

—  Un  vieil  auge  !  dit  doueemeol  madame  Mameffe  en 
jetant  un  regard  moitié  tendre,  moitié  riear  k  son  Uedor, 
qui  la  contemplait  comme  im  juge  d'instruction  examine 
un  prévenu. 

—  Pau\Te  femme  !  dit  le  baron.  Voilà  plus  de  neuf 
mois  que  je  ne  lai  ai  remis  d'argent,  et  j'en  trocfe  pour 
voos,  Valérie,  et  à  quel  piix  !  Vous  ne  serez  jamais  aimée 
ainsi  par  personne,  et  quels  chagrins  vous  me  donnes  en 
retouri 


LES   PARENTS   PADVRES.  235 

—  Des  chagrins?  reprit-elle.  Qu'appelez -vous  donc  le 
bonheur? 

—  Je  ne  sais  pas  encore  quelles  ont  été  vos  rela- 
tions avec  ce  prétendu  cousin,  de  qui  vous  ne  m*avez 
jamais  parlé,  continua  le  baron  sans  faire  attention 
aux  mots  jetés  par  Valérie.  Mais,  quand  il  est  entré,  j*ai 
re^u  comme  un  coup  de  canif  dans  le  cœur.  Quelque 
aveuglé  que  je  sois,  je  ne  suis  pas  aveugle.  J'ai  lu  dans 
vos  yeux  et  dans  les  siens.  Enfin,  il  s'échappait  par  les 
paupières  de  ce  singe  des  étincelles  qui  rejaillissaient 
sur  vous,  dont  le  regard...  Ohl  vous  ne  m'avez  jamais 
regardé  ainsi,  jamaisi  Quant  à  ce  mystère,  Valérie,  il 
se  dévoilera...  Vous  êtes  la  seule  femme  qui  m'ait  fait 
connaître  le  sentiment  de  la  jalousie,  ainsi  ne  vous 
étonnez  pas  de  ce  que  je  vous  dis...  Mais  tin  autre 
mysière  qui  a  crevé  sun  iiaaige,  et  qui  me  semble  une 
infamie... 

—  Allez  I  allez  I  dit  Valérie. 

—  C'est  que  Crevel,  ce  cube  de  chair  et  de  bêtise,  vous 
aime,  et  que  vous  accueillez  ses  galanteries  assez  bien 
pour  que  ce  niais  ait  laissé  voir  sa  passion  à  tout  le 
monde... 

—  Et  de  trois!  Vous  n'en  apercevez  pas  d'autres?  de- 
manda madame  MamefTe. 

—  Peut-être  y  en  a-t-il  !  dit  le  baron. 

—  Que  M.  Crevel  m'aime ,  il  est  dans  son  droi.. 
d'homme;  que  je  sois  favorable  à  sa  passion,  ce  serai;, 
le  fait  d'aoe  coquette  ou  d'une  femme  à  qui  vous  laisse- 
riez beaucoup  de  choses  à  désirer...  Eh  bien,  aimez-moi 
avec  mes  défauts,  ou  laissez-moi.  Si  vous  me  rendez  ma 
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liberié,  ni  voos,  oi  M.  Crevel,  toua  ne  reviendrez  ici  ;  je 
prendrai  moo  coasin*  pour  ne  pM  perdre  les  chariuatites 
habitudes  que  voos  me  supposes.  Adieu,  moosieiir  le  ba- 
roa  Hulot 

Et  elle  se  leva,  mais  le  cooseiller  d*Éut  la  saisit  par  le 
bras  et  la  fit  asseoir.  Le  vieillard  ne  pouvait  plus  rem- 
placer Valérie,  elle  était  deveooe  un  besoin  plus  impé- 
riemt  pour  loi  qoe  les  oécsssilds  de  la  vie,  et  il  aiioa 
miaiii  rester  dans  rinoertitiide  qoe  d*acqoérir  la  plus  lé- 
gère preuve  de  l'infidélité  de  Valérie. 

—  Ma  chère  Valérie,  dit-il ,  ne  vois-tu  pas  ce  qoe  je 
sooffre?  Je  ne  le  demande  que  de  te  justifier...  Donn^- 
rooi  de  bonnes  raisons... 

~~  Eh  bien,  ailes  m'attcndre  en  bas,  car  vous  ne  vou- 
les  pas  assister.  Je  crois,  ans  différentes  cérémonies  que 
nécessite  Pétai  de  votre  oonsiiM. 

Hulot  se  retira  lentement. 

—  Vieux  libertin,  s'écria  la  cousine  Bei!e,  vous  ne  me 
demandes  donc  pas  des  nouvelles  de  vos  enCints?...  Que 
ferer-fOQS  pour  Adelinet  Moi,  d'abord,  je  lui  porte  de- 
main mes  économies. 

—  On  doit  au  moins  le  pain  de  froment  à  sa  femme, 
dit  en  souriant  madame  Mameffe. 

Le  baron,  sans  flToffenser  du  ton  de  Lisbeth,  qui  le  i 
gentait  aussi  durement  que  Josépha,  s'en  alla  comme 
homme  enchanië  d'éviter  une  question  importune. 

Une  fois  le  verrou  mis,  le  Brésilien  quitta  le  cabinet  de 
toilette  où  il  attendait,  et  il  parut  les  yeux  pleins  de 
larmes,  dans  un  état  à  faire  pitié.  Montés  avait  évidem- 
meut  tout  entendu. 
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—  Tu  ne  m'aimes  plus,  Henri  !  je  le  vois,  dit  madame 
Marneffe  en  se  cachant  le  front  dans  son  mouchoir  et  fon- 
dant en  larmes. 

C'était  le  cri  de  l'amour  vrai.  La  clameur  du  désespoir 
de  la  femme  est  si  persuasive ,  qu'elle  arrache  le  pardon 
qui  se  trouve  au  fond  du  cœur  de  tous  les  amoureux, 
quand  la  femme  est  jeune,  jolie  et  décolletée  à  sortir  par 
16  haut  de  sa  robe  en  costume  d'Eve. 

—  Mais  pourquoi  ne  quittez-vous  pas  tout  pour  moi,  si 
vous  m'aimez?  demanda  le  Brésilien. 

Ce  naturel  de  l'Amérique,  logique  comme  le  sont  tous 
les  hommes  nés  dans  la  nature,  reprit  aussitôt  la  conver- 
sation au  point  où  il  l'avait  laissée,  en  reprenant  la  taille 
de  Valérie. 

—  Pourquoi?...  dit-elle  en  relevant  la  téie  et  regardant 
Henri  qu'elle  domina  par  un  regard  chargé  d'amour.  Mais, 
mon  petit  chat,  je  suis  mariée;  mais  nous  sommes  à 
Paris,  et  non  dans  les  savanes,  dans  les  pampas,  dans  les 
solitudes  de  l'Amérique.  Mon  bon  Henri,  mon  premier  et 
mon  seul  amour,  écoute-moi  donc.  Ce  mari,  simple  sous- 
chef  au  ministère  de  la  guerre,  veut  être  chef  de  bureau 
et  ofljcier  de  la  Légion  d'honneur,  puis-je  l'empêcher 
d'avoir  de  l'ambition?  Or,  pour  la  même  raison  qu'il  nous 
laissait  entièrement  libres  tous  les  deux  (il  y  a  bientôt 
quatre  ans,  l'en  souviens-tu,  méchant?...),  aujourd'hui, 
Marneffe  m'impose  M.  Hulot.  Je  ne  puis  me  défaire  de  cet 
affreux  administrateur  qui  souffle  comme  un  phoque,  qui 
a  des  nageoires  dans  les  narines,  qui  a  soixante-trois  ans, 
qui  depuis  trois  ans  s'est  vieilli  de  dix  ans  à  vouloir  être 
jeune;  qui  m'est  si  odieux,  que,  le  lendemain  du  jour  où 
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MariMfé  Mra  chef  de  bureau  et  olDcier  de  la  Légion 
ff  boiuwff*** 

—  0u*e8t-ce  qu'il  aura  de  plus,  loo  mariî 

—  MUteéous. 

—  le  les  loi  doooeni  TiagèrasMDt,  reprit  le  beroo  Mon 
tes;  quittons  Paris  et  aUoos... 

~  Oà?  dit  Valérie  en  faisaot  une  de  cet  jolies  ommms 
par  lesquelles  les  femmes  Baf^nent  les  hommw  dont  ollei 
sont  sûres.  Paris  est  la  toile  ville  où  oout  pviiÉoos  vivre 
heureux.  Je  tiens  trop  è  too  amour  pour  le  voir  s*affaiblir 
en  ooos  trouvant  teult  ëant  un  déiert  ;  éoooto.  Honri,  tu 
et  le  seul  bomaao  aimé  de  moi  dans  rooivtrs,  dcris  cela 
sur  Ion  cràoe  de  tigre. 

Les  femmes  persuadent  toujours  aux  hommes  de  qn 
elles  ooi  lait  dat  mooloot  ^'ils  tont  des  liOBt«  et  qu'ils 
ont  on  caroctéffo  do  far. 

—  Maiolenaot,  écoot04Mi  faienl  M.  Mamoflé  n'a  pas 
doq  ans  à  vivre,  il  est  gangrené  Jusque  dans  la  moelle 
de  ses  06;  sur  douse  mois  de  Tanoéo,  il  en  poste  sept  à 
boire  des  drogoot,  des  tisanes,  il  vit  dans  la  flanelle  ; 
enfin,  il  est,  dit  le  médecin,  soos  le  ooop  de  la  faux 
toutmoflMnt;la  maladiolaplusinnocet  m  homni 
sain  9tn  mortdle  poorlui,  le  sang  ei>i  .......ipu,  la  vi 

est  attaquée  dans  son  principe.  Depuis  cinq  ans,  je  n'.i 
pas  voulu  qu'il  m'embrassât  une  seule  fois,  car  cet  homm' 
c*est  la  pestel  Un  jour,  et  ce  jour  n'est  pas  éloigné,  j' 
serai  veovo;  eh  bien,  moi,  déjà  demandée  par  un  bonmic 
qui  possède  soixante  mille  francs  de  rente,  moi  qui  sois 
maîtresse  de  cet  homme  coombo  de  ce  morceau  de  sucre, 
je  te  déclare  que  tu  ferais  pauvre  comme  Hulot,  léprtn 
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comme  Marneffe,  et  que  si  tu  me  battais,  c'est  toi  que  je 
veux  pour  mari,  toi  seul  que  j'aime,  de  qui  je  veuille 
[j/iter  le  oom.  Et  je  suis  prête  à  te  dooner  tous  les  gages 
d'amour  que  tu  voudras... 

—  Eh  bien,  ce  soir... 

—  Mais,  eofaat  de  Rio,  mon  beau  jaguar  sorti  pour 
moi  des  forêts  vierges  du  Brésil,  dit-elle  eu  lui  prenant  la 
main,  et  la  baisant,  et  la  caressant,  respecte  donc  un  peu 
la  créature  de  qui  tu  veux  faire  ta  femme...  Serai-je  ta 
femme,  Henri?... 

—  Oui,  dit  le  Brésilien  vaincu  par  le  bavardage  eiïréné 
de  la  passion. 

Et  il  se  mit  à  genoux. 

—  Voyons,  Henri,  dit  Valérie  en  lui  prenant  les  deux 
mains  et  le  regardant  au  fond  des  yeux  avec  fixité,  tu  me 
jures  ici ,  en  présence  de  Lisbeth,  ma  meilleure  et  ma 
seule  amie,  ma  sœur,  de  me  prendre  pour  femme  au  bout 
de  mon  année  de  veuvage? 

—  Je  le  jure. 

—  Ce  n'est  pas  assez I  jure  par  les  cendres  et  le  salut 
éternel  de  ta  mère,  jure-le  par  la  vierge  Marie  et  par  tes 
espérances  de  catholique! 

Valérie  savait  que  le  Brésilien  tiendrait  ce  serment, 
quand  même  elle  serait  tombée  au  fond  du  plus  sale  bour- 
bier social.  Le  Brésilien  flt  ce  serment  solennel,  le  nez 
presque  touchant  à  la  blanche  poitrine  de  Valérie  et  les 
yeux  fascinés;  il  était  ivre,  comme  on  est  ivre  en  revoyaiu 
une  femme  aimée,  après  une  traversée  de  cent  vingt  jours  ! 

—  Eh  bien,  maintenant,  sois  tranquille.  Respecte  bien, 
dans  madame  Marneffe,  la  future  baronne  de  Montejanos. 
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Ne  dëpeoM  pat  on  Utrd  pour  moi,  Je  te  Ir  ' 

id,  dans  la  première  pièce,  coacbé  sor  if 

viendrai  moi-même  ravertir  quand  tu  quitter  ton 

poète...  Demain  matio,  DOtt^  >•>,  cl  tu 

l'en  iras  sur  les  une  h*»"-- 

ùirt  une  Tisiie  à  midi. 

partieooent  comme  s*ils  étaient 

Je  vais  deeceodre  di 

Elle  fil  on  ligne  a  .  ,  ,    que  sur 

le  palier.  Là,  Valérie  dit  à  l'oreille  de  la  vieille  fille  : 

—  Ce  moricaod  est  revenu  on  peu  trop  t6t  I  car  Je  meurs 
si  Je  ne  te  fenge  d'Hortensel... 

—  Sois  tranquille,  mon  cher  gentil  petit  démon,  dit  la 
vieille  ûlle  en  Tembrassant  au  front,  Pamoar  et  la  ven- 
geance, chassant  de  compagnie,  n'auront  jamais  le  des- 
sous. Hortense  m'attend  demain,  elle  est  dans  la  misèr»>. 
Pour  avoir  mille  francs,  Wenceslas  t'embrassera  mi 
fois. 

En  quiuam  Valérie,  Huiot  eiait  descendu  jusqu  a  la  log  *• 
et  s'était  montré  subitement  à  madame  Olivier. 

—  Madame  Olivier?... 

En  entendant  cette  interrogation  impérieuse  et  voyant 
le  geste  par  lequel  le  baron  la  commenta,  madame  O'- 
vier  sortit  de  sa  loge  et  alla  jusque  dans  la  cour,  à  V 
droit  où  le  baron  l'emmena. 

—  Vous  savez  que,  si  quelqu'un  peut  un  jour  fa 
votre  fils  racquisition  d'une  étude,  c'est  moi;  c'est  5. 
à  moi  que  le  voici  troisième  clerc  de  notaire,  et  qi 
achève  son  droit.  | 

—  Oui,  monsieur  le  baron-,  aussi,  M.  le  baron  peut  * 
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compter  sur  notre  reconnaissance.  Il  n'y  a  pas  de  jour  que 
je  ne  prie  Dieu  pour  le  bonheur  de  M.  le  baron. 

—  Pas  tant  de  paroles,  ma  bonne  femme,  dit  Hulot, 
mais  des  preuves... 

—  Que  faut-il  faire?  demanda  madame  Olivier. 

—  Un  homme  en  équipage  est  venu  ce  soir,  le  connais- 
sez-vous ? 

Madame  Olivier  avait  bien  reconnu  le  Montés;  comment 
Taurait-elle  oublié?  Montes  lui  glissait,  rue  du  Doyenn^^ 
cent  sous  dans  la  main  toutes  les  fois  qu'il  sortait,  le 
matin,  de  la  maison,  un  peu  trop  tôt.  Si  le  baron  s'était 
adressé  à  M.  Olivier,  peut-être  aurait-il  appris  tout.  Mais 
Olivier  dormait.  Dans  les  classes  inférieures,  la  femme 
est  non-seulement  supérieure  à  l'homme,  mais  encore  elle 
le  gouverne  presque  toujours.  Depuis  longtemps,  madame 
Olivier  avait  pris  son  parti  dans  le  cas  d'une  collision  entre 
ses  deux  bienfaiteurs,  elle  regardait  madame  Marneffe 
comme  la  plus  forte  de  ces  deux  puissances. 

—  Si  je  le  connais?...  répondit-elle;  non,  ma  foi,  non, 
je  ne  l'ai  jamais  vu!... 

—  Comment!  le  cousin  de  madame  Marneiïe  ne  venait 
jamais  la  voir  quand  elle  demeurait  rue  du  Doyenné? 

—  Ah!  c'est  son  cousin!...  s'écria  madame  Olivier.  Il 
est  peut-être  venu,  mais  je  ne  l'ai  pas  reconnu.  La  pro 
mière  fois,  monsieur,  je  ferai  bien  attention... 

— 11  va  descendre,  dit  Hulot  vivement  en  coupant  h 
parole  à  madame  Olivier. 

—  Mais  il  est  parti,  répliqua  madame  Olivier,  qui  com- 
prit tout.  La  voiture  n'est  plus  là... 

—  Vous  l'avez  vu  partir? 

14 
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—  Gomne  je  foui  vois.  Il  a  dii  à  soo  dou«t.3»Mjuc  :  n  \. 
l'ambasBado  I  » 

Ce  too«  cette  miimm,  arFachèreot  uo  soupir  de  bon 
(tour  au  baron,  il  prit  la  main  à  madame  Olivier  et  la  li. 
serra. 

—  Merci,  ma  chère  madame  Olivier  ;  mais  oe  n'est  pas 
toutl...  El  M.  Crevel? 

—  M.  Crevel?  que  voukz-vous  dire?  ie  ne  conqkreods 
pas,  dit  madame  Olivier. 

•—  £coutei-moi  bien!  Il  aime  madame  Mameffe... 

—  Pas  ix>s.^ible,  moBsieor  le  barou!  paapoitiblel  di: 
elle  en  jotgnani  les  tatiiaê* 

—  Il  aime  madame  Mameffe  I  répéu  fort  impérative- 
ment le  baron.  Comment  font-ils?  je  n'en  sais  rien;  mais 
je  veux  le  savoir  et  vous  le  saores.  Si  vous  pouvex  m 
mettre  sor  les  traces  de  cette  intrigue,  votre  ûls  sera  no 
taire. 

—  Monsieur  le  baron,  ne  vous  tnamgiM  pa$  lét  umjfi 
comme  ça,  dit  Badaaie  Olivier.  Madame  vous  aime  ci 
n*aime  que  vous;  sa  femme  de  chambre  le  sait  bien,  ci 
nous  disons  comme  cela  que  vous  êtes  Tbomme  le  plu 
heureux  de  la  terre,  car  vous  savez  tout  ce  que  vaut  ma 
dame...  Ah!  c'est  une  perfection...  £lle  se  lève  k  d. 
heures  tous  les  jours;  pour  lors,  elle  déjeune,  bon.  !.. 
bien,  elle  en  a  pour  une  heure  à  faire  sa  toilette,  et  tOt. 
ça  la  mène  à  duux  heures;  pour  lors,  elle  va  se 

aux  Tuileries  au  vu  et  n'au  su  de  tout  le  monde,  .....  ^ 
toujours  rentrée  à  quatre  heures,  pour  l'heure  de  voIk 
urrivée...  Oh!  c'est  ré^lé  comme  n'une  pendule.  Elle  n'. 
pas  de  secrets  pour  sa  femme  de  chambre,  Reine  n'en 
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pas  pour  moi,  allez  !  Reine  ne  peut  pas  n'en  n'avoir,  rap- 
port à  mon  Dis,  pour  qui  n'elle  a  des  bontés...  Vous  voyez 
bien  que,  si  madame  avait  des  rapports  avec  M.  Crevel» 
nous  le  saureriotis. 

Le  baron  remonta  chez  madame  Marneffe  le  visage 
rayonnant,  et  convaincu  d'être  le  seul  homme  aimé  de 
cette  affreuse  courtisane,  aussi  décevante,  mais  aussi 
belle,  aussi  gracieuse  qu'une  sirène. 

Crevel  et  Marneffe  commençaient  un  second  piquet. 
Crevel  perdait,  comme  perdent  tous  les  gens  qui  ne  sont 
pas  à  leur  jeu.  Marneffe,  qui  savait  la  cause  des  distrac- 
tions du  maire,  en  proûtait  sans  scrupule  :  il  regardait  les 
cartes  à  prendre,  il  écartait  en  conséquence;  puis,  voyant 
dans  le  jeu  de  son  adversaire,  il  jouait  h  coup  sur.  Le  prix 
de  la  fiche  étant  de  vingt  sous,  il  avait  déjà  volé  trente 
francs  au  maire  au  moment  où  le  baron  rentrait. 

—  Eh  bien,  dit  le  conseiller  d'P^tat,  étonné  de  ne  trou- 
ver personne,  vous  êtes  seuls!  où  sont-ils  tous? 

—  Votre  belle  humeur  a  mis  tout  le  monde  en  fuite, 
répondit  Crevel. 

—  Non,  c'est  l'arrivée  du  cousin  de  ma  femme,  répliqua 
Marneffe.  Ces  dames  et  ces  messieurs  ont  pensé  que  Va- 
lérie et  Henri  devaient  avoir  quelque  chose  à  se  dire,  après 
une  séparation  de  trois  années,  et  ils  se  sont  discrètement 
retirés...  Si  j'avais  été  là,  je  les  aurais  retenus-,  mjûs,  par 
aventure,  j'aurais  mal  fait,  car  l'indisposition  de  Lisbeih, 
qui  sert  toujours  le  thé  sur  les  dix  heures  et  demie,  a  mis 
tout  en  déroute... 

—  Lisbeth  est  donc  réellement  indisposée?  demanda 
Crevel  furieux. 
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—  On  me  Ta  dit,  répliqua  Marneffe  avec  rimmonile  iQ> 
souciaooe  des  hommes  pour  qui  les  femmes  o'emteot  plus. 

Le  maire  avait  regardé  la  pendule;  et,  à  cette  estime, 
le  baroo  parais>-ait  avoir  passé  quarante  minutes  ches 
Lisbeth.  L'air  joyeux  de  Ualot  iocriminait  gravemoit  Ueo* 
tor,  Valt^rie  et  Lisbeth. 

~Je  viens  de  la  voir,  elle  souffre  horriblement,  la 
pauvre  fllle,  dit  le  baron. 

—  La  souffrance  des  autres  fait  donc  voire  joie,  mon 
cher  ami,  reprit  aigrement  Crevel,  car  voos  nous  revei>ez 
avec  une  figure  où  la  jubilation  rayonne?  Est-ce  que  Li»> 
beth  est  en  danger  de  mort?  Voue  fille  hérite  d'elle,  dit- 
on.  Voos  ne  vous  ressemblez  plus,  vous  êtes  parti  avec  la 
physionomie  du  More  de  Venise,  et  vous  revenes  avec 
celle  de  Saint-Preux  1...  Je  voudrais  bien  voir  la  figure  de 
madame  Marneffe... 

—  Qu*enteodei-vou8  par  ces  paroles?  demanda  M.  Mar- 
neffe à  Crevel  en  rassemblant  ses  cartes  et  les  posant  de- 
vant lui. 

Les  yeux  éteints  de  cet  homme  décrépit  à  quarante- 
sept  ans  s'animèrent,  de  pâles  couleurs  nuancèrent  ses 
joues  flasques  et  froides,  il  entr'ouvrit  sa  bouche  démeu- 
blée, aux  lèvres  noires,  sur  lesquelles  il  vint  une  espèce 
d'écume  blanche  comme  de  la  craie,  et  caséirorme.  Cette 
rage  d'un  homme  impuissant,  dont  la  vie  tenait  à  un  fil, 
et  qui,  dans  un  duel,  n'eût  rien  risqué  là  où  Crevel  eût  eu 
tout  à  perdre,  effraya  le  innire. 

—  Je  dis,  répondit  Crevel,  que  j'aimerais  à  voir  la 
figure  de  madame  Marneffe,  et  j'ai  d'autant  plus  raisoi 
que  la  vôtre  en  ce  moment  est  fort  désagréable.  Parole 
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d'honneur,  vous  êtes  horriblement  laid,  mon  cher  Mr.r- 
neffe... 

—  Savez-vous  que  vous  n'êtes  pas  poli  ! 

—  Un  homme  qui  me  gagne  trente  francs  en  qaarantc- 
cinq  minutes  ne  me  paraît  jamais  beau. 

—  Ah  !  si  vous  m'aviez  vu,  reprit  le  sous-clief,  il  y  a 
dix-sept  ans... 

—  Vous  étiez  gentil?  répliqua  Crevel. 

—  C'est  ce  qui  m'a  perdu  ;  si  j'avais  été  comme  vous, 
je  serais  pair  et  maire. 

—  Oui,  dit  en  souriant  Crevel,  vous  avez  trop  fait  la 
guerre,  et,  des  deux  métaux  que  l'on  gagne  à  cultiver  le 
dieu  du  commerce,  vous  avez  pris  le  mauvais,  la  drogue  ! 

Et  Crevel  éclata  de  rire.  Si  Marneffe  se  fâchait  à  propos 
de  son  honneur  en  péril,  il  prenait  toujours  bien  ces  vul- 
gaires et  ignobles  plaisanteries;  elles  étaient  comme  la 
petite  monnaie  de  la  conversation  entre  Crevel  et  lui. 

—  Eve  me  coûte  cher,  c'est  vrai;  mais,  ma  foi,  courte 
et  bonne,  voilà  ma  devise. 

—  J'aime  mieux  longue  et  heureuse,  répliqua  Crevel. 

Madame  Marneiïe  entra,  vit  son  mari  jouant  avec  Cre- 
vel, et  le  baron,  tous  trois  seuls  dans  le  salon;  elle  com- 
prit, au  seul  aspect  de  la  figure  du  dignitaire  municipal, 
toutes  les  pensées  qui  l'avaient  agité,  son  parti  fut  aussitôt 
pris. 

—  Marneffe,  mon  chat!  dit-elle  en  venant  s'appuyer  sur 
l'épaule  de  son  mari  et  passant  ses  jolis  doigts  dans  des 
cheveux  d'un  vilain  gris  sans  pouvoir  couvrir  la  tête  en 
les  ramenant,  il  est  bien  tard  pour  toi,  tu  devrais  t'alicr 
coucher.  Tu  sais  que  demain  il  faut  te  purger,  le  docteur 
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Ta  dit,  et  Reioe  16  fera  prendre  du  bouillon  aux  herbes 
dès  sept  heures;...  Si  tu  veux  vivre,  laisse  là  ton  piqutl... 
~  Faisoo»-l«  eo  cinq  marques?  4smaftdi  Mimtflè  k 
Crevel. 

—  Bien....  j*eo  ai  dé^  deax,  répondit  Grtfsl. 

—  Combien  esta  doran-t-ii?  demanda  Vatérie. 

—  Dix  minutes,  répliqua  Marneffe. 

—  Il  est  déjà  onse  bsorsi,  répondit  Vaiene.  Et  vrj! 
ment,  monsiiir  Crevel,  on  dirait  qna  vous  voules  tu<  ; 
inoo  mari.  Dépéchex-vous  au  moins. 

Cette  rédaction  à  double  sens  fit  sourire  Crevel,  Hul  t 
et  MainelTo  lui>méme.  Valérie  alla  cauav  avec  son  Heetoi 

~  Sors,  mon  chéri,  dit  Valérie  à  Toreille  d'hector. 
promène-toi  dans  la  rue  VanMao.  to  reviendras  lorsque 
ta  verras  sortir  Crevel. 

—  Taimerais  mieux  sortir  de  Tappanement  et  rentrer 
dans  ta  chambre  par  la  porte  du  cabinet  de  toilene;  tu 
pourrais  dire  à  Reine  de  me  Pouvrtr. 

—  Reine  est  là-baut  à  soigner  Lisbcth. 

—  Eh  bien,  si  je  remontais  ihex  Li>beib? 

Tout  était  péril  pour  Valérie,  qui,  prévoyant  une  expli 
cation  avec  Crevel,  ne  voulait  pas  Utdot  dans  sa  chambr 
où  il  pourrait  tout  entendre...  Et  le  Brésilien  atlendaii 
cbex  Lisbeih. 

—  Vraiment,  vous  autres  hommes,  dit  Valérie  à  Huloi 
quaod  vous  avez  une  fantaisie,  voos  brûleriez  les  maisons 
pour  y  entrer.  Lubeih  est  dans  un  état  à  ne  pas  tous 
recevoir...   Craignex-voos  d*attraper  un  rhome  dans  la 
ruu7...  Allez-y...  ou  boosoirl... 

—  Adieu,  messieurs,  dit  le  baron  à  haute  soix. 
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Une  fois  attaqué  dans  son  amoiir-propre  de  vieillard, 
Hulot  tint  à  prouver  qu'il  pou\ait  faire  le  jeune  homme 
en  attendant  l'heure  du  berger  dans  la  rue,  et  il  sortit. 

Marneffe  dit  bonsoir  à  sa  femme,  à  qui,  par  une  dé- 
monstration de  tendresse  apparente,  il  prit  les  mains. 
Valérie  serra  d'une  façon  significative  la  main  de  son 
mari,  ce  qui  voulait  dire  : 

—  Débarrasse-moi  donc  de  Grevel. 

—  Bonne  nuit,  Grevel,  ait  alors  .Marneffe;  j'espère  que 
vous  ne  resterez  pas  longtemps  avec  Valérie.  Ah!  je  suis 
jaloux...  ça  m'a  pris  tard,  mais  ça  me  tient,...  et  je  vien- 
drai voir  si  vous  êtes  parti. 

—  Nous  avons  à  causer  d'affaires,  mais  je  ne  resterai 
pas  longtemps,  dit  Crevel. 

—  Parlez  bas!  Que  me  voulez -vous?  dit  Valérie  sur 
dtux  tons  en  regardamt  Crevel  avec  un  air  où  la  hauteur 
se  mOlzùt  au  mépris. 

Eu  recevant  ce  regard  hautain,  Crevel,  qui  rendait 
d'immenses  services  à  Valérie  et  qui  voulait  s*eo  targuer, 
redevint  humble  et  soumis. 

—  Ce  Brésilien... 

Crevel,  épouvanté  par  le  regard  fixe  ei  méprisant  de 
Valérie,  s'arrêta. 

—  Après?  dit-elle. 

—  Ce  cousin... 

—  Ce  n'est  pas  mon  cousin,  reprit-elle.  C'est  mon  cousin 
pour  le  monde  et  pour  M.  .Marneffe.  Ce  serait  mon  amant, 
que  vous  n'auriez  pas  un  mot  à  dire.  Un  boutiquier  qui 
achète  une  femme  pour  se  venger  d'un  homme  est  au- 
dessous,   dans  mon  estime,  de  cdui  qui  l'achète  par 


SIS  SCÈXES    DE  LA  VIE  rARlSIE^Nb:. 

amour.  Vous  n*éties  pas  épris  de  moi,  vous  aves  vu  en 
moi  la  maîtresse  de  M.  Hulot,  et  vous  m*aves  acquiv- 
comme  oo  achète  un  pistolei  pour  tuer  soo  adversairi 
f  avais  faim,  j*ai  cooseoti  I 

—  Vous  o'aves  pas  eiécuté  le  iiLiiciié,  r^tidu  i  :   . 
redevenant  commerçant. 

—  Ah  I  vous  voulez  que  le  baron  Hulot  sache  bien  qn 
vous  lui  prenes  sa  maîtresse  pour  avoir  voire  revancti 
de  l*cnlèvemeol  de  Jos^phaf...  Men  ne  me  prouve  roieii  x 
votre  bassesM.  Vous  dites  aimer  une  femme,  vous  li 
traitez  de  duchesse,  et  vous  voulez  la  déshonorer  1  Tenez 
mon  cher,  vous  aves  raison  :  cette  femme  ne  vaut  pas 
Joeépha.  Cette  demoiselle  a  le  courage  de  soo  infamie, 
tandis  que,  moi,  je  suis  une  hypocrite  qui  devrait  Mi 
Ibuetlée  en  place  publique.  Hélas  1  Joeépha  se  protège  par 
son  talent  et  par  sa  fortune.  Moa  seul  rempart,  à  moi 
<fest  mon  honnêteté;  je  suis  encore  une  digne  et  vti 
tueuse  bourgeoise:  mais,  si  vous  faites  un  éclat,  que  d* 
viendrai-je?  Si  j'avais  la  fortune,  encore  passe  I  Mais  j*aî 
maintenant  tout  au  plus  quinze  mille  (iraocs  de  renU>, 
n'est-ce  pas? 

—  Beaucoup  plus,  dit  Crevel;  Je  vous  ai  doublé  depuis 
deux  mois  vos  économies  dans  l'Orléans. 

—  Eh  bien,  la  considération  à  Paris  commence  à  cin 
quante  mille  francs  de  rente,  vous  n'avez  pas  à  me  donner 
!a  monnaie  de  la  position  que  je  perdrai.  Que  voulais-jc? 
faire  nommer  Marneffe  chef  de  bureau  ;  il  aurait  six  mill- 
francs  d'appointements  ;  il  a  vingt-sept  ans  de  service 
dans  trois  ans,  j'aurais  droit  à  quinze  cents  francs  de  pen- 
sion, s'il  mourait.  Vous,  comblé  de  bontés  par  moi,  gorg> 
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de  bonheur,  vous  ne  savez  pas  attendre!...  Et  cela  dit 
aimer!  s'écria-t-elle. 

—  Si  j'ai  commencé  par  un  calcul,  dit  Crevel,  depuis  je 
MHS  devenu  voire  toulou.  Vous  me  mettez  les  pieds  sur  le 
cœur,  vous  m'écrasez,  vous  m'abasourdissez,  et  je  vous 
aime  comme  je  n'ai  jamais  aimé.  Valérie,  je  vous  aime 
autant  que  j'aime  Célestine!  Pour  vous,  je  suis  capable  de 
tout...  Tenez!  au  lieu  de  venir  deux  fois  par  semaine  rue 
du  Dauphin,  venez-y  trois. 

—  Rien  que  cela!  Vous  rajeunissez,  mon  cher... 

—  Laissez-moi  renvoyer  Hulot,  l'humilier,  vous  en  dé- 
barrasser, dit  Crevel  sans  répondre  à  cette  insolence; 
n'admettez  plus  ce  Brésilien,  soyez  toute  à  moi,  vous  ne 
vous  en  repentirez  pas.  D'abord ,  je  vous  donnerai  une 
inscription  de  huit  mille  francs  de  rente,  mais  viagère; 
je  ne  vous  en  joindrai  la  nue  propriété  qu'après  cinq  ans 
de  constance... 

—  Toujours  des  marchés!  les  bourgeois  n'apprendront 
jamais  à  donner!  Vous  voulez  vous  faire  des  relais  d'a- 
mour dans  la  vie  avec  des  inscriptions  de  rente?...  Ah! 
boutiquier,  marchand  de  pommade!  tu  étiquetes  tout! 
Hector  me  disait  que  le  duc  d'Hérouvilie  avait  apporté 
trente  mille  livres  de  rente  à  Josépha  dans  un  cornet  à 
dragées  d'épicier!  je  vaux  six  fois  mieux  que  Josépha!  Ah  ! 
être  aimée!  dit-elle  en  refrisant  ses  anglaises  et  allant  se 
regarder  dans  la  glace.  Henri  m'aime,  il  vous  tuerait 
comme  une  mouche  à  un  signe  de  mes  yeux!  Hulot 
m'aime,  il  met  sa  femme  sur  la  paille!  Allez,  soyez  bon 
père  de  famille,  mon  cher.  Oh  !  vous  avez,  pour  faire  vos 
fredaines,  trois  cent  mille  francs  en  dehors  de  votre  for- 
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!un«,  on  magot  euûa,  et  vousoeptoaes  qu*u  ■  .nit^ni- 
ter... 

—  Four  toi,  Vali^rie,  car  je  t'en  offre  la  mdUél  dit-U 
eo  tooibaot  à  geooui. 

—  Eh  bien,  vottsétet  encore  làl  »*écrk  le  hMeiu  >L>r 
oeffe  en  rube  de  chambre.  Que  laite»>vouiT 

—  U  me  demande  pardon,  imoo  ami,  d*uM  pieposilion 
iosuliaote  qu'il  vient  de  m'adwer.  Ne  poottol  rieo  ob> 
lenir  de  mui,  mon.vJcur  inventail  de  m*aebtter..« 

Crevel  aurait  voulu  descendre  dans  b  eaure  ptr  une 
trappe,  comme  cela  ae  (au  aa  théâtre. 

—  Releves-vous,  mon  cher  Crevel,  dit  en  loariaDt  Mar- 
neffe,  vous  êtes  ridicule.  Je  vois  à  Pair  de  Valérie  qu*il 
0*7  a  pas  de  danger  pour  moi. 

—  Va  te  coucher  et  dors  tranquille,  dit  madaaft  Maf>- 
neffe. 

—  Est-elle  spirituelle  I  pensait  Crevel  ;  elle  est  adorable  I 
elle  me  sauve  I 

Quand  Maroeffe  fut  rentré  chei  loi,  le  maire  pm  les 
mains  de  Valérie  et  les  lui  b:ûsA  ea  y  laissant  la  trace  de 
quelques  larmes. 

—  Tout  en  ton  nom  I  dit-ii. 

—  Voilà  aimer,  lui  rdponditrelle  lias  a  i  urii.lu.  Ku  bien 
amour  pour  amour.  Uuiot  est  en  bas,  dans  la  rue.  Ce 
pauvre  vieux  attend,  pour  venir  ici,  que  je  place  une 
bougie  à  Tune  des  fenêtres  de  ma  chambre  k  coucher;  je 
vous  permets  de  lui  dire  que  vous  êtes  le  seul  aimé; 
jamais  il  ne  voudra  vous  croire,  emmenez^le  rue  du  Dau» 
phin,  donnez-lui  des  preuves,  accablez-le  ;  je  vous  le  per- 
mets, je  vous  Tordonoe.  Ce  phoque  m'eunuie,  il  m'ex- 
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cède.  Tenez  bien  votre  homme  rue  du  Dauphin  pendant 
toute  la  nuit,  assassinez-le  à  petit  feu,  vengez-vous  de 
l'enlèvement  de  Josépha.  Hulot  en  mourra  peut-être;  mais 
nous  sauverons  sa  femme  et  ses  enfants  d'une  ruine  ef- 
royable.  Madame  Hulot  travaille  pour  vivre  I... 

—  Oh!  la  pauvre  damel  ma  foi,  c'est  atroce I  s'écria 
Crevel,  chez  qui  les  bons  sentiments  naturels  revin- 
rent» 

—  Si  tu  m'aimes,  Célestin,  dit-elle  tout  bas  à  l'oreille 
de  Crevel  qu'elle  effleura  de  ses  lèvres,  retiens^e,  ou  je 
suis  perdue.  Mameffc  a  des  90u{)Çons,  Hecio."  a  la  clef  de 
la  porte  cochère  et  compte  revenir! 

Crevel  serra  madame  Marn(^fre  dans  ses  bras,  et  sortit 
au  comble  du  bonheur;  Valérie  l'accompagna  tendrement 
jusqu'au  palier;  puis,  comme  une  femme  magnétisée,  elle 
descendit  jusqu'au  premier  étage  et  elle  alla  jusqu'au  bas 
de  la  rampe. 

—  Ma  Valérie!  reinonte,  ne  te  compromets  pas  aux  yeux 
*!''<  portiers...  Va,  ma  vie  et  ma  furtune,  tout  est  à  toi... 

ire,  ma  duchesse! 

—  Madame  Olivier!  cria  doucement  Valérie  lorsque  la 
porte  fut  reformée. 

—  Comment!  madame,  vous  ici?  dit  madame  Olivier 
stupéfaite. 

—  Mettez  les  verrous  en  haut  et  en  bas  à  la  grande 
y  'iLe,  et  n'ouvrez  plus. 

—  Bien,  madame. 

Une  fois  les  verrous  tirés,  madame  Olivier  raconta  la 
tentative  de  corruption  que  s'était  permise  le  haut  fonc- 
tionnaire à  sou  égard. 
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—  Vous  VOUS  êtes  conduite  comme  un  uuki'.  ma  chèro 
Olivier;  mtis  oou3  causerons  de  cela  demaih 

VaMrie  aueigoit  \v  Uoisième  étage  avec  la  rapidit 
d*uoe  flèche,  frappa  tiois  petits  coupa  à  la  porte  de  U> 
beth,  et  revint  chez  elle,  où  elle  donna  tes  ordres  k  m;) 
demoiseUe  Reme:  car  jamais  une  femoM  ne  manqu 
Toccasion  d'un  Montés  arrivant  du  Brésil. 

—  Non  I  saperlotte,  il  n'y  a  que  les  femmes  du  monde 
pour  savoir  aimer  ainsi!  se  disait  Cravd.  Comme  elle 
descendait  l'escalier  en  rédairant  de  ses  regards.  Je  Teo- 
traloaisi  Jamais  lotépliai...  Jotéptia,  c*est  de  la  gnogiMe 
cria  l'ancien  commis voyagenr.  (>u*ai-Je dit  là?  pno^neff... 
Mon  Dieu!  je  suis  capable  de  lâcher  cela  quelque  jour 
aux  Tuileries...  Non,  si  Valérie  ne  fait  pas  mou  éducation 
je  ne  pois  rien  être...  Moi  qoi  lieM  tant  à  paraître  granu 
seigoeor...  Ahl  quelle  femmel  elle  me  remae  auunt 
qu'une  colique,  quand  elle  me  regarde  froldem«mt.. 
Quelle  grâce!  quel  esprit!  J&mais  Josépha  ne  m*a  dont» 
de  pareilles  émotions.  El  quelles  perfections  inconnues!... 
Ahl  bien,  voilà  mon  homme. 

il  apercevait,  dans  les  ténèbres  de  la  rue  de  Babylonc. 
le  grand  Hulot,  un  peu  vuûié,  se  glissant  le  long  des  plan 
elles  d'une  maison  en  construction,  et  il  alla  droit  h  '- 

—  Bonjour,  baron,  car  il  est  plus  de  minuit,  mon 
Que  diable  faites-vous  là?...  vous  vous  promenez  par  un 
jolie  petite  pluie  fine.  A  notre  âge,  dest  mauvais.  V<  ' 
vous  que  je  vous  donne  un  bon  conseil?  revenons  chu... 
chez  nous;  car,  entre  nous,  vous  ne  verrez  pas  de  lumièr' 
à  la  fenêtre... 

En  entendant  cette  dernière  phrase,  le  baron  sentit 
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qu'il  avait  soixante- trois  ans  et  que  son  manteau  était 
mouillé. 

—  Qui  donc  a  pu  vous  dire...?  demanda-t-il. 

—  Valérie,  parbleu I  notre  Valérie,  qui  veut  être  uni- 
quement ma  Valérie.  Nous  sommes  manche  à  manche, 
baron;  nous  jouerons  la  belle  quand  vous  voudrez.  Vous 
ne  pouvez  pas  vous  fâcher,  vous  savez  que  le  droit  de 
prendre  ma  revanche  a  toujours  été  stipulé;  vous  avez 
mis  trois  mois  à  m'enlever  Josépha;  moi,  je  vous  ai  pris 
Valérie  eo...  Ne  parlons  pas  de  cela,  reprit-il.  Mainte- 
nant, je  la  veux  toute  à  moi.  Mais  nous  n'en  resterons 
pas  moins  bons  amis. 

—  Crevel,  ne  plaisante  pas,  répondit  le  baron  d'une 
voix  étouffée  par  la  rage,  c'est  une  affaire  de  vie  ou  de 
mort. 

—  Tiens,  comme  vous  prenez  cela!...  Baron,  ne  vous 
rappelez-vous  plus  ce  que  vous  m'avez  dit  le  jour  du  ma- 
riage d'Hortense  :  «  Est-ce  que  deux  roquentins  comme 
nous  doivent  se  brouiller  pour  une  jupe?  C'est  épicier, 
c'est  petites  gens...  »  Nous  sommes,  c'est  convenu,  ré- 
gence, justaucorps  bleu,  Pompadour,  dix-huitième  siècle, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  maréchal  de  Richelieu ,  rocaille 
et,  j'ose  le  dire.  Liaisons  dangereuses!... 

Crevel  aurait  pu  entasser  ses  mots  littéraires  pendant 
longtemps,  le  baron  écoutait  comme  écoutent  les  sourds 
dans  le  commencement  de  leur  surdité.  Voyant,  à  la  lueur 
du  gaz,  le  visage  de  son  ennemi  devenu  blanc,  le  vain- 
queur s'arrêta.  C'était  un  coup  de  foudre  pour  le  baron, 
après  les  déclarations  de  madame  Olivier,  après  le  dernier 
regard  de  Valérie. 

15 
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Moo  Dieu!  il  y  avait  tant  d*autrM  femmeft  dans 

Paris!...  sTécria-l-il  enOn. 

—  Cwt  ce  qiM  Je  i*ai  dit  quand  ui  n'a*  pni  Imépiia, 
rëpltqm  Gravai. 

—  Tttoei,  Grevel,  f*«l  tepoMible...  DemMMMi  éts 
preuve»!...  Avei-woa»  imm deC,  toma»  moi,  po«r  entrer 7 

Et  le  baroo»  ariivé  devtat  la  aaiioo,  foorra  ooe  def 
Oans  la  tarrora;  bmIi  il  trauva  la  pofta  inmobila*  al  il 
eawya  viiai— <nt  et  rékraolar. 

•  Ne  laitat  pae  da  Upage  ooctwne,  dit  traoquiltaBMat 
Gravai.  Teaai,  karoo,  J'ai,  mai,  da  Mao  maillaafw  daii 
que  las  vôtrea. 

•—  Des  preovasi  daa  preuves!  répéta  le  barea-  easpéré 
par  une  douleur  à  devaoir  ioo. 

<~  Veoes,  je  vais  vous  eo  doooar,  répoodit  Grevel. 

Et,  saloo  las  insinictioos  da  VaMria,  il  ammloa  la  baroo 
vers  le  quai,  par  la  rue  Ililleria-Bartio.  L'iafortuaé  oo»- 
seiller  d'État  allait,  oomae  vaot  laa  oégociaoïs  to  veUla  du 
Jour  où  ils  doivaoi  déposer  leor  bilan;  il  sa  perdait  an 
coojecturea  sur  las  raisons  de  la  dëpravatâoo  cachés  au 
food  du  cflsur  de  Valérie,  et  il  •  erayait  la  dupe  de  quel- 
que  mystifioaiioo» fiopasasm sv la paoi Royal, il  vH son 
existence  si  vide,  ai  biaa  tela,  ai  ambraiiilléa  par  sas 
affaires  financières,  qu'il  fut  sur  le  point  da  oédar  à  la 
mauvaise  pensée  qui  lui  vint  de  jeter  Graviel  à  la  rivière, 
et  de  s'y  jeter  après  lui. 

Arrivé  dans  la  rue  do  Eteaphi»,  qui,  eo  oe  tempa-là, 
n'était  pas  encore  élargie,  Grevel  s'arrêta  detani  une 
porta  b&tarde.  Cette  porte  ouvrait  sur  un  long  omridor 
pavé  en  dalles  blanches  et  noires,  formant  périBifle,  et 
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au  bout  duquel  se  troavaiit  an  escalier  et  une  loge  de 
cooderge  éclairés  par  ime  petite  cour  intérieure  cotnine 
il  y  en  a  tant  à  Paris,  Cette  cour,  mitoyenne  avec  la  pro- 
priété voisine,  offrait  la  singulière  particularité  d\in  par- 
tage ioéf^i.  La  petite  maison  de  Crevel,  car  il  en  était 
propriétaire,  avait  un  appendice  à  toiture  vitrée,  bâti  sur 
le  terrain  voisin,  et  girvé  de  l'iuterdiction  d*élevcr  cette 
coastruction,  enuèrement  cachée  à  la  vue  par  la  log«  et 
pv  rencorbellement  de  Tescalier. 

Ce  local  avait  longtemps  servi  de  magasin ,  d'arriére- 
buutique  et  de  cuisine  à  Tune  des  deux  bouti<|aes  situées 
sur  la  rue.  Crevel  avait  détaché  de  la  locatioD  «es  trois 
pièces  du  re»-deM4iaiuiée,  et  Grindot  les  avait  transft)r- 
mées  en  ane  petite  maison  économique.  On  y  pénétrait 
de  deux  manières,  d'abord  par  la  boutique  d'un  mar- 
ehaod  de  meubles  à  qui  Crevel  la  loaait  à  bas  prix  et  au 
mois,  afin  de  pouvoir  le  punir  en  cas  dMn discrétion,  puis 
par  une  porte  cachée  dans  te  mar  du  corridor  assez  habi- 
lement pour  être  presque  invisible.  Ce  petit  appartement, 
composé  d'une  salle  à  manger,  d'un  salon  et  d'une  chambre 
à  coucher,  éclairé  par  en  haut,  partie  cbex  le  voisin,  partie 
chL'Z  Crevel,  était  donc  à  peu  près  introuvable.  \  l'excep* 
tion  du  marchand  de  meubles  d'occasion,  les  locataires 
ignoraient  Pexisteiice  de  ce  petit  paradis.  La  portière, 
payée  pour  être  la  compbce  de  Crevel,  était  une  excellente 
cuiiiDière.  M.  le  maire  pouvait  donc  entrer  dans  sa  petite 
maison  économique  et  en  sortir  à  toute  heure  de  nuii, 
s  i)s  craindre  aucun  espionnage.  Le  jour,  une  femme  mise 
comme  se  mettent  les  Parisiennes  [)0ur  aller  faire  des  em- 
plettes, et  munie  d'une  clef,  ne  risquait  rien  à  venir  chez 
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Crcvel;  elle  observait  les  mvdiaodises  d'occasioo,  elle 
en  marcbaodtli,  elle  entrait  dans  li  boutique,  et  U  quit- 
tait sans  exciter  le  moindre  soupçon  si  quelqu*un  la  ren- 
contrait. 

Lorsque  Crevel  eut  allumé  les  candélabres  dans  le  bou- 
doir, le  baron  lut  tout  éionoé  du  luxe  intelligent  et  coquet 
déplo3rê  là.  L'ancien  parfumeur  avait  donné  carte  blancbe 
a  Grindot,  et  le  vieil  artbitecte  s'était  distingué  par  une 
création  du  genre  Fompadour  qui,  d'ailleurs,  coûtait 
soixante  mille  francs. 

—  Je  veux,  avait  dit  Crevel  à  Grindot,  qu^ooe  duchesse 
entrant  là  soit  surprise... 

11  avait  voulu  le  plot  bel  £den  periaien  pour  y  pos- 
séder son  Eve,  sa  femme  du  monde,  sa  Valérie,  sa  du- 
chesse. 

— >  il  y  a  deux  lits,  dit  Crevel  à  Uulot  en  montrant  on 
divan  d*où  Ton  tirait  un  lit  comme  on  tire  le  tiroir  d'une 
commode.  En  voici  un,  l'autre  est  dans  la  chambre.  Ainsi 
nous  pouvons  passer  ici  la  nuit  tous  les  deux. 

—  Les  preuves  1  dit  le  baron. 

Crevel  prit  un  bougeoir  et  mena  son  ami  dans  la  chambre 
à  coucher,  où,  sur  une  causeuse,  Uulot  vit  une  robe  de 
chambre  magniOque  appartenant  à  Valérie,  et  qu'elle 
avait  portée  rue  Vanneau,  pour  s'en  faire  honneur  avant 
de  l'employer  à  la  petite  maison  Crevel.  Le  maire  fit 
jouer  le  secret  d'un  joli  petit  meuble  en  marqueterie 
appelé  bonheur-du-jour,  y  fouilla,  saisit  une  lettre  et  la 
lendit  au  baron  : 

—  Tiens,  lis. 

Le  conseiller  d'État  lut  ce  petit  billet  é:rit  au  crayon  : 
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a  Je  t'ai  vainement  attendu,  vieux  rat!  Une  femme 
comme  moi  n'attend  jamais  un  ancien  parfumeur.  Il  n'y 
avait  ni  dîner  commandé,  ni  cigarettes.  Tu  me  payeras 
tout  cela.  B 

—  Est-ce  bien  son  écriture? 

—  Mon  Dieu  !  dit  Huiot  en  s' asseyant  accablé.  Je  recon- 
nais tout  ce  qui  lui  a  servi,  voilà  ses  bonnets  et  ses  pan- 
toufles. Ah  çà!  voyons,  depuis  quand...? 

Crevel  flt  signe  qu'il  comprenait,  et  empoigna  une  liasse 
de  mémoires  dans  le  petit  secrétaire  en  marqueterie. 

—  Vois,  mon  vieux!  j'ai  payé  les  entrepreneurs  en  dé- 
cembre 1838.  En  octobre,  deux  mois  auparavant,  cette 
délicieuse  petite  maison  était  éirenuée. 

Le  conseiller  d'État  baissa  la  tête. 

—  Comment  diable  faites-vous?  car  je  connais  l'emploi 
de  son  temps,  heure  par  heure. 

—  Et  la  promenade  aux  Tuileries,...  dit  Crevel  en  se 
frottant  les  mains  et  jubilant. 

—  Eh  bien?...  reprit  Hulot  hébété. 

—  Ta  soi-disant  maltresse  vient  aux  Tuileries,  elle  est 
censée  s'y  promener  de  une  heure  à  quatre  heures  ;  mais 
crac!  en  deux  temps  elle  est  ici.  Tu  connais  Molière? 
Eh  bien ,  baron ,  il  n'y  a  rien  d'imaginaire  dans  ton 
intitulé. 

Uulot,  ne  pouvant  plus  douter  de  rien,  resta  dans  un 
silence  sinistre.  Les  catastrophe?  poussent  tous  les  hommes 
forts  et  intelligents  à  la  philosophie.  Le  baron  était,  mo- 
ralement, comme  un  homme  qui  cherche  son  chemin  la 
nuit  dans  une  forêt.  Ce  silence  morne,  le  changement  qui 
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se  fit  sur  Mlle  pli)moiMiiki«  tiuaée,  ImI  ioquiili  Gravr  f 
qui  ae  «oolait  pv  la  OMirt  de  «oo  coHakonteor. 
_  Comine  je  la  disais,  ummi  tiaoi,  noua 
maocbe  i  maocbe.  joaoos  U  bella.  Veox-ta  jouer  la 
▼oyoos?  aa  plus  fini 

—  Pourquoi,  so  dit  ilulot  an  ae  pariant  à  hii-fliêaie, 
sur  dix  tettaa  leaaiiiea,  y  ob  »<i-il  au  owioa  aepi  de  per- 
vefaesi 

Le  ban»  était  trop  m  déaatwi  poor  UDuvar  la  aoiflikm 
de  ea  probUme.  La  beauté,  c*eBi  le  filaa  grand  des  pu' 
Yoirs  bufluias.  ItMii  poweir  aaM  caotr»i)oida,  aana  ea- 
traves  aaiouniqwa,  Bsiae  à  faboi,  è  le  folie.  L*Mèiifaife, 
c*eat  la  déneBOi  do  peevaÉr.  Cba  la  lannM,  TalbfcMÉra. 
c*esl  la  fantaisie. 

—  Ta  o*a8  pas  è  te  plaiiidra,  Beo  dnr  eonfrèra,  te  aa 
la  pies  belle  dee  faiUMa,  et  eHe  eitiwrtuBMa. 

—  Je  mérite  moo  sort,  se  dH  flolot,  J*ai  ■écepoa  naa 
feBMBK,  je  la  fais  soeffrir,  et  c*eat  oi  ange  I  0  au  paavre 
Adeline,  tu  es  bien  veogéel  Elle  aodfre,  aeole,  ea  iilMW, 
elle  est  digne  d'adoretioo,  elle  ■érila  bk»  amour,  ]p 
devraia...  car  elle  eat  admiralile  eoeore,  Maocbe  • 
redeveoae  jeune  Qlle...  Mais  a-l-oo  jamais  v«  CsnaM 
plus  ignoble,  plus  ioAme,  pins  scélérate  qoe  cette 
Valérie? 

—  Cest  une  vaurienne,  dit  Crevel,  une  coquine  à 
fouetter  sur  !a  place  dn  Cbàtelet  ;  mais,  meo  cher  CaniUa^ 
si  nous  sommée  jnataaeorpa  bleu,  maréchal  de  RicbeMau, 
trumeau,  Pompedoar,  du  Barry,  roeés  et  toot  ce  qeYl  fa 
de  plas  svm*  siècle,  nous  n*avoaa  pl«B  de  lifutimiat  de 
poliœ. 
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—  Commeot  se  faire  aimer?...  se  demandait  Hulotsans 
écouter  Crevai. 

—  C'est  une  bêtise,  à  nous  autres,  de  vouloir  être  ai- 
més, mon  cher,  dit  Crevel  ;  nous  ne  pouvons  être  que  sup- 
portés, car  madame  Marneffe  est  cent  fois  plus  rouée  que 
Josépha... 

—  Et  avidel  elle  me  coûte  cent  quatre-vingt-douze  mille 
francs  !  s'écria  Uulot. 

—  Et  combien  de  centioies?  demanda  Crevel  avec  Tin- 
solence  du  Gnancier,  en  trouvant  la  somme  minime. 

—  On  voit  bien  que  tu  ne  l'aimes  pas,  dit  mélancoli- 
quement le  baron. 

—  Moi,  j'en  ai  assez,  répliqua  Crevel,  car  elle  a  plus 
d:  trois  cent  mille  francs  à  moi  l... 

—  Où  est-ce?  où  tout  cela  passe-t-il?  dit  le  baron  en  se 
prenant  la  tête  dans  les  mains. 

•—  Si  nous  nous  étions  entendus,  comme  ces  petits 
jeunes  gens  qui  se  cotisent  pour  entretenir  une  lorette 
de  deux  sous,  elle  nous  aurait  coûté  moins  cher... 

—  Cest  une  idée  !  repartit  le  baron  ;  mais  elle  nous 
tromperait  toujours,  car,  mon  gros  père,  que  penses-tu 
de  ce  Brésilien?... 

—  Ah  I  vieux  lapio,  tu  as  raison,  nous  sommes  joués 
comme  des...  des  actionnaires!...  dit  Crevel.  Toutes  ces 
femmes-là  sont  des  commandites! 

—  Cest  donc  elle,  dit  le  baron,  qui  t'a  parlé  de  la  lu- 
mière sur  la  fenêtre?... 

—  Mon  bonhomme,  reprit  Crevel  en  se  mettant  en 
position,  nous  sommes  fUnùs!  Valérie  est  une...  Elle  m*a 
dit  de  te  tenir  ici...  J'y  vois  clair...  Elle  a  son  Brésilien... 
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Abl  Je  reooooe  à  elle,  ctr,  si  vous  loi  teoiei  les  mtins, 
elle  trouverait  moyen  de  vous  tromper  avec  aet  pieds  I 
Tiens,  c*eit  ane  infime  I  une  rouée  I 

—  Elle  est  au-dessous  des  prostituées,  dit  le  baron. 
Josépba,  Jenny  Cadine.  étaient  dans  leur  droit  en  nous 
trompant,  elles  font  métier  de  leurs  charmes,  elles  I 

—  liais  elle,  qui  fait  la  sainte,  la  prude!  dit  Crevel. 
Tiens,  Hulot.  retourne  k  ta  femme,  car  tu  n'es  pas  bien 
dans  tes  affaires ,  on  comiMOOB  à  causer  de  certaines 
lettres  de  change  souscritei  à  on  petit  usurier  dont  la 
spécialité  consiste  à  prMer  am  lorettas,  un  certain  Vao- 
vinet.  Quant  à  moi,  me  voilà  guéri  des  femmes  comme  il 
faut.  D'ailleurs,  à  notre  ftge,  quel  besoin  avontHMHis  de 
ces  drôlesses,  qui,  je  suis  franc,  ne  peuvent  pas  ne  poiot 
nous  tromper?  Tu  u  des  cheveux  blancs,  de  fausses 
dents,  baron.  Moi,  f  ai  l'air  de  Silène.  Je  vais  me  mettra 
k  amasser.  L'argent  ne  trompe  point.  Si  le  Trésor  sTouvro 
tous  les  six  mois  pour  tout  le  monde,  il  vous  donne  au 
moins  des  intérêts,  et  cette  femme  en  coûte...  Avec  toi, 
mon  cher  confrère,  Gubetta,  mon  vieux  complice,  je 
pourrais  accepter  une  situation  chocnoio...^  non,  philoso- 
phique ;  mais  un  Brésilien  qui,  peut-être,  apporte  de  son 
pays  des  denrées  coloniales  suspectes... 

—  La  femme,  dit  Hulot,  est  un  être  inexplicable! 

—  Je  rexplique,  dit  Crevel  :  nous  sommes  vieux,  le 
Brésilien  est  jeune  et  beau... 

—  Oui,  c'est  vrai,  dit  Hulot,  je  l'avoue,  nous  vieillis- 
sons. Mais,  mon  ami,  comment  renoncer  à  voir  ces  belles 
créatures  se  déshabillant,  roulant  leurs  cheveux,  nous 
regardant  avec  un  ûo  sourire  à  travers  leurs  doigts  quand 
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elles  mettent  leurs  papillotes,  faisant  toutes  leurs  mines, 
débitant  leurs  mensonges,  et  se  disant  peu  aimées,  quand 
elles  nous  voient  harassés  par  les  affaires,  et  nous  dis- 
trayant malgré  tout? 

—  Oui ,  ma  foi  !  c'est  la  seule  chose  agréable  de  la 
vie,...  s'écria  Crevel.  Ah!  quand  un  minois  vous  sourit, 
et  qu'on  vous  dit  :  «  Mon  bon  chéri,  sais-tu  combien  tu 
es  aimable!  Moi,  je  suis  sans  doute  autrement  faite  que 
les  autres  femmes,  qui  se  passionnent  pour  de  petits 
jeunes  gens  à  barbe  de  bouc,  des  drôles  qui  fument,  et 
grossiers  comme  des  laquais!  car  leur  jeunesse  leur 
donne  une  insolence!...  Enûn,  ils  viennent,  ils  vous 
disent  bonjour  et  ils  s'en  vont...  Moi,  que  tu  soupçonnes 
de  coquetterie,  je  préfère  à  ces  moutards  les  gens  de  cin- 
quante ans,  on  garde  ça  longtemps;  c'est  dévoué,  ça 
sait  qu'une  femme  se  retrouve  difficilement,  et  ils  nous 
apprécient...  Voilà  pourquoi  je  t'aime,  grand  scélérat!...  » 
Et  elles  accompagnent  ces  espèces  d'aveux  de  minaude- 
ries, de  gentillesses,  de...  Ahl  c'est  faux  comme  des  pro- 
grammes d'hôtel  de  ville... 

—  Le  mensonge  vaut  souvent  mieux  que  la  vérité,  dit 
Hulot  en  se  rappelant  quelques  scènes  charmantes  évo- 
quées par  la  pantomime  de  Crevel  qui  singeait  Valérie. 
On  est  forcé  de  travailler  le  mensonge,  de  coudre  des 
paillettes  à  ses  habits  de  théâtre... 

—  Et  puis  enfin,  on  les  a,  ces  menteuses!  dit  brutale- 
ment Crevel. 

—  Valérie  est  une  fée,  cria  le  baron,  elle  vous  méta- 
morphose un  vieillard  en  jeune  homme... 

—  Ah!  oui,  reprit  Crevel,  c'est  une  anguille  qui  vous 

15. 
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COOI0  OBtn  kt  mmmi  nais  ^«M  U  plus  job»  àm  9m- 
guiUtt^  blancte  tc  doues  ooohm  éi  socml.^  éNHe 
conuMlmil,  et  dat  inwitiooil 

—  Ohl  oui,  elle  est  bien  spirii  ...  ..  baron, 
mffBOÊÊiA  plus  à  st  tafHM. 

Les  deox  ooofcèwi  m  eoocMvMt  les  meilleOTs  amis  du 
Boade,  en  aerappetiBt  im  4  mm  les  peffeoiieosde  Valé- 
rie, les  inaasiioni  ds  as  vok,  iSi  clMtteries,  sis  gestep. 
sss  ditlenes,  Iss  -MUlies  ds  sot  asprit,  oetlss  es  sod 
ocear;  car  celte  artUie  eo  aaMtf  SMit  dss  diaas  aési- 
rahles,  comme  las  téoors  qui  cfaaolsot  «a  air  arisn  un 
jovr  que  rautie.  Et  tous  las  deni  Us  iTeadoraifSDl,  ker- 
oés  par  ces  lAilnisnMrM  tsalilrioia  et  diaboliques,  ddaè- 
ffées  par  laa  ieox  de  Penfer. 

Le  landemain,  à  oeuf  heures,  Holot  paria  d*aUar  an 
minisAre,  Crevel  afvait  affaire  I  la  campagne.  Ils  serti- 
reat  ensemble,  et  Grefel  tendit  la  main  au  baron  eo  lai 
disant: 

—  Sans  rancune,  a^aai-ce  pas?  car  noos  ne  pensons 
plus  ni  Tun  ni  l'autre  à  madame  Marnaflb. 

—  Obi  c'eatèsen  ini!  idpsndifnlot  en  sipriaaant  une 
aorie  d*bonenr. 

A  dix  bences  et  demie,  Oevel  griaapeit  quatre  à  qoatn 
Tescalier  de  madaaae  MarnefTe.  Il  trouva  rinllme  créa- 
ture, Pailurabic  enchaotereaae,  dans  le  désbabillé  le  plus 
coquet  du  monde,  mangeant  an  joli  petit  déjeuner  fin  en 
compagnie  du  baron  Henri  Montés  de  Montejanos  et  de 
Liabeih.  Malgré  le  coup  que  lui  porta  la  vue  du  Brésilien, 
Crevel  pria  madame  Marnefc  de  lai  donner  deui  mlantes 
d'audience.  Valérie  passa  dans  le  salon  avec  Grevel. 
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—  Valérie,  mon  ange,  dit  l'amoureux  Crevel,  M.  Mar- 
neffe  n'a  pas  longtemps  à  vivre;  si  tu  veux  m'être  fidèle, 
à  sa  mort,  nous  nous  marierons.  SoDge»-y.  Je  t'ai  débar- 
rassée de  Holot...  Ainsi,  vois  si  ce  Brésilien  peut  valoir 
un  maire  de  Paris,  un  homme  qui,  pour  toi,  voudra  par- 
venir aux  plus  hautes  dignités,  et  qui,  déjà,  possède 
quatre-vingt  et  quelques  mille  livres  de  rente. 

—  On  y  songera,  dit-^Ile.  Je  serai  rue  du  Dauphin  à 
deux  heures,  et  nous  en  causerons;  mais  soyez  s^gel  et 
n'oubliez  pas  le  transfert  que  vous  m'avez  promis  hier. 

Elle  revint  dans  la  salle  à  manger,  suivie  de  Crevel, 
qui  se  flartait  d'avoir  trouvé  le  moyen  de  posséder  à  lui 
seul  Valérie;  mais  il  aperçut  le  baron  Hulot  qui,  pendant 
cette  courte  conférence,  était  entré  pour  réaliser  le  même 
dessein.  Le  conseiller  d'État  demanda,  comme  Crevel,  un 
moment  d'audience.  Madame  Marneffe  se  leva  pour  re- 
tourner au  silon,  en  souriant  au  Brésilien,  comme  pour 
lui  dire  :  «  Ils  sont  fous!  ils  ne  te  voient  donc  pas?  » 

—  Valérie,  dit  le  conseiller  d'État,  mon  enfant,  ce  cou- 
sin est  un  cousin  d'Amérique... 

—  Ohl  assez!  s'écria-t-elle  en  interrompant  le  baron. 
Marneffe  n'a  jamais  été,  ne  sera  plus,  ne  peut  plus  être 
mon  mari.  Le  premi^,  le  seul  homme  que  j'aie  aimé  est 
revenu,  sans  être  attendu...  Ce  n'est  pas  ma  faute  I  Mais 
regardez  bien  Henri  et  regardez-vous.  Puis  demandez- 
vous  si  une  femme,  surtout  quand  elle  aime,  peut  hési- 
ter. Mon  cher,  je  ne  suis  pas  une  femme  entretenue.  A 
compter  d'aujourd'hui,  je  ne  veux  plus  être  comme  Su- 
zanne entre  deux  vieillards.  Si  vous  tenez  à  moi,  vous 
«erez,  vous  et  Crevel,  nos  amis;  mais  tout  est  fini,  car 
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j*ai  vingt-six  ans,  je  veux  être  à  Pavenir  une  sainte,  une 
excellente  et  digne  femme...  comme  la  vôtre. 

—  Cest  ainsi?  dit  Hulot.  Ahl  voilà  comment  voos 
m*accQeillex,  lorsque  je  venais,  comme  on  pape,  les  mains 
pleines  d'indulgences  I...  Eh  bien,  votre  mari  ne  sera  Ja- 
mais chef  de  bureau  ni  ottdar  de  b  Ugion  d'honneur... 

—  Cest  ce  que  ooos  verroQSl  dit  madame  Marneffe 
en  regardant  Hulot  d*une  certaine  manière. 

^  Ne  nous  ficboos  pts,  reprit  iiulot  au  désespoir,  je 
viendrai  ce  soir,  et  nous  nous  entendrons. 

—  CheiLisbeth.  oail... 

—  Eh  bien,  dit  le  vieillard  amooreox.  ches  Usbeit 
Hulot  et  Crevel  descendirent  ensemble  sans  se  dire  un 

mot  jusque  dans  la  me;  mais,  sur  le  troUoir,  ils  se  re- 
gardèrent et  se  mirent  à  rire  tristement 

—  Nous  sommes  deox  vieux  foust...  dit  Crev< 

~  Je  les  ai  oongédiéB,  dit  madame  MâmelTe  à  Uâbeth 
en  se  remetunt  à  table.  Je  n'ai  jamais  aimé,  je  n*aime 
et  n'aimerai  jamais  qoe  mon  jaguar,  ajouta-i-elle  en  sou- 
riant à  Henri  Montés.  Lisbeth,  ma  fille,  tu  ne  sab  pu?... 
Henri  m*a  pardonné  les  infamies  auxquelles  la  misère 
m*a  réduite. 

—  Cest  ma  faute,  dit  le  Brésilien,  f aurais  dû  t'cn- 
voyer  cent  mille  francs... 

—  Pauvre  enfant!  s'écria  Valérie,  f  aurais  dû  travailler 
pour  vivre,  mais  je  n'ai  pas  les  doigts  faits  pour  cela,... 
demande  à  Lisbeth. 

Le  Brésilien  s'en  alla  l'homme  le  plus  heureux  de  Paris. 

Vers  le  midi,  Valérie  et  Lisbeth  causaient  dans  la  ma- 

gniûque  chambre  à  coucher  où  cette  dangereuse  Pari- 
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sienne  donnait  à  sa  toilette  ces  dernières  façons  qu'une 
femme  tient  à  donner  elle-même.  Les  verrous  mis,  les 
portières  tirées,  Valérie  raconta  dans  leurs  moindres  dé- 
tails tous  les  événements  de  la  soirée,  de  la  nuit  et  de  la 
matinée. 

—  Es-tu  contente,  mon  bijou?  dit-elle  à  Lisbeth  en 
terminant.  Que  dois-je  être  un  jour,  madame  Crevel  ou 
madame  Montés?  Quel  est  ton  avis? 

—  Crevel  n'a  pas  plus  de  dix  ans  à  vivre,  libertin 
comme  il  l'est,  répondit  Lisbeth,  et  Montés  est  jeune. 
Crevel  te  laissera  trente  mille  francs  de  rente,  environ. 
Que  Montés  attende,  il  sera  bien  assez  heureux  en  res- 
tant le  Benjamin.  Ainsi,  vers  irenie-irois  ans,  tu  peux,  ma 
chère  enfant,  en  te  conservant  belle,  épouser  ton  Brési- 
lien et  jouer  un  grand  rôle  avec  soixante  mille  francs  de 
rente  à  toi,  surtout  protégée  par  une  maréchale... 

—  Oui,  mais  Montés  est  Brésilien,  il  n'arrivera  jamais 
à  rien,  fit  observer  Valérie. 

—  Nous  sommes,  dit  Lisbeth,  dans  un  temps  de  che- 
mins de  fer,  où  les  étrangers  unissent  en  France  par  oc- 
cuper de  grandes  positions. 

—  Nous  verrons,  reprit  Valérie,  quand  Marneffe  sera 
mort,  et  il  n'a  pas  longtemps  à  souffrir. 

—  Ces  maladies  qui  lui  reviennent,  dit  Lisbeth,  sont 
comme  les  remords  du  physique...  Allons,  je  vais  chez 
Hortense. 

—  Eh  bien,  va,  mon  ange,  répondit  Valérie,  et  amène- 
moi  mon  artiste  !  En  trois  ans,  n'avoir  pas  encore  gagné 
seulement  un  pouce  de  terrain!  C'est  notre  honte  à  toutes 
deuxl  Wenceslas  et  Henri,  voilà  mes  deux  seules  pas- 
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Moos.   L*«,  cfast  Tamoar;  l'autre,  c'est  U  Imiiiiit. 
—  CMs  kaUe,  w  matin!  dit  Usboih  eo  tenant  pianire 
Valérie  ftr  la  uîlla  et  U  baisaat  ai  frooL  Ja  jt^r" 
da loua  lea  plaiiirs.  4a  ta  lMtaM«  de  u  toilatia... 
D*ai  véca  que  depuis  le  jour  où  noof  nooi  aommit  tùtm 


—  Atienda,  ma tigpaaael  dit  ao  riant  Valérie,  ton  eblla 
est  de  travera...  Ta  oa  sais  pas  aoeort  partar  no  chlle. 
■■Igré  maa  laçoss,  aa  bout  4e  trois  aoa,  «t  ta  mm  étra 
OMdana  la  naréotiala  ilnlal  -, 

Oiavaséa  da  bfoda^pdBa  ^a  fMraiiatta«  da  bas  da  aaéa 
gris,  année  d\nw  roba  m  BagâlAqaa  kaiiMina,  Iti  eba- 
vaax  aa  baodaaa  an»  ooa  tvèa-Jolia  capota  aa  laloara 
noir  doublée  da  aatin  Janna,  Uabatb  alla  ma  SainMtoBl- 
oiqaa  par  la  boaisaid  dsa  inaalidaa.  an  ae  daaiiwidaiM 
ai  le  déooarafasMBt  dWortanaa  lai  litrenit  enfin  gbius 
àma  IsrtB,  ai  riTlntoonansn  niiBsle,  prisa  à  ITiaurc 
tout  est  possible  à  ces  ctractârM^  fartit  Oâchir  l'anx 
de  WeoceriM. 

Uortanaa  ai  Wenoaaisa  oawipaient  la 
d*uoe  maison  située  à  Tendroit  où  la  ne  i 
aboutit  à  ra^>lanada  das  Imralidaa  Cet  appartamant, 
jadis  en  harmonie  avec  la  luaa  da  aiial,  ofinsit  ao  ce  m^ 
ment  ua  aapaci  à  moitié  ffan,  à  mcâtié  fané.  qn'U  fau- 
drait appeler  Tsatomne  du  mobilier.  Laa  nooreaux  man'^ 
sont  gâcheurs,  ils  gaspillent  sans  le  savoir,  sans  le  vi 
loir,  les  cbosas  autour  d'eux,  coame  ils  abosent 
Tamour.  Plains  d'eua-mémes,  ils  an  waiimit  pan  de  l'art" 
nir,  qui,  plostaid,  préoccupe  la  mèfa-de  famille. 

Lisbeth  trouva  m  cousine  Hortense  ayant  achevé  d'ha- 
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biller  elle-même  un  petit  WencesJas  qui  venait  d'être  ex- 
porté daos  le  jardin. 

—  Bonjour,  Dette,  dit  Hortense,  qui  vint  ouvrir  elle- 
même  la  porte  à  sa  cousine. 

La  cuisinière  était  ailée  au  marclié;  la  femme  de 
chambre,  à  la  fois  bonne  d'enfants,  faisait  un  savonnage. 

—  Bonjour,  ma  chère  enfant,  répondit  Lisbeth  en  em- 
brassant Hortense.  Eh  bien,  lui  dit-elle  à  l'oreille,  Wcn- 

t^las  est-il  à  son  atelier? 

—  Non,  il  cause  avec  StidioaoQ  et  Chanor  dans  le 
:>aIon. 

—  Pourrions-nous  étn  seoksT  demanda  LisbeUi. 

—  Viens  dans  ma  chambre. 

Cette  chambre,  tendue  de  perse  à  fleurs  roses  et  à 
feuillages  verts  sur  un  fond  blanc,  sans  cesse  frappée  par 
le  soleil,  ainsi  que  le  tapis,  avait  passé.  Depuis  long- 
temps, les  rideaux  n'avaient  pas  été  blanchis.  On  y  sen- 
tait la  fumée  du  cigare  de  Wenceslas,  qui,  devenu  grand 
seigneur  de  Part  et  né  gentilhomme,  déposait  les  cendres 
du  tabac  sur  les  bras  des  fauteatts,  nr  les  plus  jolies 
choses,  en  homme  aimé  de  qui  Ton  souffre  tout,  en 
homme  riche  qui  ne  prend  pas  de  soins  bourgeois. 

—  Eh  bien,  parlons  de  tes  affaires,  demanda  Lisbeth 
Il  voyant  sa  belle  cousine   muette  dans  le  fauteuil  où 

elle  s'était  plongée.  Mais  qu*as-tu?  je  te  trouve  pèlotto, 
ma  chère. 

—  Il  a  paru  deux  nouveaux  articles  où  mon  pauvre 
"Wenceslas  est  ablraé;  je  les  ai  lus,  je  les  lui  cache,  car 
il  se  découragerait  tout  à  fait.  Le  marbre  du  mardchal 
Montcornet  e»t  regardé  comme  tout  à  fait  mauvais.  On 
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fait  giioe  tm  ba»4«Uefo  puor  vtoter  avec  uoe  ttroce 
perfidie  le  uleat  d^ornemanisie  de  Weooeslas,  et  aûo  de 
donner  plus  de  poids  à  celte  opinion,  qne  Vmi  sévère 
noos  est  interditi  SUdmtnn,  supplié  par  moi  de  dire  la 
vérité,  m'a  désespérée  en  m*avouaot  qae  son  opinion,  h 
loi,  s'accordait  avec  celle  de  loos  les  artistes,  des  chi: 
qoes  et  du  public.  •  Si  Weneeslas,  ni*a4-il  dit,  \h,  dan.. 
le  Jardin  avant  le  déjeoner,  n'espose  pas.  Tannée  pro* 
chaîne,  an  cbeM'OBavre,  il  doit  abandonner  la  grande 
scnlptore  et  sTen  tenir  aux  idylles,  aux  figurines,  aux 
œuvres  de  bijoaterie  et  de  haute  orfèvrerie  1  »  Cet  arrêt 
m'a  causé  la  plus  vive  peine,  car  Weneeslas  n'y  voudra 
jamais  souscrire,  il  se  sent,  il  a  tant  de  belles  idées... 

—  Ce  n'est  pas  avec  des  idées  qo'on  paye  ses  fbnr 
seurs,  fit  obsenrer  Usbeth,  Je  me  toais  à  loi  dire  €• 
Cest  avec  de  l'argent.  L*argent  ne  s'obtient  que  par  d( 
choses  faites,  et  qui  plaisent  aises  aux  bourgeois  pour 
être  achetées.  Quand  il  s'agit  de  vivre,  il  vaut  mieux  que 
le  scolpteor  ait  sur  um  établi  le  modèle  d'un  flambeau, 
d*on  garde-cendres,  d'une  table,  qu'un  groope  et  qu'une 
statue;  car  tout  le  monde  a  besoin  de  cela,  tandis  que 
l'amateur  de  groupe  et  son  argent  se  font  attendre  pen- 
dant des  mois  entiers... 

—  Tu  as  raison,  ma  bonne  Lisbeth!  dis-lui  donc  cela; 
moi,  je  n'en  ai  pas  le  courage...  D'ailleurs,  comme  il  le 
disait  à  Stidmann,  s'il  se  remet  à  rornement,  à  la  petite 
sculpture,  il  faudra  renoncer  à  l'Institut,  aux  grandes 
créations  de  l'art,  et  noos  n'aurons  plus  les  trois  cent 
mille  fraucs  de  travaux  que  Versailles,  la  ville  de  Paris, 
le  ministère,  nous  tenaient  en  réserve.  Voilà  ce  que  nous 
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ôtent  ces  affreux  articles  dictés  par  des  concurrents  qui 
voudraient  hériter  de  nos  commandes. 

—  Et  ce  n'est  pas  là  ce  que  tu  rêvais,  pauvre  petite 
chatte!  dit  Bette  en  baisant  Hortense  au  front;  tu  vou- 
lais un  gentilhomme  dominant  l'art,  à  la  tête  des  sculp- 
teurs... Mais  c'est  de  la  poésie,  vois-tu...  Ce  rêve  exige 
cinquante  mille  francs  de  rente,  et  vous  n'en  avez  que 
deux  mille  quatre  cents,  tant  que  je  vivrai;  trois  raille 
après  ma  mort. 

Quelques  larmes  vinrent  dans  les  yeux  d'Hortense,  et 
Bette  les  lappa  du  regard  comme  une  chatte  boit  du  lait. 

Voici  l'histoire  succincte  de  cette  lune  de  miel,  le  récit 
D'en  sera  peut-être  pas  perdu  pour  les  artistes. 

Le  travail  moral,  la  chasse  dans  les  hautes  régions  de 
rintelligence,  est  un  des  plus  grands  efforts  de  l'homme. 
Ce  qui  doit  mériter  la  gloire  dans  l'art,  car  il  faut  com- 
prendre sous  ce  mot  toutes  les  créations  de  la  pensée, 
c'est  surtout  le  courage,  un  courage  dont  le  vulgaire  ne 
se  doute  pas,  et  qui  peut-être  est  expliqué  pour  la  pre- 
mière fois  ici.  Poussé  par  la  terrible  pression  de  la  mi- 
sère, maintenu  par  Bette  dans  la  situation  de  ces  chevaux 
à  qui  l'on  met  des  œillères  pour  les  empêcher  de  voir  à 
droite  et  à  gauche  du  chemin,  fouetté  par  cette  dure  fille, 
image  de  la  Nécessité,  cette  espèce  de  Destin  subalterne, 
Wenceslas,  né  poète  et  rêveur,  avait  passé  de  la  concep- 
tion à  l'exécution,  en  franchissant  sans  les  mesurer  les 
abîmes  qui  séparent  ces  deux  hémisphères  de  l'art.  Pen- 
ser, rêver,  concevoir  de  belles  œuvres  est  une  occupation 
délicieuse.  C'est  fumer  des  cigares  enchantés,  c'est  mener 
la  vie  de  la  courtisane  occupée  à  sa  fantaisie.  L'œuvre 
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app«nit  tloii  dans  la  fràce  de  renfonce,  du»  la  joie  folle 
de  la  génération,  avoe  les  eooleun  embaumé»  de  la  fleur 
«A  las  nos  rapides  du  fruit  dégagé  par  MMoa.  Telle  est 
la  coaccpiiw  et  setplaiaift.  Galoi'q«i  peot  dessiner  loa 
plan  par  Sa  parole  paae  éê^  pim  «i  hoMaa  atraordl- 
■air».  Cette  faculté,  tons  les  trlistM  et  les  écrivains  la 
piSBèdeBi.  Hais  prodoirel  OBals  acModierl  mais  étofsr 
laborieanmeat  l^nifcm^  le  eoeclMr  goifi  4e  lait  leus  les 
soirs,  rembrasMr  tous  les  matins  avec  le  cerar  iaépoirf 
de  la  mère,  le  léoher  sale,  le  véilr  cent  lob  des  plut  belles 
jaqeettes  quli  4écMre  iniaswmmiiit  maie  ne  pai  se 
rebater  dee  ceofulsioas  de  eeMe  folle  vie  et  en  faire  le 
chef-d'œuvre  ammé  qui  parle  à  tous  les  regards  en  scalp- 
tare,  à  toutes  les  iplflligeness  m  léttéretate,  à  tous  les 
sooveoin  en  peistare,  à  tons  les  omnn  en  mosique,  e*«Bt 
reiécoliao  et  asi  travaux.  La  ouin  doit  s*avaaaer  à  toat 
moaMQt,  prUe  à  toot  momeol  à  «béir  à  la  aile.  Or,  la 
Ute  aTa  pas  plos  les  dispositioas  aéatrieea  à  commande- 
BMnt,  que  raaBoar  n*est  oûotina. 

Cette  babitade  de  le  créetion,  cet  amoar  iofatigable  de 
la  Bsatemité  qui  fait  la  aère  (ce  cbef-^t'ceovre  Miami  si 
bien  compris  de  lapbaBlI),  enfin,  eetie  maismiié  cérébrale 
si  dlOdle  è  oonquérir,  se  perd  eeec  oae  fuâHté  prodi- 
gieuse. L^iespiratioD,  c*e8t  Toocasieo  de  génie.  Elle  ooan, 
non  pas  sor  on  rasoir,  elle  est  dans  les  aira  et  9*eovole 
avec  la  déOanœ  des  certieaag,  elletn^a  pas  d*écbarpe  par 
ob  le  poète  la  poisse  preodre,  fa<cbevelare  est  une  flamaae, 
elle  se  sauve  comme  ces  bcanz  flamants  blancs  et  roses, 
le  désespoir  des  chasseurs,  kusâ  le  travail  est4l  mm  lutte 
lassante  qae  redoutent  et  qoe  ctaérimaiitlea  beleaet  pfii»> 
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santés  organisations,  qui  souvent  s'y  brisent.  Un  grand 
poète  de  ce  temps-ci  disait  en  parlant  de  ce  labeur  ef- 
frayant :  a  Je  m'y  mets  avec  désespoir  et  je  le  quitte  avec 
lagrin.  »  Que  les  ignorants  le  sachent!  Si  l'artiste  ne  se 
,  récipite  pas  dans  son  œuvre»  comme  Curtius  dans  le 
îroaffre,  comme  le  soldat  dans  la  redoute,  sans  réfléchir; 

si,  dans  ce  cratère,  il  ne  travaille  pas  comme  le  mineur 
enroui  sous  un  ébouleraent;  s'il  contemple,  enfin,  les  dif- 
ficultés au  lieu  de  les  vaincre  une  à  une,  à  l'exemple  de 
ces  amoureux  des  féeries,  qui,  pour  obtenir  leurs  prin- 

^ses,  combattaient  des  enchantements  renaissants, 
l'œuvre  reste  inachevée,  elle  périt  au  fond  de  l'atelier,  où 
la  production  devient  impossible,  et  l'artiste  assiste  au 
suicide  de  son  talent.  Rossini,  ce  génie  frère  de  Raphaël, 
en  offre  un  exemple  frappant,  dans  sa  jeunesse  indigente 
superposée  à  son  âge  mûr  opulent.  Telle  est  la  raison  de 
la  récompense  pareille,  du  pareil  triomphe,  du  môme 
laurier  accordé  aux  grands  poètes  et  aux  grands  généraux. 

Wenceslas,  nature  rêveuse,  avait  dépensé  tant  d'énergie 
à  produire,  à  s'instruire,  à  travailler  sous  la  direction  des- 
potique de  Lisbeth,  que  l'amour  et  le  bonheur  amenèrent 
une  réaction.  Le  vrai  caiacière  reparut.  La  paresse  et  la 
nonchalance,  la  mollesse  du  Sarmate,  revinrent  occuper 
dans  son  âme  les  sillons  complaisants  d'où  la  verge  du 
maître  d'école  les  avait  chassées.  L'artiste,  pendant  les 
premiers  mois,  aima  sa  femme.  Hortense  et  Wenceslas  se 
livrèrent  aux  adorables  enfantillages  de  la  passion  légi- 
time, heureuse,  insensée.  Hortense  fut  alors  la  première 
à  dispenser  Wenceslas  de  tout  travail,  orgueilleuse  de 
triompher  ainsi  de  sa  rivale,  la  sculpture.  Les  caresses 
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d*aoe  tBiBiiM,  d'tilleors,  fooi  évanouir  la  muse,  et  fléchir 
la  féroce,  la  brutale  fermeté  du  travailleur.  Six  i  sept 
mois  paartreot,  les  doigts  du  sculpteur  désapprirent  à  tenir 
rébaocboir.  Quand  la  oéoeHilé  de  traTiUler  se  fit  sentir, 
qoand  le  prince  de  Wlssenbourg ,  président  do  comité  de 
sooscriptioo.  voulut  voir  la  statue,  Wenceslu  prononça  le 
mot  suprême  des  flâneurs  :  «  Je  vais  tn*y  mettre  I  »  Et  il 
ber^  sa  chère  Uonense  de  Jiliadeuses  paroles,  des  ma- 
gniflqoes  plans  de  rartiste  fomev.  Hortense  redoubla 
d'amour  pour  son  poite,  elle  entrevoyait  une  sublime 
sutoe  du  maréchal  Mootcomet.  Ifonicomet  devait  être 
ridéalisation  de  llntrépidité.  le  tj-pe  de  la  cavalerie,  le 
courage  à  la  Morat.  Ah  bah  I  Too  devait,  à  l'aspect  de  cette 
statue,  concevoir  toutes  les  victoires  de  l'empereur.  ) 
quelle  exécution  1  Le  crayon  était  bien  complaisant,  il  sui- 
vait la  parole. 

En  fait  de  statue,  il  vint  un  petit  Wenceslas  ravissant. 

Dès  qu'il  iTagissait  d*aller  à  l'atelier  du  Gros-Caillou 
manier  la  glaise  et  réaliser  la  maquette,  tantôt  la  pendule 
du  prince  exigeait  la  pfésence  de  Wenceslas  à  Talelier  de 
Florent  et  Chanor,  où  les  figures  se  ciselaient  ;  tantôt  le 
jour  était  gris  et  sombre;  aujourd'hui  des  courses  d'af 
faires,  demain  un  dîner  de  famille,  sans  compter  les  ma 
laises  du  talent  et  ceux  du  corps,  et  enfin  les  jours  où 
Ton  batifole  avec  une  femme  adorée.  Le  maréchal  prince 
de  Wissembourg  fat  obligé  de  se  fâcher  pour  obtenir  le 
modèle,  et  de  dire  qu'il  reviendrait  sur  sa  décision.  Ce 
fut  après  mille  reproches  et  force  grosses  paroles  que  le 
comité  des  souscripteurs  put  voir  le  plâtre.  Chaque  jour 
de  travail,  Steinbeck  revenait  visiblement  fatigué,  se  plai- 
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gnant  de  ce  labeur  de  maçon,  de  sa  faiblesse  physique. 
Durant  celte  première  année,  le  ménage  jouissait  d'une 
certaine  aisance.  La  comtesse  Steinbock,  folle  de  son 
mari,  dans  les  joies  de  l'amour  satisfait,  maudissait  le  mi- 
nistre de  la  guerre;  elle  alla  le  voir,  et  lui  dit  que  les 
grandes  œuvres  ne  se  fabriquaient  pas  comme  des  canons, 
et  que  l'État  devait  être,  comme  Louis  XIV,  François  I" 
et  Léon  X,  aux  ordres  du  génie.  La  pauvre  Hortense, 
croyant  tenir  un  Phidias  dans  ses  bras,  avait  pour  son 
Wenceslas  la  lâcheté  maternelle  d'une  femme  qui  pousse 
Tamour  jusqu'à  l'idolâtrie. 

—  Ne  te  presse  pas,  dit-elle  à  son  mari,  tout  notre 
avenir  est  dans  cette  statue,  prends  ton  temps,  fais  un 
chef-d'œuvre. 

Elle  venait  à  l'atelier.  Steinbock,  amoureux,  perdait  avec 
sa  femme  cinq  heures  sur  sept  à  lui  décrire  sa  statue  au 
lieu  de  la  faire.  11  mit  ainsi  dix-huit  mois  à  terminer  cette 
œuvre,  pour  lui,  capitale. 

Quand  le  plâtre  fut  coulé,  que  le  modèle  exista,  la 
pauvre  Hortense,  après  avoir  assisté  aux  énormes  efforts 
de  son  mari,  dont  la  santé  souffrit  de  ces  lassitudes  qui 
brisent  le  corps,  les  bras  et  la  main  des  sculpteurs,  Hor- 
tense trouva  l'œuvre  admirable.  Son  père,  ignorant  en 
sculpture,  la  baronne  non  moins  ignorante,  crièrent  au 
chef-d'œuvre  ;  le  ministre  de  la  guerre  vint  alors  amené 
par  eux,  et,  séduit  par  eux,  il  fut  content  de  ce  plâtre 
isolé,  mis  dans  son  jour,  et  bien  présenté  devant  une  toile 
verte.  Hélas!  à  l'exposition  de  18/il,  le  blâme  unanime 
dégénéra,  dans  la  bouche  des  gens  irrités  d'une  idole  s» 
promptement  élevée  sur  son  piédestal,  en  huées  et  en 
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moqsOTkSk.  ^lèMinii  vottlat  édairor  ion  ami  Weooeaias 
il  ftn  WÊ&ÊÊà  éb  JaloMie.  Les  articlw  de  jouraam  tant 
poar  HortMie  1«8  cris  de  Tevrie.  SUdatiin,  ce  diurne  g&r 
çoo,  oMot  d«  artjdet  où  les  critiqiras  foNDt  c  ■ 
oè  ron  fit  obtenror  que  les  scnipttirt  modifia., ..«  y^,^< 
VÊBût  lears  oravrMOOtre  lo  plitre  01  te  mubi'e,  (faYi 
eqponil  le  marbre.  «  Entre  te  projet  en  plStre  et  la  statae 
«lieatéo  ea  narbre ,  on  ptavtit ,  disiit  Qaode  Tignoo , 
déAgoMT  oa  cher-d*<Binnro  on  Abtb  une  gmde  Ch09<> 
d*uM  mauvaise.  Le  plAtre  eec  te  maouscrit,  le  mvbre  c 
le  livre.  » 

En  deox  tas  et  denri,  Stetobock  It  iroe  statue  et  un 
enfant  L*enf^nt  était  ssbline  êo  beauté .  la  statue  fiit 
détestable. 

La  pendule  da  prince  et  la  stttov pafèreot  les  dettes 
du  jeaoo  ateafo.  Scainbock  avait  alors  contracté  l'habi- 
tade  dTaNev^ans  If  nonde,  au  spectacle,  an  luliens;  il 
parlait  admirablement  sur  Part,  il  se  maintenait,  aux  yeux 
des  gens  du  anade,  grand  artiste  par  la  pvole,  par  ses 
eipIleatieM  erftfqwB.  Il  y  a  <tes  gens  4e  génie  à  Paris  qui 
passent  kmr  fie  à  le  parier,  et  qui  se  contentent  d*une 
espèce  de  gtoire  de  salon.  Steinbock,  en  imitant  ces  char- 
mants eunuques,  contractait  one  aversion  croiftsaote  de 
jour  eo  jour  pour  le  travail.  Il  apercevait  toutes  les  diffi- 
cultés de  rœutre  en  voulant  la  commencer,  et  le  décou 
ragement  qui  s^ensurvait  faisait  mollir  chez  lui  la  \  Joob 
L'iBspiradon,  cette  folie  de  la  génération  iotelleciuelk , 
s^eafoyait  à  tire-d*aile  à  l'aspect  de  cet  amant  malade. 

La  sculpture  est  comme  Part  dramatique,  à  la  fois  le 
plus  difficile  et  le  plus  facile  de  tocs  les  arts.  Copiez  un 


LES  PARENTS  PAUVRES.  275 

modèle,  et  l'œuvre  est  accomplie;  mais  y  imj'^rimer  une 
àme,  faire  un  type  en  représentant  un  homme  ou  une 
femme,  c'est  le  péché  de  Prométhée.  On  compte  ce  succès 
dans  les  amnales  de  la  sculpture,  comme  on  compte  les 
es  dans  l'humanité.  Michel-Ange,  Michel  Columb,  Jean 
— ijon,  Phidias,  Praxitèle,  Polyclète,  Puget,  Canova,  Albert 
Durer,  sont  les  frères  de  Milton,  de  Vii-gile,  de  Dante,  de 
Shakspeare,  du  Tasse,  d'Homère  et  de  Molière.  Cette  œuvre 
-i  grandiose,  qu'une  statue  suffit  à  l'immortalité  d'un 
urne,  comme  celles  de  Figaro,  de  Lovelace,  de  Manon 
Lescaut  suffirent  à  immortaliser  Beaumarchais,  Richardson 
et  l'abbé  Prévost.  Les  gens  superficiels  (les  artistes  en 
comptent  beaucoup  trop  dans  leur  sein)  ont  dit  que  la 
sculpture  existait  par  le  nu  seulement,  qu'elle  était  morte 
avec  la  Grèce  et  que  le  vêtement  moderne  la  rendait  im- 
BOSSEiMe.  D'abord,  les  anciens  ont  fait  de  sublimes  statnes 
IratièiKyilient  voilées,  comme  la  Polymnie,  la  Julie,  etc.,  et 
nous  n'avons  pas  trouvé  la  dixième  partie  de  leurs  œu- 
^es.  Pais,  que  les  vrais  amants  de  l'art  aillent  voir,  à 
V"-Tince,  le  PCTweur  de  Michel-Ange,  et,  dans  la  cathédrale 
iayence,  la  Vierge  d'Albert  Durer,  qui  a  fait,  en  ébène, 
nne  femme  vivante  sous  ses  triples  robes,  et  la  chevelure 
la  plus  ondoyante,  la  plus  maniable  que  jamais  femme  de 
chambre  ait  peignée-,  que  les  ignorants  y  courent,  et  tous 
reconnaîtront  que  le  génie  peut  imprégner  l'habit,  l'ar- 
mure, la  robe,  d'une  pensée  et  y  mettre  un  corps,  tout 
C8si  bien  que  l'homme  imprime  son  caractère  et  les  ha- 
Mdes  de  sa  vie  à  son  enveloppe.  La  sculpture  est  la 
réalisation  continuelle  du  fait  qui  s'est  appelé  pour  la  seule 
et  unique  fois  dans  la  peinture  :  Raphaël!  La  solution  de 
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ce  terribto  proMème  ne  se  trouve  que  dans  un  travail 
ooMUot,  aoataoo.  car  les  diflkcoltés  mitérieUes  doivent 
être  lellcBeot  vaiocoes,  U  maio  doit  être  si  châtiée,  si 
piéle  et  obéisBiote,  qae  le  scolpteor  puisse  lutter  ànie  à 
àme  iTec  cette  iossisisssMe  nature  morale  qu'il  faut 
transflgorur  eo  la  nalérialisaot.  Si  Paganioi,  qui  faisait 
racooter  soo  àSM  par  les  cordas  de  soo  violoo,  avait  passé 
trois  jours  saos  étudier,  il  aurait  perdu,  avec  soo  eipres- 
sioo,  le  rtgiitn  de  soo  iostrumeot  :  il  désignait  ainsi  le 
mariage  eiistaot  entre  le  bois,  rarcbet,  les  cordes  - 
cet  accord  dissous,  U  serait  deveoo  soudain  ua  vii . 
ordinaire.  Le  travail  constant  est  la  loi  de  Part  coniM 
celle  de  la  vie;  car  Tart,  c'est  la  création  idéalisée.  Aussi 
les  grands  artistes,  les  poètes  complets  n'aitendent-ils  ni 
les  commandes  ni  les  chalands;  ila  enfantent  aujourd'hui, 
demain,  toujours.  11  en  résulte  cette  habitude  du  labeur, 
cette  perpétuelle  connaissance  des  diJBcultés  qui  les  main- 
tient en  concubinage  avec  la  muse,  avec  ses  forces  créa- 
trices. Canova  vivait  dans  soo  atelier,  comme  Voltaire  a 
vécu  dans  son  cabinet.  Uumère  et  Phidias  ont  dû  vivre 
ainsi* 

Wenceslas  Steinbeck  était  sur  la  route  aride  parcourue 
par  ces  grands  hommes,  et  qui  mène  aux  alpcs  de  la 
gloire,  quand  Lisbeth  l'avait  enchaîné  dans  sa  mansarde. 
Le  bonheur,  sous  la  figure  d'Hortense,  avait  rendu  le 
poète  à  la  paresse,  eut  normal  de  tous  les  artistes,  car 
leur  paresse,  à  eux,  est  occupée.  Cest  le  plaisir  des  pachas 
au  sérail  :  ils  caressent  des  idées,  ils  s'enivrent  aux  souf' 
de  l'intelligence.  De  grands  artistes,  tels  que  Steinbû^-, 
dévorés  par  la  rêverie,  ont  été  justement  nommés  def 
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rêveurs.  Ces  mangeurs  d'opium  tombent  tous  dans  la 
misère;  tandis  que,  maintenus  par  PinOexibiliié  des  cir- 
constances, ils  eussent  été  de  grands  nommes.  Ces  demi- 
artistes  sont  d'ailleurs  charmants,  les  hommes  les  aiment 
et  les  enivrent  de  louanges;  ils  paraissent  supérieurs  aux 
véritables  artistes,  taxés  ûe  personnalité,  de  sauvagerie, 
de  rébellion  aux  lois  du  monde.  Voici  pourquoi  :  Les 
grands  hommes  appartiennent  à  leurs  œuvres.  Leur  déta- 
chement de  toutes  choses,  leur  dévouement  au  travail,  les 
constituent  ^oîstes  aux  yeux  des  niais;  car  on  les  veut 
vêtus  des  mêmes  habits  que  le  dandy  accomplissant  les 
évolutions  sociales  appelées  devoirs  du  monde.  On  vou- 
drait les  lions  de  TÂtlas  peignés  et  parfumés  comme  des 
bichons  de  marquise.  Ces  hommes,  qui  comptent  peu  de 
pairs  et  qui  les  rencontrent  rarement,  tombent  dans  l'ex- 
clusivité de  la  solitude;  ils  deviennent  inexplicables  pour 
la  majorité,  composée,  comme  on  le  sait,  de  sots,  d'en- 
.îieux,  d*ignorants  et  de  gens  superficiels.  Comprenez-vous 
maintenant  le  rôle  d'une  femme  auprès  de  ces  grandioses 
exceptions?  Une  femme  doit  être  à  la  fois  ce  qu'avait  été 
Lisbeth  pendant  cinq  ans,  et  offrir  de  plus  Tamour, 
l'amour  humble,  discret,  toujours  prêt,  toujours  souriant. 
Hortense,  éclairée  par  ses  souffrances  de  mère,  pressée 
par  d'affreuses  nécessités,  s'apercevait  trop  tard  des  fautes 
que  son  excessif  amour  lui  avait  fait  involontairement 
commettre;  mais,  en  digne  fille  de  sa  mère,  son  cœur  se 
brisait  à  l'idée  de  tourmenter  Wenceslas;  elle  aimait  trop 
pour  se  faire  le  bourreau  de  son  cher  poêle,  et  elle  voyait 
arriver  le  moment  où  la  misère  allait  l'atteindre,  elle,  sou 
fils  et  son  mari. 

16 
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~  Ah  çèl  ma  pcUle,  dit  Ucite  cb  vo\  r  dt-s 

larnMtdaas  tes  beaux  yeux  de  sa  petkc ....^,  il  nu 

bui  fiM  ôéÊtÊpénr,  Un  ferre  plein  de  tes  larmes  ne  paye- 
nt pas  oov  aaieltée  de  soopel  Que  >-ous  faut-Uf 

—  Mais  daq  à  six  mille  flrtooi. 

—  Je  u'ai  que  tfois  mlBe  tnaa  aa  plos,  dit  Lisbcih.  Et 
que  fait  en  ce  mènent  Wenceslas? 

—  Oo  lui  propose  d'entreprendre  pour  six  mille  fram  s. 
de  compagnie  avec  Stidmann,  on  dessert  yonr  le  duc 
d*fléroorille.  M.  Chanor se  charBenit  akn  depayer  quatre 
mille  francs  dus  k  MM.  Léon  de  Lora  el  Bridao,  une  dette 
dlwoneiir. 

—  Conmeot,  looê  mtt  reço  le  prix  de  la  statue  et  des 
b«s4^lieii  dn  nefioneiit  élevé  au  maréchal  Montcernet, 
et  voos  n'avei  pas  payé  cela  I 

^  Mais,  dit  Honeose,  depuis  trois  ans  noos  dépensons 
doaxe  mille  francs  pvn,  et  f  ai  cent  loois  de  revean.  Le 
monument  du  maréchal,  tons  frais  payés,  n*a  pas  donné 
plus  de  seize  mille  fhincs.  En  vérité,  si  Wenceslas  ne  tr 
faille  pie,  |e  ne  sais  ce  que  nous  allons  devenir.  Ah  l  -ji 
je  poQfiJs  apprendre  k  faire  des  stitoes,  comme  je  re- 
muerais la  glaise  I  dit-elle  en  tendant  ses  beaox  bras. 

On  voyait  que  la  femme  tenait  les  promesses  de  la  jeune 
fille.  Vmï  d'Uortense  étincelaii;  il  coulait  dans  ses  veines 
DDsang  chargé  de  fer,  impétueux;  elle  déplorait  d'em- 
ployer son  énergie  à  tenir  son  enfant. 

—  Ah  !  ma  clière  petite  bichette,  une  fille  sage  ne  doù 
épouser  an  artiste  qu'au  moment  où  il  a  sa  forttme  faite 
et  noa  quand  elle  est  à  faire. 

En  ce  moment,  on  entendit  le  bruit  des  pas  et  des  voix 
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de  Stidmanu  et  de  Wenceslas,  qui  reconduisaieat  Chanor; 
puis  bientôt  Wenceslas  vint  avec  Stidinann-  Stidmann,  ar- 
tiste lancé  dans  le  monde  des  journalistes  et  des  illustres 
actrices,  des  ioreties  célèbres,  était  un  jeune  homme  élé- 
gant que  Valérie  voulait  avoir  chez  elle,  et  que  Claude 
Vignon  lui  avait  déjà  présenté.  Stidmann  venait  de  voir 
Gnir  ses  relations  avec  la  fameuse  madame  Scbontz,  ma- 
riée depuis  quelques  mois  et  partie  en  province.  Valérie  et 
Lisbeth,  qui  avaient  su  cette  rupture  par  Claude  VigiKMi, 
jugèrent  nécessaire  d'attirer  nie  Vanneau  l'ami  de  Wen- 
ceslas. Comme  Stidmann,  par  discrétion,  visitait  peu  les 
Steinbock,  et  que  Lisbeth  n'avait  pas  été  témoin  de  sa  pré- 
sentation récente  par  Claude  Vignon,  elle  le  voyait  pour 
la  première  fois.  En  examinant  ce  célèbre  artiste,  elle 
surprit  quelques  regards  jetés  par  lui  sur  Horteose,  qui 
^'Mi  ifeot  entrevoir  la  possibilité  de  le  donner  comme 
hnMttolation  à  la  ooratesBe  Steinbock.,  si  Wenceslas  la  tra- 
hissait. Stidmann  pensait  en  effet  que,  si  Wenceslas  n'é- 
tait pas  son  camarade,  Hortense,  cette  jeune  et  magnifique 
comtesse,  ferait  une  adorable  maîtresse;  mais  ce  désir, 
contenu  par  l'honneur,  réloignart  de  cette  maison.  Lislieth 
remarqua  cet  embarras  àgnificatif  qui  gêne  les  hommes 
en  présence  d'une  femme  avec  laquelle  Hs  se  sont  hMerdit 
de  coqueter. 

—  Il  est  très-bien,  ce  jeune  homme,  dit-elle  à  Koreille 
d'Hortcnse. 

—  Ah!  tu  trouves?  répondit-elle,  je  ne  l'ai  jamais  re- 
marqué... 

—  Stidmann,  mon  brave,  dit  Wenceskts  à  l'oreiHe  de 
son  camarade,  nous  ne  nous  gênons  point  entre  nous,  eh 
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bien,  nous  tvoiis  fc  causer  d'affaires  STec  cette  vieille  ûUe. 
Siidmano  salua  les  deux  cousines  et  partit. 

—  Cest  fini,  dit  Weooeslas  en  revenant  apr6s  avoir  re- 
conduit Siidmann;  mais  ce  travûl-li  demandera  sii  mois, 
et  ii  faut  pouvoir  vivre  pendant  tout  oo  tempe4è. 

—  J'ai  mes  diamants,  s*écria  la  Jeune  comteMe  Stein- 
bocfc  avec  le  sublime  ëUn  des  femmes  qui  aiment. 

Une  larme  vint  aux  yeux  de  Wenceslas. 

—  Oh!  je  vais  travailler,  répooditril  en  venant s*aaseo.. 
auprès  de  sa  femme,  qu'il  prit  sor  Mt  feaiwi.  Je  vais  faire 
des  bn>cmtn,  une  corbeille  de  mariage,  des  gfoopet  en 
bronze... 

—  Mais,  mes  cbers  enfante,  dit  Lisbetb ,  ^  car  vous 
saves  que  vous  êtes  mes  héritiers,  et  Je  vous  laisserai, 
croyex-le,  un  joli  magot,  surtout  si  vous  m'aides  à  épouser 
le  maréchal,  ~  ri  nooi  ré— Jwiona  pfompleBent,  Je  vous 
prendrais  en  pension  cbei  moi,  vous  et  AdeHne.  Ah!  nous 
pourrions  vivre  bien  heureux  ensemble.  IH>ur  le  moment, 
écoutes  ma  vieille  eipérience.  Ne  recourez  pas  au  mont- 
de-piélé,  cfest  la  perte  de  r emprunteur.  J*ai  toujours  vu 
les  nécessiteux  manquant,  lors  du  renouvellement,  de 
rargent  nécessaire  au  service  de  riniérét,  et  tout  est  perdu. 
Je  puis  vous  faire  prêter  de  Fargent  à  cinq  pour  cent  S' 
lemcQt  sur  billet. 

—  Ah!  nous  serions  sativés!  dit  Hortense. 

—  Eh  bien,  ma  petite,  que  Wenceslas  vienne  chez  la 
personne  qui  l'obligerait  à  ma  prière.  C'est  madame  Itf . 
neffe;  en  la  flattant,  car  elle  est  vaniteuse  comme  u 
parvenue,  elle  vous  tirera  d'embarras  de  la  façon  la  plus 
obligeante.  Viens  dans  cette  maison-li,  ma  chère  Hortense. 
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Hortense  regarda  Wenceslas  de  Tair  que  doivent  avoir 
les  condamnés  à  mort  en  montant  à  Téchafaud. 

—  Claude  Vignon  a  présenté  là  Stidmann,  répondit 
Wenceslas.  C'est  une  maison  très-agréable. 

Uorlense  baissa  la  tête.  Ce  qu'elle  éprouvait,  un  seul 
mot  peut  le  faire  comprendre  :  ce  n'était  pas  une  douleur, 
c'était  une  maladie. 

—  Mais ,  ma  chère  Hortense ,  apprends  donc  la  vie  ! 
s'écria  Lisbith  en  comprenant  l'éloquence  du  mouvement 
d'Hortense.  Sinon,  tu  seras  comme  ta  mère,  déportée  dans 
une  chambre  déserte  où  tu  pleureras  comme  Calypso  après 
le  départ  d'Llysse,  à  un  âge  où  il  n'y  a  plus  de  Téléma- 
quel...  ajouta-t-elle  en  répétant  une  raillerie  de  madame 
Mameiïe.  11  faut  considérer  les  gens  dans  le  monde 
comme  des  ustensiles  dont  on  se  sert,  qu'on  prend,  qu'on 
laisse  selon  leur  utilité.  Servez-vous,  mes  chers  enfants, 
de  madame  Marneiïe,  et  quittez-la  plus  tard.  As-tu  peur 
que  Wenceslas,  qui  t'adore,  ne  se  prenne  de  passion  pour 
une  femme  de  quatre  ou  cinq  ans  plus  âgée  que  toi,  fanée 
comme  une  botte  de  luzerne,  et... 

—  J'aime  mieux  mettre  mes  diamants  en  gage,  dit 
Hortense.  Oh  I  ne  va  jamais  là,  Wenceslas!...  c'est 
l'enfer  I 

—  Hortense  a  raison  I  dit  Wenceslas  en  embrassant  sa 
femme. 

—  Merci,  mon  ami,  répondit  la  jeune  femme  au  comble 
du  bonheur.  —  Vois-tu,  Lisbeth,  mon  mari  est  un  ange  : 
il  ne  joue  pas,  nous  allons  partout  ensemble,  et,  s'il  pou- 
vait se  mettre  au  travail ,  non ,  je  serais  trop  heureuse. 
Pourquoi  nous  montrer  chez  la  maîtresse  de  notre  père, 

16. 
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dm  ON  kaamt  qui  le  rniDe  «c  qui  caiat  im  chagrins 
doot  se  mearl  notre  béroiqiit  ■imiiT 

—  MoD  enfant,  la  niiM  deloD  pèmae  lient fM  éè  Ki 
c*eet  Si  cantatrice  qui  fa  rainée  paie  Isa  aHriegel  n 
pendit  la  cousine  Dette.  Moo  Dieal  BateM  Msmift  li 
est  iTCD  utile,  val...  BtiB  JeMMsrieo^Ire... 

—  Tu  défends  tout  le  BDonde,  chère  ItMe... 
tiorteose  fat  appelée  ae  Jerdio  per  les  arts  de  mm  en- 

fnit,  et  UBbeth  reiu  seule  aivie  Wfhe. 

—  Voos  aves  ob  aoye  poar  Hhmm,  Wanoealasl  dit  la 
cousàne  Beuc;  aimei-ie  bie»,  œ  M  faites  jassaiede  eka- 

Srin- 

—  Oui.  j*:  1  aime  taot.  que  je  lai  cacbe  ooiPe  BUHstMai, 
répondit  Weneeslas;  nsiis  è  voos,  tisbetlh  je  puisfsusien 
parler...  Eh  bien,  ea  aetlaal  les  diMMSlB  de  «liaBBe 
au  moot-deiùéié,  boos  œ  serions  pas  pins  avanoés. 

—  Alors.  eo^Murtex  k  madime  Mameie,...  dit  liabelli . 
Décidez  Honenae,  ^Weoeeslas,  kipeosy  laisser  eenir,  on, 
ma  foi,  alles-y  sens  qa*elle  s'en  doute! 

—  Cest  à  quoi  je  pensais,  idpsndit  WinieÉss,  an  mo- 
ment oè  je  refusais  d>  aller  ponr  ne  pas  sAigsr  Horteos^- 

—  Écoutez,  Weneeslas.  je  voos  aime  trop  tous  les  deti 
pour  ne  pas  vous  prévenir  du  danger.  Si  vous  venei  1; 
tenez  votre  cœur  à  deux  mains,  car  cette  femme  est  un 
démon;  tous  ceux  qui  la  voient  Fadoreot;  elle  est  ai  vi- 
dense,  si  aflTHoIamel...  Ble  fiuoina  somme  un  chef- 
d'œuvre.  Empruntez-lui  son  argent,  et  ne  laisses  pss  votre 
àme  en  gage.  Je  ne  me  consolerais  pas  si  ma  coaeiae 
devait  être  trahie...  La  voici!  s'écria  Lisbeih;  ne  disons 
plds  rien,  j'arrangerai  votre  affaire. 
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—  Embrasse  Lisbetb,  moo  ange,  dit  WeocQslafi  à  sa 
feme,  elle  ooos  tirera  d'embarras  en  nous  prôiant  ses 
économies. 

Et  il  Gt  un  signe  à  Lisbeth,  que  Lisbcth  comprit. 

—  J'espère  alors  que  tu  travailleras,  mon  chénibin?  dit 
H(fftense. 

—  Ah  I  répondit  l'artiste,  dès  demain. 

—  C'est  ce  demain  qui  nous  ntiae,  dit  Hortense  en  lui 
sourianL 

—  Âhl  ma  obère  enfant,  dis  toi-même  si  cbaque  jour  il 
ne  s'est  pas  rencontré  des  empêchements,  des  obstacles, 
des  afiaires? 

—  Oui,  tu  as  raison,  mon  amour. 

—  J'ai  là,  reprit  Sieinbock  en  se  frappant  le  front,  des 
idées!...  ob  !  mais  je  veux  étonner  tous  mes  ennemis.  Je 
veux  faire  un  service  de  table  dans  le  genre  allemand  du 
XVI*  siècle,  le  genre  rêvearl  Je  tortillerai  des  feuilles 
pleines  d'insectes;  j'y  coucherai  des  enfants,  j'y  mêlerai 
des  chimères  nouvelles,  de  vraies  chimères,  les  corps  de 
nos  rêves I...  je  les  tiensi  Ce  sera  fouillé,  léger  et  touffu 
tout  à  la  fois.  Chanor  est  sorti  tout  émerveillé...  J'avais 
besoin  d'être  encouragé,  car  le  dernier  article  fait  sur  le 
monument  de  Montcomet  m'avait  bien  effondré. 

Pendant  un  moment  de  la  journée  où  Lisbeth  et  Wen- 
ceslas  furent  seuls,  l'artiste  convint  avec  la  vieille  ûHe 
de  venir  le  lendemain  voir  madame  Maroeffe,  car  ou  sa 
femme  le  fui  aurait  permis,  ou  il  irait  secrètement. 

Valérie,  instruite  le  soir  même  de  ce  triomphe,  exigea 
du  baron  Hulot  qu'il  allât  inviter  à  dîner  Stidmann,  Claude 
Vignon  et  Steinbeck  ;  car  elle  commençait  à  le  tyranniser 
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comme  ces  sortes  de  femmes  seveot  tyranniser  les  vieil- 
lards, qd  trottent  par  la  ville  et  vont  supplier  qttkoliqiK 
est  nécessaire  aux  intérêts,  aux  vanités  de  ces  dorss  nal 
trssses. 

Le  leodemain,  Valérie  se  mit  soos  les  armes  en  fdsani 
one  de  ces  toilettes  «pe  les  Parisiennes  inventent  quanti 
elles  veulent  Jooir  dî  tons  lears  avantages.  Elle  uTétodii 
dans  cette  eravre,  comme  on  homme  qui  va  se  battre  re- 
passe ses  fikam  et  ses  roMpui.  Pas  un  pli,  pu  one  ride. 
Valérie  avait  sa  plos  belle  blancheur,  sa  moUesM,  sa 
finesse.  Cofio  ses  mooches  attiraient  inssMiblsment  le 
regard.  On  croit  les  mouches  du  xvni*  siècle  perdoes  ou 
supprimées:  co  se  trompe.  Aojoord*hoi,  les  femmes,  plu 
habiles  qw  oeUes  do  temps  passé,  mendient  le  ooop  de 
lorgnette  par  d*aodadeox  stratagèmes.  Telle  découvre,  la 
première,  cette  cocarde  de  mbans  ao  csntre  laquelle 
on  met  00  diamant,  et  elle  accapare  les  regards  peodaol 
toute  une  soirée  ;  telle  autre  ressusdie  la  résille,  on  se 
plante  un  poignard  dans  les  cheveux  pour  faire  penser  I 
sa  jarretière;  celle^i  se  met  des  poignets  en  voloors  noir] 
celle-là  reparaît  avec  des  herbes.  Cas  sobHmes  efbrts,  ces 
Austerlitz  de  la  coquetterie  ou  de  l'amour  deviennent  alora 
des  modes  poor  lee  spbèrss  inférieures,  au  moment  où 
les  heureuses  créatrices  en  cherchent  d*autres.  Pour  cette 
soirée,  où  Valérie  voulait  réussir,  die  se  posa  trois  mooj 
ches.  Elle  s^était  fait  peigner  avec  une  eau  qui  changea, 
pour  quelques  jours,  ses  cheveux  blonds  en  cheveux  cen- 
drés. Madame  Steinbock  étant  d'un  blond  ardent,  elle 
voulut  ne  lui  ressembler  en  rien.  Cette  couleur  nouvelle 
donna  quelque  chose  de  piquant  et  d'étrange  à  Valérie, 
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qui  préoccupa  ses  fidèles  à  tel  point,  que  Montés  lui  dit  : 
a  Qu'avez-vous  donc  ce  soir?...  »  Puis  elle  se  mit  un 
collier  de  velours  noir  assez  large  qui  fit  ressortir  la  blan- 
cheur de  sa  poitrine.  La  troisième  mouche  pouvait  se 
comparer  à  Ve\-assassine  de  nos  grand'mères.  Valérie  se 
planta  le  plus  joli  bouton  de  rose  au  milieu  de  son  cor- 
sage, en  haut  du  buse,  dans  le  creux  le  plus  mignon. 
C'était  à  faire  baisser  les  regards  de  tous  les  hommes 
au-dessous  de  trente  ans. 

—  Je  suis  à  croquer!  se  dit-elle  en  repassant  ses  atti- 
tudes dans  la  glace,  absolument  comme  une  danseuse 
fait  ses  plies. 

Lisbcth  était  allée  à  la  Halle,  et  le  dîner  devait  être  un 
de  ces  dîners  superfins  que  Mathurine  cuisinait  pour  son 
évoque  quand  il  traitait  le  prélat  du  diocèse  voisin. 

Stidmann,  Claude  Vignon  et  le  comte  Steinbock  arri- 
vèrent presque  à  la  fois,  vers  six  heures.  Une  femme 
vulgaire  ou  naturelle,  si  vous  voulez,  serait  accourue  au 
nom  de  l'être  si  ardemment  désiré;  mais  Valérie,  qui, 
depuis  cinq  heures,  attendait  dans  sa  chambre,  laissa 
ses  trois  convives  ensemble,  certaine  d'être  l'objet  de  leur 
conversation  ou  de  leurs  pensées  secrètes.  Elle-même,  en 
dirigeant  l'arrangement  de  son  salon,  elle  avait  mis  en 
évidence  ces  délicieuses  babioles  que  produit  Paris,  et 
que  nulle  autre  ville  ne  pourra  produire,  qui  révèlent  la 
femme  et  l'annoncent,  pour  ainsi  dire  :  des  souvenirs 
reliés  en  émail  et  brodés  de  perles,  des  coupes  pleines 
de  bagues  charmantes,  des  chefs  d'œuvre  de  Sèvres  ou 
de  Saxe  montés  avec  un  goût  exquis  par  Florent  et  Cha- 
Dor,  enfin  des  statuettes  et  des  albums,  tous  ces  colifi- 
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chefs  ^ai  valent  des  somaMS  itllet»  ei  qiM  CMWiiidc 
aux  febricaiits  la  pmioa  à»m  aoa  praoïior  déUrt  m  poor 
soo  dernitr  nccommoémÊtafL  VaMrit  m  trouvai i  d'ail- 
leora  soos  le  coop  de  rivreae  que  cause  le  sucoèSL  EUe 
avait  promis  à  Crcvel  d'ém  la  Jamaia,  ai  Maniefa  moÊr 
nii  :  or,  ramoureui  Oevel  avait  fiH  opérar  aa  oam  de 
¥aMrie  FortiD  le  nBafert  de  dix  mille  Iraoca  de  reste, 
aomffle  de  lea  feiaa  dane  kaafriwa.  de  dieflûas  de  fer 
depuis  trois  ans,  tout  ce  que  loi  aiaift  rapporté  ce  capital 
de  cent  SMUa  écw  offeat  à  la  beroooe  Uulot.  Ainsi  Valé- 
rie poaédail  iwula  duii  mille  francs  de  rente.  Crevel 
venait  de  lâcher  une  promeaae  bleo  autreasent  kipef- 
taote  que  le  dea  de  aes  profils.  Basa  le  paraqfSBMr  de 
paanea  oè  aa  âkKkmm  Tavait  plongé  de  deni  heom  à 
quatre  (il  donnait  œ  avBon  à  BMdaaae  de  Mameffe  pov 
oomplter  aes  iUmioii^,  car  VaAMe  détail  avpaaaée  hm 
do  DaupkiB,  il  cmt  devoir  eoooarager  la  idAilé  proaaiee 
en  offrant  la  penpective  d*on  joli  petit  hôlel  qu^nn  iro- 
prodent  entrapreneor  iTéiait  bAë  ne  tarbeiie  et  qn*en 
allait  vendre.  Valérie  se  vof^fait  dan  celle  dlaraaenie  mn- 
son  entn  oour  et  jardin,  avec  voitonl 

—  Qoette  est  la  vie  bomèle  qii  pem  donaarieat  cela 
en  si  pen  de  temps  et  si  fadtementî  avail^lie  dit  à  Lia- 
beth  eo  achevant  sa  toileite* 

Lisbeth  dteait  ce  je«r-là  chei  Valéfia,  ain  d'en  pooiBOir 
dire  k  Steinbeck  ce  que  penonne  ne  peut  dire  : 
de  soi.  Madame  Mameffe,  la  G  gare  radieuse  de 
fit  son  eotfée  dans- le  salon  avec  une  grâce 
suirie  de  Bette,  qui,  mise  toot  en  noir  et  jaune,  hd  9e^- 
vait  de  repoussoir,  en  termes  d'atelier. 
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—  Bonjour,  Claude,  dit-elle  en  tendant  la  mnin  à  l'an- 
cien critique  si  célèbre. 

Claude  Vignon  était  devenu,  comme  tant  d'autres,  un 
homme  politique,  nouveau  mot  pris  pour  désirer  un  am- 
bitieux à  la  première  étape  de  son  chemin.  Vhmnme  poli- 
tique de  18(|0  est,  en  quelque  sorte,  l'abbè  du  xvni^  siècle. 
Aucun  salon  ne  serait  complet  sans  son  homme  politique. 

—  Ma  chère,  voilà  mon  petit-cousin  le  comte  Stein- 
bock,  dit  Lisbeth  en  présentant  Wenceslas,  que  Valérie 
paraissait  ne  pas  apercevoir. 

—  J'ai  bien  reconnu  M.  le  comte,  répondit  Valérie  en 
faisant  un  gracieux  salut  de  tête  à  Tartiste.  Je  vous  voyais 
souvent  rue  du  Doyenné;  j'ai  eu  le  plaisir  d'assister  ù 

ire  mariage.  —  Ma  chère,  dit-elle  à  Lisbeth,  il  est  diffi- 
ciie  d'oublier  ion  ex-enfant,  ne  l'eiit-on  vu  qu'une  fois.  — 
M.  Stidmann  est  bien  bon,  reprit-elle  en  saluant  le  sculp- 
teur, d'avoir  accepté  mon  invitation  à  si  court  délai;  mais 
nécessité  n'a  pas  de  loi  !  Je  vous  savais  l'ami  de  ces  deux 
messieurs.  Rien  n*est  plus  froid,  plus  maussade  qu'un 
ilîner  où  les  convives  sont  inconnus  les  uns  aux  autres, 

je  vous  ai  racolé  pour  leur  compte;  mais  vous  vien- 
drez une  autre  fois  pour  le  mien,  o'estrce  pas?...  dites 
ouil... 

Et  elle  se  promena  pendant  quelques  instants  avec 
Stidmann,  en  paraissant  uniquement  occupée  de  lui.  On 
annon<^a  successivement  Crevel,  le  baron  Hulot,  et  un  dé- 
puté nommé  Bcauvisage.  Ce  personnage,  un  Crevel  de 
province,  un  de  ces  gens  mis  au  monde  pour  faire  foule, 
votait  sous  la  bannière  de  Giraud,  conseiller  d'État,  et  de 
Victorin  Hulot.  Ces  deux  hommes  politiques  voulaient 
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f«ire  un  noyta  de  progressistes  dans  la  grande  phalange 
des  coosenrateors.  Gtraod  venait  quelquefois  le  soir  chcs 
madame  MarnefTe,  qui  se  flattait  d'avoir  aussi  Victorin 
Ilulot;  mais  Tavocat  puritain  avait  Jusqu'alors  trouvé  des 
prétextes  pour  résister  à  son  père  et  à  son  beau-père.  Se 
montrer  ches  la  femme  qui  faisait  couler  les  larmes  de 
sa  mère  lui  paraissait  un  crime.  Victorin  Hulot  était  at 
puritains  de  la  politique  œ  qu*uoe  femme  pieuse  ett  aux 
dévotes.  Beauvbage,  anden  bonnetier  d*Ardt,  voulait 
prendn  U  genre  de  Paris,  Cet  bomme,  une  des  bornes 
de  la  Chambre,  se  formait  cbes  la  délicieuse,  la  ravis- 
sante madame  MameOe,  06,  séduit  par  Crevel,  il  l'avait 
accepté  de  Valérie  pour  modèle  et  pour  malire;  il  le  con- 
sultait en  tout,  il  lui  demandait  Padresse  de  son  tailleu 
il  rimiiait,  il  essayait  de  se  mettre  en  position  comme 
lui;  enûo  Crevel  était  son  grand  homme.  Valérie,  entou- 
rée de  ces  personnages  et  des  trois  artistes,  bien  accom- 
pagnée par  Lisbeth,  apparut  d*autant  plus  à  Wenceslas 
comme  une  fiBOune  supérieure,  que  Claude  Vignon  lui  fit 
Tâoge  de  madame  llameffe  en  homme  épris. 

—  Cest  madame  de  Maintenons  dans  la  jupe  de  Ninon  I 
dit  rancicn  critique.  Lui  plaire,  c*e8t  Taffaire  d'une  soi- 
rée où  l'on  a  de  l'esprit;  mais  être  aimé  d'elle,  c'est  un 
triomphe  qui  peut  suOire  à  l'orgueil  d'un  homme  et  en 
remplir  la  vie. 

Valérie,  eu  apparence  froide  et  insouciante  pour  son 
ancien  voisin,  en  attaqua  la  vanité,  sans  le  savoir  d'ail- 
leurs, car  elle  ignorait  le  caractère  polonais.  H  y  a  chez 
le  Slave  un  côté  enfant,  comme  chez  tous  les  peuples 
primitivement  sauvages,  et  qui  ont  plutôt  fait  irruption 
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chez  les  nations  civilisées  qu'ils  ne  se  sont  réellement 
civilisés.  Cette  race  s'est  répandue  comme  une  inonda- 
tion, et  a  couvert  une  immense  surface  du  globe.  Elle  y 
habite  des  déserts  où  les  espaces  sont  si  vastes,  qu'elle 
s'y  trouve  à  l'aise;  on  ne  s'y  coudoie  pas,  comme  en 
Europe,  et  la  civilisation  est  impossible  sans  le  frotte- 
ment continuel  des  esprits  et  des  intérêts.  L'Ukraine,  la 
Russie,  les  plaines  du  Danube,  le  peuple  slave  enfin,  c'est 
un  trait  d'union  entre  l'Europe  et  l'Asie,  entre  la  civili- 
sation et  la  barbarie.  Aussi  le  Polonais,  la  plus  riche 
fraction  du  peuple  slave,  a-t-il  dans  le  caractère  les  en- 
fantillages et  l'inconstance  des  nations  imberbes.  11  pos- 
sède le  courage,  l'esprit  et  la  force;  mais,  frappés  d'in- 
consistance, ce  courage  et  cette  force,  cet  esprit,  n'ont  ni 
méthode  ni  esprit,  car  le  Polonais  oiïro  une  mobilité 
semblable  à  celle  du  vent  qui  règne  sur  cette  immense 
plaine  coupée  de  marécages  :  s'il  a  l'impétuosité  des 
chasse-neiges,  qui  tordent  et  emportent  des  maisons,  de 
même  que  ces  terribles  avalanches  aériennes,  il  va  se 
perdre  dans  le  premier  étang  venu,  dissous  en  eau. 
L'homme  prend  toujours  quelque  chose  des  milieux  où  il 
vit.  Sans  cesse  en  lutte  avec  les  Turcs,  les  Polonais  en  ont 
reçu  le  goût  des  magnificences  orientales;  ils  sacrifient 
souvent  le  nécessaire  pour  briller,  ils  se  parent  comme 
des  femmes,  et  cependant  le  climat  leur  a  donné  la  dure 
constitution  des  Arabes.  Aussi,  le  Polonais,  sublime  dans 
la  douleur,  a-t-il  fatigué  les  bras  de  ses  oppresseurs  à 
force  de  se  faire  assommer,  en  recommençant  ainsi,  au 
XIX*  siècle,  le  spectacle  qu'ont  offert  les  premiers  chré- 
tiens. Introduisez  dix  pour  cent  de  sournoiserie  anglaise 
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dios  le  euidère  |x>laiiais,  a  franc,  si  «ivtil,  et  le  gé- 
nénm  tlgle  Mas  rëgnertit  tttJoardlMi  partout  oà  se 
glij«e  Taigle  à  éva  têtes.  On  pe«  dt  SMcbiavdlisBW  eftt 
omfêdké  la  Mogoe  de  taefer  TAutiTche,  qui  l'a  partagét* 
d*eiiipfsoter  à  la  Prwse,  soa  osurièra,  qsi  l*a  mûiée,  r 
de  SB  diviser  ao  swaaeot  de  pwier  partage.  Ao  baptâsK 
de  la  Fologoe,  «m  fée  Carskosss,  oubliée  par  les  géoies 
qui  dotaisBt  cette  sédvissDis  oaiioo  des  phs  bniIsBtes 
qualités,  sst  ssns  douta  vBDoe  dire  :  ■  Garde  tous  les 
doos  qjÊè  mes  souro  t*oot  dispSMés,  ssiis  tu  ne  nous 
jamais  oe  que  te  vcodrael  »  Si,  dans  soo  duel  héroïque 
avec  la  Russie,  la  Mogne  avait  triesiphé,  les  Poloasis  se 
battraient  entre  eux  ou|oord*bui  eoaime  aoveMs  dans 
leurs  diètes  pour  s^empédMr  les  uns  les  autres  d*êtrs 
roi.  Le  Jour  où  cette  nstisi,  oniquenient  composée  de 
courages  sanguins,  aura  le  bon  sens  de  chssclisr  un 
Louis  XI  dans  ses  entrailles,  d'en  accepter  la  tyfunoie  et 
la  dynastie,  elle  sera  sauvée.  Ce  qae  la  Pologne  fut  en 
polirique,  la  plupart  des  Menais  le  sont  dans  leur  vi<; 
privée,  surtout  lorsque  les  désastres  anivent.  Ainai,  Wen 
ceslas  Stsinbock,  qui  depuis tvsis  sns  aioruit  sa  feuMic, 
et  qui  se  savait  un  dieu  pour  elle,  fat  tellemeot  piqiu- 
pe  se  voir  à  peine  remarqué  par  madame  Mameire,  qu*il 
se  fit  un  point  d'honneur  en  luj-oiéae  d*ta  obtenir  qoe! 
que   attention.    En   comparant  Valérie  à  sa  femme,  i 
donna  l'avantage  à  la  première.  Uorteose  éuit  une  bel! 
chair,  comaae  le  disait  Valérie  à  Lisbetb;  mais  il  y  avai 
en  madame  lianieffe  Tesprit  dans  la  forme  et  le  piqvant 
du  vice.  Le  dévouement  d'Hortense  est  un  sentimmt  qv 
pour  un  mari,  lui  semble  dû;  la  conscience  de  fimmeos 
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valeur  d'un  amour  absolu  se  perd  bientôt,  comme  le 
débiteur  se  Dgure,  au  bout  de  quelque  temps,  que  le 
prêt  est  à  lui.  Cette  loyauté  sublime  devient  en  quelque 
sorte  le  pain  quotidien  de  Tâme,  et  l'inûdélité  séduit 
?omme  une  friandise.  La  femme  dédaigneuse,  une  femme 
dangereuse  surtout,  irrite  la  curiosité,  comme  les  épiccs 
relèvent  la  bonne  chère.  Le  mépris,  si  bien  joué  par  Valé- 
rie, était  d'ailleurs  uœ  nouveauté  pour  Wenceslas,  après 
trois  ans  de  plaisirs  faciles.  Hortense  fut  la  femme  et 
Valérie  fut  la  maîtresse. 

Beaucoup  d'hommes  veulent  avoir  ces  deux  éditions  du 
même  ouvrage,  quoique  ce  soit  une  immense  preuve  d'in- 
fériorité chez  un  homme  que  de  ne  pas  savoir  faire  de 
sa  femme  sa  maltresse.  La  variété  dans  oe  genre  est  un 
signe  d'impuissance.  La  constance  sera  toujours  le  génie 
de  l'amour,  l'indice  d'une  force  immense,  celle  qui  con- 
stitue le  poëte!  On  doit  avoir  toutes  les  femmes  dans  la 
sienne,  comme  les  poètes  crottés  du  xvii*  siècle  faisaient 
de  leurs  Maoons  des  Iris  et  des  Chioés  ! 

—  Eh  bien,  dit  Lisbeth  à  son  petit-cousin  au  moment 
où  elle  le  vit  fasciné,  comment  trouvez-vous  Valérie? 

^^  Trop  charmante  !  répondit  Wenceslas. 

—  Vous  n'avea  pas  voulu  m'écouler,  repartit  la  cou- 
ine Bette.  Ah  !  mon  petit  Wenceslas,  si  nous  étions  restés 

ensemble,  vous  auriez  été  l'amant  de  cette  sirène- là, 
vous  l'auriez  épousée  dès  qu'elle  serait  devenue  veuve, 
et  vous  auriez  eu  les  quarante  mille  livres  de  rente 
qu*elie  a! 

—  Vraiment?... 

—  Mais  oui,  répondit  Lisbeth.  Allons,  prenez  garde  à 
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VOUS,  je  VOUS  ai  bien  prévenu  du  daogor,  ne  vont  brAI<»x 
I>as  à  la  bougie  1  Donnez-moi  le  bras,  on  a  seni. 

Aucun  discours  D'éiaii  plus  démonliaant  que  cciui-i.i 
car,  moDtm  on  prédpke  à  on  PoloQais,  il  tfy  Jette  aus 
sitôt.  Ce  peuple  a  surtout  le  génie  de  la  cavalerie,  il  croit 
pouvoir  enfoncer  tout  les  obsiades  et  en  sortir  viciorieux. 
Ce  coup  d*éperoQ  ptr  leqoel  Usbetb  labourait  la  \w\\6 
de  900  cousin  tni  appuyé  par  le  qiectacle  de  la  salle  6 
roaoger,  oà  brillait  une  magnifique  argenterie,  où  Stein- 
bock  aperçut  toutes  les  déUcalesssf  et  les  recherches  du 
luxe  parisien. 

—  Taurais  mieux  fait,  se  dit-il  en  loinDême,  d*épou8er 
Oélimèoe. 

Pendant  ce  dîner,  Uulot,  content  de  voir  1&  sud  gendrr 
et  plus  satisfait  encore  de  la  certitude  d'un  racoommodt  - 
ment  avec  Valérie,  quMl  se  flattait  de  rendre  fidèle  par 
la  promesse  de  la  succession  Coquet,  fut  charmant.  Stid- 
mann  répondit  à  ramabilité  du  baroti  par  les  gerbes  d'^ 
la  plaisanterie  parisienne  et  par  sa  verve  d'artiste.  Steii 
bock  no  voulut  pas  se  laisser  éclipser  par  soo  camarad* 
il  déploya  son  esprit,  il  eut  des  saillies,  il  fit  de  Teffet,  i 
fut  content  de  lui  ;  madame  Mameflè  lui  sourit  à  plusieurs 
reprise?  en  lui  montrant  qu'elle  le  comprenait  bien.  L> 
bonne  chère,  les  vins  capiteux  achevèrent  de  plonger 
Wenceslas  dans  ce  qu'il  faut  appeler  le  bourbier  du  plai- 
sir. Animé  par  une  pointe  de  vin,  il  s'étendit,  après  1' 
dtner,  sur  un  divan,  en  proie  à  un  bonheur  à  la  fois  phy- 
sique et  spirituel,  que  madame  MarnefTe  mit  au  combi' 
en  venant  se  poser  près  de  lui,  légère,  parfumée,  belle  i: 
damner  les  anges.  Elle  s'inclina  vers  Wenceslas,  elle 
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effleura  presque  son  oreille  pour  lui  parler  tout  bas. 

—  Ce  n'est  pas  ce  soir  que  nous  pouvons  causer  d'af- 
faires, à  moins  que  vous  ne  vouliez  rester  le  dernier. 
Entre  vous,  Lisbeih  et  moi,  nous  arrangerions  les  choses  à 
votre  convenance... 

—  Ah  !  vous  êtes  un  ange,  madame  !  dit  Wenceslas  en 
lui  répondant  de  la  même  manière.  J'ai  fait  une  fameuse 
sottise  de  ne  point  écouter  Lisbeth... 

—  Que  vous  disait-elle? 

—  Elle  prétendait,  rue  du  Doyenné,  que  vous  m'ai- 
miez!... 

Madame  Marneffe  regarda  Wenceslas,  eut  l'air  d'être 
confuse  et  se  leva  brusquement.  Une  femme,  jeune  et 
jolie,  n'a  jamais  impunément  éveillé  chez  un  homme 
l'idée  d'un  succès  immédiat.  Ce  mouvement  de  femme 
vertueuse,  réprimant  une  passion  gardée  au  fond  du  cœur, 
était  plus  éloquent  mille  fois  que  la  déclaration  la  plus 
passionnée. 

Aussi  le  désir  fut-il  si  vivement  irrité  chez  Wenceslas, 
qu'il  redoubla  d'attentions  pour  Valérie.  Femme  en  vue, 
femme  souhaitée!  De  là  vient  la  terrible  puissance  des 
actrices.  Madame  Marneffe,  se  sachant  étudiée,  se  com- 
porta comme  une  actrice  applaudie.  Elle  fut  charmante  et 
obtint  un  triomphe  complet. 

—  Les  folies  de  mon  beau-père  ne  m'étonnent  plus,  dit 
Wenceslas  à  Lisbeth. 

—  Si  vous  parlez  ainsi,  Wenceslas,  répondit  la  cousine, 
je  me  repentirai  toute  ma  vie  de  vous  avoir  fait  prêter 
ces  dix  mille  francs.  Seriez-vous  donc  comme  eux  tous, 
dit-elle  en  montrant  les  convives,  amoureux  fou  de  celte 
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crJatare?  Sooget  donc  qoe  tous  scriex  h.  rival  de  votre 
beau-pèns.  Enfla  poaati  k  teut  le  chagrin  que  tous  eau- 
sciia  à  Hor  terne. 

—  Ccst  \Tai.  dit  Wenceslas*  Horttfine  est  un  inge.  Je 
lertis  un  monstre  ! 

—  Il  y  en  a  bien  tasci  d*iiii  ÛAm  la  rimllî»*,  i^Dtîqu.i 
Usbeth. 

~  Les  artistes  ne  devraient  jamais  ae  marier,  s'écria 
Steinbock. 

—  Ah  I  c'est  ce  qne  je  vous  disais  ne  do  Dov  s 
enfants,  i  vous,  ce  sont  vos  groupes,  vos  statoes,  vos 
cber»-d'œavre. 

—  Qne  dhes-voQS  donc  Ta?  vfnt  demander  Valérie  e&  le 
J      nant  k  Lisbelli.  —  Sers  le  thé,  cousine. 

ock,  par  une  furfaoterie  polonaise,  voulut  paraltn 

louihicr  avec  cette  fée  du  saloa.  Après  avoir 

mann,  Qaode  Vignon,  Grevel,  par  on  regar  .       

lérie  par  la  main  et  la  força  de  s'asseoir  à  c6lé  de  lui  sur 
le  divan. 

—  Vous  êtes  par  trop  gi:io4  seigneur,  comte  Sit-niuucK  ! 
dit-€llc  en  résistant  un  peu. 

Et  elle  se  mit  à  rire  en  tombant  pr^  de  lui,  non  sans  lui 
montrer  le  petit  bouton  de  rose  qui  parait  son  corsage. 

—  Hélas!  si  j'étais  grand  seigneur,  dit4l,  je  p"  v- .n- 
drais  pas  ici  en  emprunteur. 

—  Pauvre  enfaot!  je  me  souviens  de  vos  nuits  de  tra- 
vail à  la  me  du  Doyenné.  Vous  avez  été  tm  peu  bila.  Vous 
vous  êtes  marié,  comme  un  affamé  se  jette  sur  du  paio. 
Vous  ne  connaissez  point  Paris!  Voyez  où  vous  en  êtes! 
Mais  vous  avez  fait  la  sourde  oreille  au  dévouemeot  de  la 
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Bette  comme  à  l'amour  de  la  Parisienne,  qui  savait  son 
Paris  par  cœur. 

—  Ne  me  dites  plus  rien,  s'écria  Steinbock,  je  suis  bâté. 

—  Vous  aurez  vos  dix  mille  francs,  mon  cher  Wences- 
las;  mais  à  une  condition,  dit-elle  en  jouant  avec  ses  ad- 
mirables rouleaux  de  cheveux. 

—  Laquelle? 

—  Eh  bien,  je  ne  veux  pas  d'intérôts... 

—  Madame!... 

—  Oh!  ne  vous  fâchez  pas;  vous  me  les  remplacerez 
par  un  groupe  en  bronze.  Vous  avez  commencé  l'histoire 
de  Samson,  achevez-la...  Faites  Dalila  coupant  les  cheveux 
à  l'Hercule  juifl...  Mais  vous  qui  serez,  si  vous  voulez 
m'écouter,  nn  grand  artiste,  j'espère  que  vous  compren- 
drez le  sujet.  Il  s'agit  d'exprimer  la  puissance  de  la 
femme.  Samson  n'est  rien,  là.  C'est  le  cadavre  de  la  force. 
Dalila,  c'est  la  passion  qui  ruine  tout.  Comme  cette  ré- 
Vlique...  —  Est-ce  comme  cela  que  vous  dites?...  ajoutâ- 
t-elle Onement  en  voyant  Claude  Vignon  et  Stidmann  qui 
s'approchèrent  d'eux  en  entendant  qu'il  s'agissait  de 
sculpture;  comme  cette  réplique  d'Hercule  aux  pieds 
d'Omphale  est  bien  plus  belle  que  le  mythe  grec!  Est-ce 
!n  Grèce  qui  a  copié  la  Judée?  estrce  la  Judée  qui  a  pris 

la  Grèce  ce  symbole? 

—  Ah!  vous  soulevez  là,  madame,  une  grave  question! 
celle  des  époques  auxquelles  auraient  été  composés  les 
différents  livres  de  la  Bible.  Le  grand  et  immortel  Spi- 
nosa,  si  niaisement  rangé  parmi  les  athées,  et  qui  a 
mathématiquement  prouvé  Dieu,  prétendait  que  la  Ge- 
nèse et  la  partie  politique,  pour  ainsi  dire,  de  la  liible 
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est  du  temps  de  Moite,  et  0  déiaootrail  les  interpolations 
par  des  prouves  philologiques.  Aussi  a-t-il  reçu  trois 
coups  de  oouiesu  à  rentrée  de  la  synagogue. 

—  Je  ne  me  savais  pas  si  savante,  dit  Valérie  eonujéc 
de  voir  son  tét»-è-téie  iolerrompiL 

—  Les  femmes  savent  toot  par  instinct,  répliqua  Claude 
Vignon. 

—  Eh  bien,  me  promeiiea-vous?  dit-«Ue  à  Stoiobuo 

lui  prenant  la  main  avec  one  précaution  de  jettoe  ijuu 
amoureuse. 

^  Vous  êtes  aiaei  beoreiii,  mon  cher,  s*écria  Siid- 
mann,  pour  que  madame  vous  demande  quelque  chose?... 

—  Qu'est-ce?  dit  Gaude  Vignon. 

—  Un  petit  groupe  en  brome,  répondit  Steiobock,  Dalila 
coupant  le*  cheveux  à  Sanucn, 

—  Cesi  difficile,  At  obwnrer  Claade  Vignon.  à  cause  du 
lit... 

—  Cest  au  contraire  eioeaiifament  ladle ,  répliqua 
Valérie  en  souriant. 

—  Abl  faites  nous  de  lascolpturel...  ua  ouùmann. 

~  Madame  est  la  chose  à  sculpter!  répliqua  Oaude 
Vignon  en  jetant  un  regard  Un  k  Valéri* 

—  Eh  bien,  reprit-elle,  voici  comment  jo  comprend-  : 
compsition.  Samson  s'est  réveillé  sans  cheveux,  comme 
beaucoup  de  dandys  à  faux  toupet.  Le  héros  est  lA  sur  le 
bord  du  lit,  vous  n*aves  donc  qu'à  en  Ûgurer  la  base,  ca- 
chée par  des  linges,  par  des  draperies.  11  est  là  oomm* 
Marins  sur  les  ruines  de  Carthage,  les  bras  croisés,  la  tétc 
rasée ,  Napoléon  à  Sainte-Hélène,  quoi  !  Dalila  est  à  ge- 
noux, à  peu  près  comme  la  Uadcleine  de  Canova.  Quand 
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une  fille  a  ruiné  son  homme,  elle  l'adore.  Selon  moi,  la 
Juive  a  eu  peur  de  Samson,  terrible,  puissant,  mais  elle  a 
dû  aimer  Samson  devenu  petit  garçon.  Donc,  Dalila  dé- 
plore sa  faute,  elle  voudrait  rendre  à  son  amant  ses  che- 
veux, elle  n'ose  pas  le  regarder,  et  elle  le  regarde  en  sou- 
riant, car  elle  aperçoit  son  pardon  dans  la  faiblesse  de 
SamsoD.  Ce  groupe  et  celui  de  la  farouche  Judith  seraient 
la  femme  expliquée.  La  Vertu  coupe  la  tête,  le  Vice  ne 
vous  coupe  que  les  cheveux.  Prenez  garde  à  vos  toupets, 
messieurs  1 

Et  elle  laissa  les  deux  artistes  confondus,  qui  firent, 
avec  le  critique,  un  concert  de  louanges  en  sou  honneur. 

—  On  n'est  pas  plus  délicieuse  I  s'écria  Stidmann. 

—  Ohl  c'est,  dit  Claude  Vignon,  la  femme  la  plus  in- 
telligente et  la  plus  désirable  que  j'aie  vue.  Réunir  l'esprit 
et  la  beauté,  c'est  si  rare  I 

—  Si  vous,  qui  avez  eu  l'honneur  de  connaître  intime- 
ment Camille  Maupin,  vous  lancez  de  pareils  arrêts,  ré- 
pondit Stidmann,  que  devons-nous  penser? 

—  Si  vous  voulez  faire  de  Dalila,  mon  cher  comte,  un 
portrait  de  Valérie,  dit  Crevel,  qui  venait  de  quitter  le  jeu 
pour  un  moment  et  qui  avait  tout  entendu,  je  vous  paye 
un  exemplaire  de  ce  groupe  mille  écus.  Oh!  oui,  sapristi! 
mille  écus,  je  me  fends  ! 

—  Je  me  fends!  qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  demanda 
Ccauvisage  à  Claude  Vignon... 

—  11  faudrait  que  madame  daignât  poser,...  dit  Stein- 
beck en  montrant  Valérie  à  Crevel.  Demandez-lui. 

En  ce  moment,  Valérie  apportait  elle-même  à  Steinbock 
une  tasse  de  thé.  C'était  plus  qu'une  distinction,  c'était 

17. 
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LiK'  .  -ur.  Il  y  a,  dtiiis  ta  manière  doDt  me  femme  s'ac- 
quitte de  cette  fonction,  tout  uo  Inigago;  mais  le.^  femmes 
le  savent  bieo;  aussi  eslHïe  one  élade  curieioe  à  faire  qop 
ce:ie  de  leurs  mouvements,  de  leurs  gestes,  de  leurs  re- 
3rards.  de  lear  ton,  de  leur  accent,  quand  elles  aecompHs- 
seot  œt  acte  de  politesse  en  apparence  si  simple.  Depuis 
la  demande  :  t  Preoei-vons  du  thé?  —  Voulef'fous  du 
tbc?  —  loe  tasse  de  tbéT  »  fh>ideinent  formulée,  et 
roidre  d'en  apporter  donné  à  la  nymphe  qui  tient  l'amc, 
jusqu'à  rénorme  poème  de  Fodalisque  venant  de  la  table 
i  thé,  la  tasse  à  la  main,  vers  le  pacha  du  c«ur  et  la  lui 
présentant  d*uu  air  soumis,  l'offirant  d'une  voii  caressinie, 
avec  un  txigard  plein  de  promesses  Toloptneuses,  un 
physiologiste  peut  observer  tons  les  sentiments  f 
depuis  Haversiou,  depuis  Tindifférence,  jusqu*&  i.i  u<tii- 
ration  de  Phèdre  à  Hippolyte.  Les  femmes  peuvent  là  %(i 
faire,  à  volonté,  ffléprisaiites  Jusqu'à  Tinsnlte,  humbles 
jusqu'à  r esclavage  de  POrient.  Valérie  fut  plus  qnTone 
fcnune,  elle  fut  le  serpent  fait  femme,  elle  acheva  son 
œuvre  diabolique  en  marchand  jnsqiil  f>t«inbock,  une 
t  isse  de  thé  à  la  main. 

—  Je  prendrai,  dit  Tartisie  a  i  oreiii.-  Ue  Vaiene  en  se 
levant  et  effleurant  de  ses  doigts  les  doigts  de  Valérie,  au- 
tant de  tasses  de  thé  que  vous  voudrei  m'en  offrir,  pour 
me  les  voir  présenter  ainsi!... 

—  Que  parlez-vous  de  poser?  domanda-t-e II f  sans  pa- 
raître avoir  re<;u  en  plein  cœur  celle  explosion  si  rageuse- 
ment attendue. 

—  Le  père  Crevel  m'achète  un  exemplaire  de  votre 
groupe  mille  écus. 
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—  "Mille  écus,  lui,  un  groupe? 

—  Oui,  si  vous  voulez  poser  en  Dalila,  dit  Steinbeck. 

—  II  n'y  sera  pas,  f espère,  reprit-elle;  le  groupe  vau- 
drait alors  plus  que  sa  fortune,  car  Dalila  doit  être  un  peu 
décolletée... 

De  môme  que  Crevel  se  mettait  en  position,  toutes  les 
femmes  ont  une  attitude  victorieuse,  une  pose  étudiée, 
où  elles  se  font  irrésistiblement  admirer.  On  en  voit  qui, 
dans  les  salons,  passent  leur  vie  à  regarder  la  dentelle  de 
leurs  chemisettes  et  à  remettre  en  place  les  épaulettcs  de 
leurs  robes,  ou  bien  à  faire  jouer  les  brillants  de  leur 
prunelle  en  contemplant  les  corniciies.  Madame  MarnefTe, 
elle,  ne  triomphait  pas  en  face  comme  toutes  les  autres. 
Elle  se  retourna  brusquement  pour  aller  à  la  table  à  liié 
retrouver  Lisbeih.  Ce  mouvement  de  danseuse  agitant  sa 
robe,  par  lequel  elle  avait  conquis  Uulot,  fascina  Stein- 
beck. 

—  Ta  vengeance  est  complète,  dit  Valérie  à  l'oreille  de 
Lisbeth,  Hortense  pleurera  toutes  ses  larmes  et  maudira 
ie  jour  où  elle  t'a  pris  Wenceslas. 

—  Tant  que  je  ne  serai  pas  madame  la  maréchale,  je 
n'aurai  rien  fait,  répondit  la  Lorraine;  mais  its  commen- 
cent à  le  vouloir  tous...  Ce  matin,  je  suis  allée  chez  Vic- 
torin.  Tai  oublié  de  te  raconter  cela.  Les  Hulot  jeunes 
ont  racheté  les  lettres  de  change  du  baron  à  Vauvinet,  ils 
souscrivent  demain  une  obligation  de  soixante-douze  raille 
francs  à  cinq  pour  cent  d'intérêt,  remboursables  en  trois 
ans,  avec  hypothèque  sur  leur  maison.  Voilà  les  Hulot 
jeunes  dans  la  gène  pour  trois  ans,  il  leur  serait  impossible 
de  trouver  maintenant  de  l'argent  sur  cette  propriété. 
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Victoria  esi  d*une  tristesse  tffireuse,  il  a  compris  soo  pèr 
Enûo  Crevel  est  capable  de  ne  plus  voir  ses  eofiots,  taui 
il  sera  coorrouoé  de  ce  dévooemeot. 

~  Le  biroo  doit  mAioteoaiit  6tre  sans  ressources?  dit 
Valérie  à  l'oreille  de  Lisbeth  en  souriaot  à  Hulut. 

~  Je  oe  lui  vois  plus  rieo  ;  mais  il  rentre  dans  loo  tra 
temeot  au  mois  de  septembre. 

—  Et  il  a  sa  police  «fassoraoco,  il  Ta  renouvelée  I  Allons, 
il  est  temps  qu*il  fasse  Maneffe  cbef  de  boreao,  je  vais 
Tassassioer  ce  soir. 

—  Mon  petit-cousin,  alla  dire  Usbeth  à  Weooeslas,  re- 
tirez-vous, je  vous  en  prie.  Vous  êtes  ridicule,  voos  regar- 
dez Valérie  de  façou  à  la  compromettre,  et  son  mari  est 
d'une  jalousie  eifréoée.  N'imitet  pas  votre  beau-père,  et 
retournez  cbei  vous,  je  suis  sûre  qu'Uortenae  vous  at- 
tend... 

—  Madame  Mameffe  m'a  dit  de  rester  le  dernier,  pour 
arranger  notre  petite  affaire  entre  im>us  trois,  répondit 
Wenceslas. 

—  Non,  dit  Lisbeth;  je  vais  vous  remettre  les  dix  mille 
francs,  car  son  mari  a  les  yeux  sur  vous,  il  serait  impru- 
dent à  vous  de  rester.  Demain,  à  onze  heures,  apportez  la 
lettre  du  change  ;  à  cette  heure-là,  ce  Chinois  de  Marneffe 
est  à  son  bureau,  Valérie  est  tranquille...  Vous  lui  avez 
donc  demandé  de  poser  pour  un  groupe?...  Entrez  d'abord 
chez  moi...  Ah!  je  savais  bien,  dit  Lisbeth  en  surprenant 
le  regard  par  lequel  Steinbock  salua  Valérie,  que  vous 
étiez  un  libertin  en  herbe.  Valérie  est  bien  belle,  mais 
tâchez  de  ne  pas  faire  de  chagrin  à  Uortense  I 

Rien  n'irrite  les  gens  mariés  autant  que  de  rencontre; 
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à  tout  propos,  leur  femme  entre  eux  et  un  désir,  fût-il 
passager. 

Weuceslas  revint  chez  lui  vers  une  heure  du  malin; 
Uortense  l'attendait  depuis  environ  neuf  heures  et  demie. 
De  neuf  heures  et  demie  à  dix  heures,  elle  écouta  le  bruit 
des  voitures,  en  se  disant  que  jamais  Wenceslas,  quand  il 
dînait  sans  elle  chez  Chanor  et  Florent,  n'était  rentré  si 
tard.  Elle  cousait  auprès  du  berceau  de  son  ûls,  car  elle 
commençait  à  épargner  la  journée  d'une  ouvrière  en  fai- 
sant elle-même  certains  raccommodages.  De  dix  heures  à 
dix  heures  et  demie,  elle  eut  une  pensée  de  déûance,  elle 
se  demanda  : 

—  Mais  est-il  allé  dîner,  comme  il  me  l'a  dit,  chez 
Chanor  et  Florent?  11  a  voulu,  pour  s'habiller,  sa  plus 
belle  cravate,  sa  plus  belle  épingle.  11  a  mis  à  sa  toilette 
autant  de  temps  qu'une  femme  qui  veut  paraître  encore 
mieux  qu'elle  n'est...  Je  suis  fuUel  il  m'aime.  Le  voici 
d'ailleurs. 

Au  lieu  d'arrêter,  la  voiture  que  la  jeune  femme  enten- 
dait, passa.  De  onze  heures  à  minuit,  Uortense  fut  livrée 
à  des  terreurs  inouïes,  causées  par  la  solitude  de  son 
quartier. 

—  S'il  est  revenu  à  pied,  se  dit-elle,  il  peut  lui  arriver 
quelque  accident!...  On  se  tue  en  rencontrant  un  bout  de 
trottoir  ou  en  ne  s'attendant  pas  à  des  lacunes.  Les  ar- 
tistes sont  si  distraits!...  Si  des  voleurs  l'avaient  arrêté!... 
Voici  la  première  fois  qu'il  me  laisse  seule  ici,  pendant 
six  heures  et  demie...  Pourquoi  me  tourmenter?  il  n'aime 
que  moi. 

Les  hommes  devraient  être  fidèles  aux  femmes  qui  les 
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aiment,  ne  fût-ce  qu*è  caon  des  miracles  perpétuels  pro- 
duits par  le  véritable  amour  daos  le  monde  sublime  appelé 
le  monde  ipiritml,  Uoe  femm*  aimante  est,  per  rapport  à 
rbomoie  aimé,  dans  la  situation  d'noe  somnambule  à  qui 
le  ouignéUseur  donnerait  le  triste  pouvoir,  en  cessant 
d'être  le  oùroir  du  monde,  d^avoir  «MMcieDce,  comme 
femme,  de  ce  qu'elle  aperçoit  comne  jonnambule.  Là 
I»asaion  Tait  arriver  les  forces  oerveoses  de  la  femme  à 
cet  état  exutiqoe  oè  le  piMHDliaMM  éqoivtat  à  la  virton 
des  voyants.  Une  femme  m  sait  traliie,  elle  oe  s*écoote 
pas,  elle  doute,  tant  elle  aime!  et  elle  dément  le  cri  de 
sa  puissance  de  pythonisse.  Ce  paroxysme  de  ranoor  de- 
vrait obtenir  qb  colla.  Cbei  lit  espritt  oobtas,  fidffllra- 
lion  de  ce  divin  pMDomèoe  sera  loojmirs  Boe  biitlère 
qui  les  séparera  de  Pinfidélité.  Gomment  ne  "çm  adorer 
une  belle,  nie  spirituelle  créature  dont  lime  arrive  k  de 
pareilles  BsanifBStMioosT...  A  une  beare  do  matin.  Hor- 
tense  avait  atteint  à  un  tel  degré  d'angoisse,  qu'elle  se 
précipita  mn  la  porte  en  reconnaissant  Weoœslas  à  sa 
manière  de  tomar  ;  elle  le  prit  dans  sss  bras,  en  Py  ter- 
rant  aaatenielleiDeoL. 

—  Difin,  te  voilà!...  dit-elle  en  recouvrant  l'usage  de 
la  parole.  Mon  ami,  désormais  j'irai  partout  où  tu  iras, 
car  je  ne  veux  pas  éprouver  une  seconde  foi<;  la  torture 
d'une  pareille  attente...  Je  t'ai  vu  beortaot  contre  un  trot- 
toir et  la  tète  fracassée!  tué  par  des  voleurs!...  Tion,  une 
autre  fois,  je  sens  que  je  deviendrais  folle...  Tu  t'es  donc 
bien  amusé...  sans  moi?  vilain! 

—  Que  veux-tu,  mon  petit  bon  ange!  il  y  avait  là  Bixiou, 
qui  uous  a  fait  de  nouvelles  charges;  Léon  de  Lora,  dont 
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it  n'a  pas  tari;  Claude  Vignon,  à  qui  je  dois  le  seul 
consolant  qu'on  ait  écrit  sur  le  monument  du  ma- 
•échal  Montcornet.  Il  y  avait... 

—  11  n*y  avait  pas  de  femmes?...  demanda  vivemeni 
iortense. 

—  La  respectable  madame  Florent... 

—  Tu  m'avais  dit  que  c'était  au  Rocher  de  Cancaîe,... 
;'élait  donc  chez  eux? 

^-  Oui,  chez  eux,  je  me  suis  trompé... 

—  Tu  n'es  pas  venu  en  voiture? 

—  Non. 

—  Et  tu  arrives  a  pied  de  la  rue  des  Tournelies? 

—  Siidinann  et  Bixiou  m'ont  reconduit  par  les  boule- 
vards jusqu'à  la  Madeieine,  tout  en  causant. 

—  H  fait  donc  b'en  sec  sur  les  boulevards,  sur  la  place 
ie  la  Concorde  et  la  rt^e  de  Bourgogne,  tu  n'es  pas  crotté, 
jit  Hortense  eo  examinant  les  bottes  vernies  de  son 
nari. 

H  avait  plu;  mais  de  la  rue  Vanneau  à  la  rue  Sainl- 
Df>mi nique,  Wenceslas  n'avait  pu  souiller  ses  bottes. 

—  Tiens,  voilà  cinq  mille  francs  que  Chanor  m'a  géné- 
reusement prêtés,  dit  Wencesias  pour  couper  court  à  ces 
interrogations  quasi  judiciaires. 

Il  avait  fait  deux  paquets  de  ses  dix  billets  de  mille 
Francs,  un  pour  Hortense  et  un  pour  lui-même,  car  il  avait 
pour  cinq  mille  francs  de  dettes  ignorées  d'Hortense.  11 
devait  à  son  praticien  et  à  ses  ouvriers. 

—  Tetoilà  sans  inquiétude,  ma  chère,  dit^-il  en  embras- 
sant sa  femme.  Je  vais,  dès  demain,  me  mettre  à  l'ou- 
fTage  l  Oh  I  demain,  je  décampe  à  huit  heures  et  demie, 
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et  je  vais  4  râtelier.  Ainsi,  Je  me  couche  tout  de  st! 
pour  ùtn  levé  de  boooe  heure,  ta  me  le  permets, 
minette  7 

Le  soupçon  entré  dtns  le  cccur  d'Hort^nse  disparut;  < 
fut  à  mille  lieoet  <ld  la  vérit 
pensait  pas.  Ole  cnlgnait  i 
des  loreites.  Les  oomt  de  Uxiou,  dt  l^ra,  dei 

artistes  connus  pour  leur  vi«  t  inqui< 

Le  lendemain,  elle  vit  pa...  '<^h'>M 

entièrement  rasaorée. 

—  Le  voilà  maintenant  à  l'ouvrage,  se  di 
procédant  à  rhabillemeni  de  son  enfant.  Ohl  j 

est  en  traini  Eh  bien,  si  nous  n*avons  pas  la  „ 

Michel-Ange,  nous  aurons  celle  de  Benvenuto  Cellinil 

Bercée  elle-méffle  par  set  propres  aipéraooes,  Uortei 
—  lit  à  on  beoreox  avenir;  et  elle  parlait  à  son  fils, 
lugt  mois,  œ  langage  tout  en  onomatopées  qoi 
sourire  les  enfants,  quand,  vers  orne  heures,  la 
nière.  qui  n*avait  pas  vu  sortir  Wenoeslas,  introduit 
Stidinann. 

—  Pardon,  madame,  dit  Tartiste.  Comment,  Wc 
est  déjà  parti  ? 

—  Il  est  à  son  atelier. 

—  Je  venais  m*entendre  avec  lui  pour  nos  travaux. 

—  Je  vais  renvoyer  chercher,  dit  Uorteose  en  faisant 
signe  à  Stidmann  de  s'asseoir. 

La  jeune  femme,  rendant  grâces  en  elle-m^me  au  < 
de  ce  hasard,  voulut  garder  Stidmann  afin  d'avoir  des  «. 
(ails  sur  la  soirée  de  la  veille.  Stidmann  s*inclina  pour 
remercier  la  comtesse  de  celte  faveur.  Madame  Sleinbock 
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jonna,  la  cuisinière  vint,  elle  lui  donaa  l'ordre  d'aller 
ihercher  monsieur  à  l'atelier. 

—  Vous  êtes-vous  bien  amusé  hier?  dit  Kortense,  car 
VVenceslas  n'est  revenu  qu'après  une  heure  du  matin. 

—  Amusé?...  Pas  précisément,  répondit  l'artiste,  qui, 
la  veille,  avait  voulu  faire  madame  Marneffe.  On  ne 
5'amuse  dans  le  monde  que  lorsqu'on  y  a  des  intérêts. 
Cette  petite  madame  Marneffe  est  excessivement  spiri- 
tuelle, mais  elle  est  coquette... 

—  Et  comment  Wenceslas  l'a-t-il  trouvée?...  demanda 
la  pauvre  Hortense  en  essayant  de  rester  calme.  Il  ne 
m'en  a  rien  dit. 

—  Je  ne  vous  en  dirai  qu'une  seule  chose,  répondit 
Stidmann,  c'est  que  je  la  crois  bien  dangereuse. 

Hortense  devint  pâle  comme  une  accouchée. 

—  Ainsi,  c'est  bien...  chez  madame  Marneffe...  et  noa 
pas...  chez  Chanor  que  vous  avez  dîné...,  dit-elle,  hier... 
avec  Wenceslas,  et  il...? 

Stidmann,  sans  savoir  quel  malheur  il  faisait,  devina 
qu'il  en  causait  un.  La  comtesse  n'acheva  pas  sa  phrase, 
elle  s'évanouit  complètement.  L'artiste  sonna,  la  femme 
de  chambre  vint.  Quand  Louise  essaya  d'emporter  la  com- 
tesse Steinbock  dans  sa  chambre,  une  attaque  nerveuse 
de  la  plus  grande  gravité  se  déclara  par  d'horribles  con- 
vulsions. Stidmann,  comme  tous  ceux  dont  une  involon- 
taire indiscrétion  détruit  l'échafaudage  élevé  par  le  men- 
songe d'un  mari  dans  son  intérieur,  ne  pouvait  croire  à 
sa  parole  une  pareille  portée;  il  pensa  que  la  comtesse 
se  trouvait  dans  cet  état  maladif  où  la  plus  légère  contra- 
riété devient  im  danger.   La  cuisinière  vint  annoncer. 
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mallieareiiseiiieBt  à  hante  voix,  qoe  moDsietir  iféidt  pu 
à  soo  atelier.  Au  milieu  de  sa  crise,  la  comtesse  entendit 
œtle  réponse,  les  conrulsions  recommeocèrant. 

—  Allef  chercher  la  mère  de  madmel...  dit  Louise  h 
la  cuisinière;  courez! 

T  Si  je  siffiis  oè  se  trouve  WéncMlas,  J*irais  Favertir, 
dit  Stidmana  to  désespoir. 

~  11  est  chef  oene  flemme  !...  cria  la  pauvre  Bortms. 
Il  ^est  habillé  bien  aotreroent  que  pour  aller  I  soo  ate- 
lier. 

Slitimann  coarni  chez  madame  Mameffe  eo  r«coiuiBJ5' 
sani  la  vérité  de  cet  aperça,  dfi  à  b  aseoiiA  «im  des  pas- 
sions. En  ce  moment,  Valérie  posait  en  Dalila.  Trop  fin 
pour  demander  madame  Ifamefre,  Stidmaon  passa  raide 
devant  la  loge,  mooia  rapideneot  an  second,  eo  se  lUsant 
ce  raisonnement  :  «  Si  je  demande  madame  Vameire,  elle 
n*y  sera  pas.  Si  je  demande  bêtement  Steinbock,  on  me 
rira  au  nez...  Cassons  les  vitres I  »  Au  coup  de  sonnette. 
Reine  arriva. 

—  Dites  h  M.  le  comte  Steinbock  de  venir,  sa  femme  n 
meurd... 

Reine,  aussi  ^iritueiie  qo«  suàmann,  le  regarda  d'un 
air  passablement  stopide. 

—  Mais,  monsieur,  je  ne  sais  pas...  ce  que  vous... 

—  Je  vous  dis  que  mon  ami  Steinbock  est  id,  sa 
femme  se  meurt,  la  chose  vaut  bien  la  peine  que  vous 
dérangiez  votre  madtresse. 

Et  ^lidmaan  ^en  alla. 

—  Oh  I  il  y  est,  se  dit-Il. 

En  eiïet,  Stidmann,  qui  resta  quelques  instants  me 
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Vanneau,  vit  sortir  Wenceslas,  et  lui  fit  signe  de  venir 
promptement.  Après  avoir  raconté  la  tragédie  qui  se 
lait  rue  Saint-Dominiqne,  Siidmann  gronda  Steinbeck 
ae  ne  Pavoir  pas  prévenu  de  garder  le  secret  sur  le 
dîner  de  la  veille. 

—  Je  suis  perdu,  Itri  répondit  Wenceslas,  mais  je  te 
pardonne.  J'ai  tout  à  fait  oublié  notre  rendei-vous  ce 
matin,  et  j'ai  commis  la  faute  de  ne  pas  te  dire  que  nous 
devions  avoir  diné  chez  Florent.  Que  veux-tu  !  cette  Valérie 
m'a  rendu  fou  ;  mais,  mon  cher,  elle  vaut  la  gloire,  elle 
vaut  l<  ir...  Ahl  c'est...  Mon  Dieu!  me  voilà  dans 

un  terr ^...barras  I  Conseille-moi.  Que  dire?  comment 

me  justifier? 

—  Te  conseiller?  je  ne  sais  rien,  répondit  Stidmann. 
Mais  tu  es  aimé  de  ta  femme,  n'est  ce  pas?  Eh  bien,  elle 
croira  tout.  Dis-lui  surtout  que  tu  venais  chez  moi,  pen- 
dant que  j'allais  chez  toi  ;  tu  sauveras  toujours  ainsi  ta 
pose  de  ce  matin.  Adieu! 

Au  coin  de  la  rue  Hillerin-Bertin,  Lisbeth,  avertie  par 
ine  et  qui  courait  après  Steinbock,  le  rejoignit;  car  elle 
aigiiait  sa  naïveté  polonaise.  Ne  voulant  pas  être  com- 
promise, elle  dit  quelques  mots  à  "Wenceslas,  qui,  dans 
sa  joie,  l'embrassa  en  pleine  rue.  Elle  avait  tendu  sans 
doute  à  l'artiste  une  planche  pour  passer  ce  détroit  de  la 
vie  conjugale. 

A  la  vue  de  sa  mère,  arrivée  en  toute  hâte,  ilortense 
nvait  versé  des  torrents  de  larmes.  Aussi,  la  crise  ner- 
use  changea  fort  heureusement  d'aspect. 

—  Trahie,  ma  chère  maman  !  lui  dit-elle.  Wenceslas, 
..^rès  m'avoir  donné  sa  parole  d'honneur  de  ne  pas  aller 
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chez  madame  Marneffe,  y  a  dioé  hier«  et  n*est  rentré  qu'à 
une  heure  un  quart  du  maiiul...  Si  tu  savais,  la  veille, 
nous  avions  eu,  non  pas  uue  querelle,  mais  uoe  i  \ 
tioo.  Je  lui  avais  dit  des  cboaet  si  louchaolai  :  «  J  eiais 
jalouse,  une  infidtSIité  me  fertU  moarir;  fêtais  ombra- 
geuse, il  devait  respecter  mes  fûblemas,  puisqu'elles  ve- 
naient de  mon  amour  pour  lui  ;  j'avais  dans  les  veines 
autant  du  sang  de  mon  père  que  du  tien  ;  dans  le  premier 
moment  d'une  trahison.  Je  serais  folle  à  faire  des  folies, 
à  me  venger,  à  nous  déshonorer  tons,  loi,  son  flls  et  moi; 
qu'enfin  je  pourrais  le  tuer  et  me  tuer  après  1  •  elc  Et  il 
y  est  allé,  et  il  y  est!  Cette  femme  a  entrepris  de  nous 
désoler  tousl  Hier,  mon  frère  et  Célestin  se  sont  engagés 
pour  retirer  soixante-douse  mille  francs  de  lettres  de 
change  souscrites  pour  cette  vaurienne...  Oui,  maman, 
on  allait  poursuivre  mon  père  et  le  mettre  en  prison. 
Cette  horrible  femme  n'a-t-elle  pas  asseï  de  mon  père  et 
de  tes  larmes?  Pourquoi  me  prendre  Weoceslas?...  J'irai 
chez  elle,  je  la  poignarderai! 

Madame  Hulot,  atteinte  an  cœur  par  l'aflfrense  confi- 
dence que  dans  sa  rage  Uorteose  lui  faisait  sans  le  savoir, 
dompta  sa  douleur  par  nn  de  ces  héroïques  efforts  dont 
sont  capables  les  grandes  mères,  et  elle  prit  la  tête  de  sa 
fille  sur  son  sein  pour  la  couvrir  de  baisers. 

—  Attends  Weoceslas,  mon  enfant,  et  tout  s'expliquera. 
I.e  mal  ne  doit  pas  élre  aussi  grand  que  tu  le  penses  !  J'ai 
été  traîne  aussi,  moi ,  ma  chère  Hortense.  Tu  me  trouves 
belle,  je  suis  vertueuse,  et  je  suis  cependant  abandonnée 
depuis  vingt-lrois  ans,  pour  des  Jenny  Cadine,  des  José- 
pba,  des  Maroeiïel...  le  savais-tu 7... 
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—  Toi,  maman,  toi!...  lu  souffres  cela  depuis  vingt...? 
Elle  s'arrêta  devant  ses  propres  idées. 

—  Imite-moi,  mon  enfant,  reprit  la  mère.  Sois  douce 
et  bonne,  et  tu  auras  la  conscience  paisible.  Au  lit  de 
mort,  un  homme  se  dit  :  «  Ma  femme  ne  m'a  jamais 
causé  la  moindre  peine!...  »  Et  Dieu,  qui  entend  ces  der- 
niers soupirs-là,  nous  les  compte.  Si  je  m'étais  livrée  à 
des  fureurs,  comme  toi,  que  serait-il  arrivé?...  Ton  père 
se  serait  aigri,  peut-être  m'aurait-il  quittée,  et  il  n'aurait 
pas  été  retenu  par  la  crainte  de  m'aflliger;  notre  ruine, 
aujourd'hui  consommée,  l'eût  été  dix  ans  plus  tôt,  nous 
aurions  offert  le  spectacle  d'un  mari  et  d'une  femme  vivant 
chacun  de  son  côté,  scandale  affreux,  désolant,  car  c'est 
la  mort  de  la  famille.  Ni  ton  frère  ni  toi,  vous  n'eussiez 
pu  vous  établir...  Je  me  suis  sacrifiée,  et  si  courageuse- 
ment, que,  sans  cette  dernière  liaison  de  ton  père,  le 
monde  me  croirait  encore  heureuse.  Mon  officieux  et  bien 
courageux  mensonge  a  jusqu'à  présent  protégé  Hector  ;  il 
est  encore  considéré  ;  seulement,  cette  passion  de  vieil- 
lard l'entraîne  trop  loin,  je  le  vois.  Sa  folie,  je  le  crains, 

lèvera  le  paravent  que  je  mettais  entre  le  monde  et 
nous...  Mais  je  l'ai  tenu  pendant  vingt- trois  ans,  ce 
rideau  derrière  lequel  je  pleurais,  sans  mère,  sans  confi- 
dent, sans  autre  secours  que  celui  de  la  religion,  et  j'ai 
procuré  vingt-trois  ans  d'honneur  à  la  famille... 

ilortense  écoutait  sa  mère,  les  yeux  fixes.  La  voix  calme 
et  la  résignation  de  cette  suprême  douleur  firent  taire 
l'irritation  de  la  première  blessure  chez  la  jeune  femme; 
l'-s  larmes  la  gagnèrent,  elles  revinrent  à  torrents.  Dans 
un  accès  de  piété  filiale,  écrasée  par  la  sublimité  de  sa 
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mère,  elle  se  nit  à  geoooi  devent  eëe,  niBii  le  bas  de 
sa  robe  et  la  baisa,  eomme  de  pieux  eatholiqnoi  bateeot 
les  saintes  reliques  d*tHi  «artyr. 

—  Lère-toi,  non  llorteose,  dit  la  baronne?  an  i  < 
témoignage  de  ma  flile  eAoe  de  bien  matais  souveuMr> 
Yieas  sur  bboo  eavr,  otipressé  de  loo  oliagri»  seoleoMOi 
Le  désespoir  de  ma  pauvre  pecHe  Elle,  dont  la  )oie  éVn 
ma  seule  joie,  a  brisé  le  caebel  lépaleral  foe  riso  ne  de> 
vait  lever  de  ma  lèvre.  Oal,  je  foulais  emporier  mes  dou- 
leurs an  tombeao,  eomme  en  SMife  de  plvs.  Poar  calmer 
ta  foreur,  j*al  parlé...  Dieo  me  perdoonera!  0ht  si  imi  fie 
devait  être  ta  fie,  que  ne  ferais-Je  pasi...  Les  boame^v 
le  monde,  le  basant,  la  nature,  Dieo,  }e  crois,  neus  feii 
dent  ramoorau  prix  des  plus  cruelles  tortures,  le  payer.^ 
de  vingt-quatre  années  de  désespoir,  de  chagrins  ince> 
sants,  d'amertooMs,  dix  amést  heureuses... 

—  Tu  as  eu  dix  ans,  chère  masMn,  et  moi  trois  ans  seu 
Icmeot  !...  dil  fég^Este  amoureuse. 

—  Rien  n^est  peidu,  ma  petite,  auends  Wenccslas. 

—  Ma  mère,  cHt-elle.  fl  a  menti I  il  m*a  trompée...  i' 
m*a  dit  :  «  Je  n'irai  pas,  >  et  il  y  est  allé.  Et  cela,  defau 
le  berceau  de  son  cnfantT... 

—  Pour  leur  plaisir,  les  hommes,  mon  ange,  commet 
tent  les  plus  grandes  lâchetés,  des  infamies,  des  crimov 
c'est,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  leur  nature.  Nous  amr  ^ 
femmes,   nous  sommes  vouées  au  sacrifice.  Je  croyai 
mes  malheurs  achevés,  et  ils  commencent,  car  je  ne 
m'attendais  pas  à  souffrir  doublement  en  souffrant  dans 
ma  flile.  Courage  et  silence!...  Mon  Hortense.  jure-moi 
de  ne  parler  qu'à  moi  de  tes  chagrins,  de  n'en  rien 
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laisser  voir  devant  des  tiers...  Oh!  sois  aussi  Gère  que  ta 
mère! 

En  ce  moment,  Hortense  tressaillit,  elle  entendit  le  pas 
de  son  mari. 

—  11  parait,  dit  Wenceslos  en  entrant,  que  Stidmanu 
est  venu  pendant  que  j'étais  allé  chez  lut. 

—  Vraiment?...  s'écria  la  pauvre  Uortense  avec  la  sau- 
vage ironie  d*une  femme  offensée  qui  se  sert  de  la  parole 
comme  d'un  poignard. 

—  Mais  oui,  nous  venons  de  nous  rencontrer,  répondit 
^'enceslas  en  jouant  rétooaemeBt. 

—  Mais  hier?...  reprit  Hortenee. 

—  Eh  bien,  je  t'ai  trompée,  mon  cher  amour,  et  ta  mère 
Ta  noas  juger... 

Cette  franchise  d^seira  le  ccsor  d'ilortcnse.  Toutes  les 
femmes  rraiment  nobtes  préfèrent  la  vérité  au  men- 
songe. Elles  ne  veulent  pas  Toir  leur  idole  «té|^adée« 
elles  veHrienl  être  fières  de  la  deouoBtioi  qu'elles  ac- 
ceptent. 

!l  y  a  de  ce  sentineoft  diex  les  Rnaes,  à  prc^x»  de  leur 
r. 

—  Écoutez,  chère  mère,...  dit  Wenceslas,  j'aime  tant 
ma  bonne  et  douce  Hortense,  que  je  lui  ai  caché  l'éten- 
due de  notre  détresse.  Quq  voulez-vous!  elle  nourrissait 

:ore,  et  des  chagrins  lui  auraient  fait  bien  du  mal. 

!3  savez  tout  ce  que  risque  alors  une  femme.   Sa 

allé,  sa  fraîcheur,  sa  santé,  sont  en  danger.  Estrce  un 

tort?...  Elle  croit  que  nous  ne  devons  que  cinq  mille 

francs,  mais  j'en  dois  cinq  mille  antres...  Avant-hier,  nous 

étions  au  désesfMMrl...  Personne  au  monde  ne  prête  aux 
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artistes.  Oo  se  défie  de  dm  talents  tout  auunt  que  de  nos 
Xaptaisies.  Tai  frappé  vainement  à  toutes  les  portes.  Lis- 
^th  nous  a  offert  ses  économies. 

—  Pauvre  fille!  dit  Hortense. 

—  Pauvre  fille  !  dit  la  baroiUM. 

•—  Mais  les  deux  mille  francs  de  Usbeib,  qu'est-ce? 
tout  pour  elle,  rien  pour  noos.  Alors,  la  coosioe  nous  a 
parié,  tu  sais,  Hortense,  de  medame  Mameffe,  qoi,  per 
amour-propre,  devant  tant  ao  baron,  ne  prendrait  pu  le 
moindre  intérêt...  Horteoee  a  voulu  mettre  ses  diamants 
au  mont-de-piété.  Nous  aurions  eu  quelques  milliers  de 
francs,  et  il  nous  en  fallait  dix  mille.  Ces  dix  mille  frtiKs 
se  trouvaient  là,  sans  intérêts,  pour  un  ani...  Je  me  suis 
dit  :  •  Hortense  n*en  saura  rien,  allons  les  prendre.  » 
Cette  f(;mme  m*a  fait  inviter  par  mon  beao-père  à  dîner 
hier,  en  me  donnant  à  entendre  que  Lisbeth  avait  parlé, 
que  j*aurais  de  Pargent.  Entre  le  désespoir  d*Hortense  et 
ce  dîner.  Je  n'ai  pas  bésité.  Voilà  tout.  GommMt,  Hor- 
tense, à  vingt-quatre  ans,  fraîche,  pore  et  vertueuse,  elle 
qui  est  tout  mon  bonheur  et  ma  gloire,  que  je  n'ai  pas 
quittée  depuis  notre  mariage,  peut-elle  imaginer  que  je 
lui  préférerai,  quoi?...  une  femme  tannée,  fanée,  panée» 
dit-il  en  employant  une  atroce  expresskm  de  Targot  des 
ateliers  pour  faire  croire  à  son  mépris  par  une  de  ces  exa- 
gérations qui  plaisent  aux  femmes. 

—  Ah I  si  ton  père  m'avait  parlé  comme  celai  s'écria  la 
baronne. 

Hortense  se  jeta  gracieusement  au  cou  de  son  mari. 

—  Oui,  voilà  ce  que  j'aurais  fait,  dit  Adeline.  —  Wr 
ceslas,  mon  ami,  votre  femme  a  failli  mourir,  reprit-c 
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çiavement.  Vous  voyez  combien  elle  vous  aime.  Elle  est  à 
vous,  hélas! 
Et  elle  soupira  profondément. 

—  Il  peut  eu  faire  une  martyre  ou  une  femme  heu- 
-^use,  se  dit-elle  à  elle-même  en  pensant  ce  que  pensent 

utes  les  mères  lors  du  mariage  de  leurs  filles.  —  Il  me 
-inblc,  ajouta-t-elle  à  haute  voix,  que  je  souffre  assez 
)iir  voir  mes  enfants  heureux, 

—  Soyez  tranquille,  chère  maman,  dit  Wenceslas  au 
comble  du  bonheur  de  voir  cette  crise  heureusement  ter- 
minée. Dans  deux  mois,  j*aurai  rendu  Targent  à  cette 
horrible  femme.  Que  voulez-vous!  reprit-il  en  répétant  ce 
mol  essentiellement  polonais  avec  la  grâce  polonaise,  il  y 
a  des  moments  où  Ton  emprunterait  au  diable.  C'est,  après 
tout,  l'argent  de  la  famille.  Et,  une  fois  invité,  l'aurais-je 
eu,  cet  argent  qui  nous  coûte  si  cher,  si  j'avais  répondu 
par  des  grossièretés  à  une  politesse? 

—  Oh!  maman,  quel  mal  nous  fait  papa!  s'écria  Hor- 
t'.'ijse. 

La  baronne  mit  un  doigt  sur  ses  lèvres  et  Hortense 
regretta  cette  plainte,  le  premier  blâme  qu'elle  laissait 
échapper  sur  un  père  si  héroïquement  protégé  par  un  su- 
blime silence. 

—  Adieu,  mes  enfants,  dit  madame  Hulot,  voilà  le  beau 
temps  revenu.  Mais  ne  vous  fâchez  plus. 

Quand,  après  avoir  reconduit  la  baronne,  Wenceslas  et 
sa  femme  furent  revenus  dans  leur.chambre,  Hortense  dit 
à  son  mari  : 

—  Raconte-moi  ta  soirée  I 

Et  elle  épia  le  visage  de  Wenceslas  pendant  ce  récit 

18 
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entrecoupé  <!•  ees  questions  qui  se  ptmmnt  sur  les  lèvres 
(Tune  femme  en  pareil  cas.  Ce  rédt  rendit  Uonene  son- 
geuse, elle  entrevoyait  les  diaboli<pit8  •moseoeMi  qne 
des  artistes  devaient  trouver  dans  cette  videase  sedéii- 

—  Sois  franc,  bk»  Wtaceslafl...  il  y  aVMt  U  StidmMin, 
Claude  vi-jnon.  Vêiiiiflet,  qui  encoreT...  BBflo  la  Tes 
amu!ié!  .. 

—  Moi?...  je  ne  pensais  qa*è  MB  dii  mille  francs,  et 
je  me  disais  :  «  Mon  Nortense  sert  mit  isquiéliHlel  » 

Cet  interrogatoire  fiit%oait  éuùnaéumM  le  UvMieo,  i 
il  saisit  un  moment  de  gaieté  pour  dire  k  Hortense  : 

-^  Et  toi,  mon  ange,  qu'aurais-ta  bit  si  too  uHsie 
8*était  troavé  coupable?... 

—  Moi,  dit-elle  d*an  petit  air  décidé,  f  aurais  prit  Sttti 
mann,  mais  sens  l'aimer,  bien  entendu  1 

—  Hortense!  s*écria  Steinbock  en  se  levant  avec  brus- 
querie et  par  un  mouvement  tbéitral,  ta  n'en  aurais  pas 
eu  le  temps,  je  t*aurais  tuée. 

Hortense  se  jeta  sur  son  mari,  1'.  lu       i  i  r«iiHi!i. 
le  couvrit  de  caresses  et  lui  dit  : 

—  Ah!  tu  m'aimes,  Wenceslast  va,  je  ne  ertins  ri^] 
Mais  plus  de  MameCfo.  Ne  te  plonge  phB  jaiBib  dans  <) 
semblables  bourbiers... 

—  Je  te  jure,  ma  chère  Hortense,  que  je  n'y  retour- 
nerai que  pour  retirer  mon  billet... 

Elle  bouda,  mais  comme  boudent  les  femmes  aimantes 
qui  viraient  les  bénéOces  d*one  bouderie.  Weooealis,  fati- 
gué d*une  pareille  matinée,  laissa  bouder  sa  fiMme  et 
partit  pour  son  atelier  y  faire  la  maquette  du  groope  de 
Samson  et  DalUa,  dont  le  dessin  était  dans  sa  poche.  Hor- 
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tense,  inquiète  de  sa  bouderie  et  croyant  Wenceslas 
fâché,  vint  à  râtelier  au  moment  où  son  mari  unissait  de 
fouiller  sa  glaise  avec  cette  rage  qui  pousse  les  artistes 
eo  puissance  de  fantaisie.  A  l'aspect  de  sa  femme,  il  jeta 
vivement  un  linge  mouillé  sur  le  groupe  ébauché,  et  prit 
Hortense  dans  ses  deux  bras  en  lui  disant  : 

—  Ah  I  nous  ne  sommes  pas  fâchés,  n'est-ce  pas,  ma 
minette? 

flortense  avait  vu  le  groupe,  le  linge  jeté  dessus,  elle  ne 
dit  rien;  mais,  avant  de  quitter  l'atelier,  elle  se  retourna, 
saisit  le  chiffon,  regarda  l'esquisse  et  demanda: 

—  Qu'est-ce  que  cela? 

—  Un  groupe  dont  l'idée  m^est  venue. 

—  Et  pourquoi  me  Tas-tu  caché? 

—  Je  voulais  oe  te  le  montrer  que  fîni. 

—  La  femme  est  bieu  jolie!  dit  Hortense. 

Et  mille  soupçons  poussèrent  dans  son  âme  comme 

)ussent,  dans  ies  Indes,  ces  v^éiations,  grandes  et 
louiïues,  du  jour  au  lendemain. 

Au  bout  de  trois  semaines  environ,  madame  MarncfTe 
fut  profondément  irritée  contre  Hortense.  Les  femmes  de 
cette  espèce  ont  leur  amour-propre,  elles  veulent  qu*oo 
baise  l'ergot  du  diable,  elles  œ  pardonnent  jamais  à  la 
vertu  qui  ne  redoute  pas  leur  puissance  ou  qui  lutte  avec 
elles.  Or,  Wenceslas  n'avait  pas  fait  une  seule  visite  rue 
Vanneau,  pas  même  celle  qu'exigeait  la  politesse  après  la 
pose  d'une  femme  en  Dalila.  Chaque  fois  que  Lisbeth 
'■lait  allée  chez  les  Sieinbuck,  elle  n'avait  trouvé  personne 

u  logis.  Monsieur  et  madame  vivaient  à  l'atelier.  Lisbeth, 
qui  relança  les  deux  tourtereaux  jusque  dans  leur  nid  du 


310  SCÈNES  i'  ARISIENNE. 

Gros-Ctillou,  vit  Weoceslas  travtilUot  avec  ardeur,  <  i 
apprit  par  la  cuisinière  que  madame  ne  quittait  jamais 
mODsiear.  Wenceslas  subissait  le  despotisme  de  Tarnoor 
Valérie  épousa  donc  pour  soo  compte  la  haioe  de  UsbeiL 
envers  Hortense.  Les  femmes  tieooeot  autant  aux  amants 
qu*on  leur  dispute,  que  les  hommes  tiennent  aux  femmes 
qui  sont  désirées  par  plusieurs  fats.  Aussi,  les  réflexions 
faites  à  propos  de  madame  Mameffe  iTappUqoeot^es 
parfaitement  aux  hommes  à  boooes  fortmies,  qui  sont 
des  espèces  de  courtisanes-bommes.  Le  caprice  de  Valérie 
fut  une  rag<),  elle  voulait  avoir  sortoot  soo  groupe;  et 
elle  se  proposait,  un  malin,  d'aller  à  râtelier  voir  Wen- 
ceslas, quand  survint  un  de  ces  événements  graves  qi. 
peuvent  S'appeler,  pour  ces  sortes  de  femmes,  fructus 
belii.  Voici  comment  Valérie  doima  la  nouvelle  de  ce  fait, 
entièrement  personnel.  Qle  déjeunait  avec  Lisbeth  ei 
M.  Mameffe. 

—  Dis  donc,  Maroeffe,  te  doutes-tu  d*éire  pèro  pour  h 
seconde  fois? 

—  Vraiment,  to  serais  groese?...  Oh  1  laisse-moi  Vem- 
brasser... 

Il  se  leva,  fit  le  tour  de  la  table,  et  sa  femme  lui  tendit 
le  front  de  manière  que  le  baiser  glissât  sur  les  cheveux. 

—  De  ce  coup-là,  reprit-il ,  je  suis  chef  de  bureau  et 
officier  de  la  Légion  d*bonneur!  Ah  çàl  ma  petite,  je  ne 
veux  pas  que  Stanislas  soit  ruinél  Pauvre  petit!... 

—  Pauvre  petit?...  s'écria  Lisbeth.  Il  y  a  sept  mois  que 
vous  ne  l'avez  vu  ;  je  passe  à  la  pension  pour  être  sa  mère, 
car  je  suis  la  seule  de  la  maison  qui  s'occupe  de  lui!... 

—  lu  eofani  qui  nous  coûte  cent  écus  tous  les  trois 
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mois!...  dit  Valérie.  D'ailleurs,  c'est  ton  enfant,  celui-là, 
Marneffel  tu  devrais  bien  payer  sa  pension  sur  tes  appoin- 
tements... Le  nouveau,  loin  de  produire  des  mémoires  de 
marchands  de  soupe,  nous  sauvera  de  la  misère... 

—  Valérie ,  répondit  Marneffe  en  imitant  Crevel  en  po- 
sition, j'espère  que  M.  le  baron  Hulot  aura  soin  de  son  fils, 
et  qu'il  n'en  chargera  pas  un  pauvre  employé;  je  compto 
me  montrer  très-exigeant  avec  lui.  Aussi,  prenez  vos  sû- 
retés, madame!  tâchez  d'avoir  de  lui  des  lettres  où  il  vous 
parle  de  son  bonheur,  car  il  se  fait  un  peu  trop  tirer 
l'oreille  pour  ma  nomination... 

Et  Marneffe  partit  pour  le  ministère,  où  la  précieuse 
amitié  de  son  directeur  lui  permettait  d'aller  à  son  bureau 
vers  onze  heures;  il  y  faisait  d'ailleurs  peu  de  besogne, 
vu  son  incapacité  notoire  et  son  aversion  pour  le  travail. 

Une  fois  seules,  Lisbelh  et  Valérie  se  regardèrent  pen- 
dant un  moment  comme  des  augures,  et  partirent  en- 
semble d'un  immense  éclat  de  rire. 

—  Voyons,  Valérie,  est-ce  vrai?  dit  Lisbeth,  ou  n'est-ce 
qu'une  comédie? 

—  C'est  une  vérité  physique  !  répondit  Valérie.  Uortense 
m'embête!  Et,  cette  nuit,  je  pensais  à  lancer  cet  enfant 
comme  une  bombe  dans  le  ménage  de  Wenceslas. 

Valérie  rentra  dans  sa  chambre,  suivie  de  LisLeth,  et 
lui  montra  tout  écrite  la  lettre  suivante  : 

«  Wenceslas,  mon  ami,  je  crois  encore  à  ton  amour, 
quoique  je  ne  t'aie  pas  vu  depuis  bientôt  vingt  jours.  Est- 
ce  du  dédain  ?  Dalila  ne  le  saurait  penser.  N'est-ce  pas 
plutôt  un  effet  de  la  tyrannie  d'une  femme  que  tu  m'as  dit 

18. 
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ne  pouvoir  plus  aimer?  WeooeaUs ,  ta  es  un  trop  grand 
:j~«!>(e  poor  te  laisser  ainsi  dominer.  Le  inc^nage  ost  le 
tombeau  de  la  gloire...  Vois  si  tu  ressembles  au  Wenceslas 
de  la  me  du  Doyenné?  Tu  as  raté  le  mooumeut  de  mon 
père  :  mais  citez  tui  i'amaut  est  bien  su|iérieur  k  Tartisie. 
tu  es  plu£  ht'uri'ui  avec  la  ûlle  :  tu  es  père,  mon  adoré 
WcDcesias.  Si  tu  ne  venais  pas  me  voir  dans  rétai  où  je 
suis,  tu  passerais  poor  on  bien  mauvais  homme  soi  yoox 
de  tas  amis;  mais,  je  le  sens.  Je  t*aim«  si  folloaiot.  fT'^'^ 
je  n'.iurai  jaiuab  la  force  de  le  maudire.  fai»»je  me  i.ix 
toujours 

•  Ta  vàLtaiE?  » 

—  Que  dis-tu  de  moa  projet  d'envoyer  cette  lettre  h 
Tatelier  au  moment  où  notre  cliàre  Hortense  y  sera  seule? 
dcmauda  Valérie  à  Lisbetb.  Hier  ••  spir,  j*ai  se  par  8tid- 
mann  que  WeocesUs  doit  Tailer  prendre  à  omo  beves 
pour  une  affaire  chez  Chanor;  ainsi  celle  gavpe  dVor- 
tense  sera  seule. 

—  Après  un  tour  semblable,  répondit  liabelb.  Je  oe 
pourrai  plus  rester  ostensiblement  ton  amie,  et  il  faudra 
que  je  te  donne  congé,  que  je  sois  cessée  ne  plus  le  voir, 
ni  même  te  parler. 

—  Évidemment,  dit  Valérie;  mais... 

—  0ht  sois  tranquille,  interrompit  Lisbetb.  Noos  noas 
reverroQS  quand  je  serai  madame  la  maréchale;  ils  le 
veulent  maintenant  tous  ;  le  baron  seul  ignore  ce  pioJeC, 
mais  tu  le  décideras. 

—  Mais,  repartit  Valérie ,  il  est  possible  que  je  sois 
bientôt  en  délicatesse  avec  le  baron. 
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—  Madame  Olivier  est  la  seule  qui  puisse  se  fuire  bien 
surprendre  la  lettre  par  Horlense,  dil  Lisbetli;  il  faut  ren- 
voyer d'abord  rue  Saint-Dominique  asant  d'aller  à  Tatelier. 

—  Ohl  notre  petite  bellotle  sera  cheselle,  répondit 
madame  MarnefTe  en  sonnant  Heine  pour  faire  demander 
madame  Olivier. 

Dix  minutes  après  l'envoi  de  cette  fatale  lettre,  le  baron 
Hulot  vint.  Madame  Marneffe  s'élança,  par  un  mouvement 
de  chatte,  au  cou  du  vieillard. 

—  Ujctor,  tu  es  pèrel  lui  dit-elle  à  l'oreUle.  Voilà  ce 
que  c'est  que  de  se  brouiller  et  de  se  raccommoder... 

En  voyant  un  certain  étonoement  que  le  baron  ne  dis- 
simula pas  assez  promptenieot,  Valérie  prit  un  air  froid 
qui  désespéra  le  conseiller  d'État.  Elle  se  fit  arractier  les 
preuves  les  plus  décisives,  une  à  une.  Lorsque  la  convic- 
tion, que  la  vanité  prit  doucement  par  la  main,  fut  entrée 
dans  l'esprit  du  vieillard,  elle  lui  parla  de  la  fureur  de 
MarnefTe. 

—  Mon  vieux  gro^ard,  lui  dit-elle,  il  t'est  bien  difficile 
lit-  ne  pas  faire  nommer  ton  éditeur  responsable ,  notre 
gérant,  si  tu  veux,  chef  de  bureau  et  officier  de  la  Légion 
d'booneur,  car  tu  Vas  ruiné,  cet  homme;  il  adore  son  Sta- 
nislas, ce  petit  monstrico  qui  tient  de  lui,  et  que  je  ne 
puis  souffrir.  A  moins  que  tu  ne  préfères  donner  une  rente 
de  douze  cents  francs  à  Stanislas,  en  nue  propriété,  bien 

:>ndu,  l'usufruit  en  mon  nom. 

—  Mais,  si  je  fais  des  rentes,  je  préfère  que  ce  soit  au 
...,m  de  mon  fils,  et  non  au  monstrico!  dil  le  baron. 

Cette  phrase  imprudente,  où  le  mot  mon  fils  passa  gros 
comme  un  fleuve  débordant,  fut  transformée,  au  bout 
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d'une  beore  de  cooversatiou,  en  une  promeise  fora* 
de  laire  doue  cents  francs  de  rente  à  Tenfant  à  vei 
Puis  cette  promesse  fut.  sur  la  langue  et  li  phyiioooi: 
de  Valérie,  ce  qu*est  un  umbour  entre  les  mains  d'un 
marmol,  elle  devait  eo  jouer  pendant  vingt  jours. 

Au  moment  où  le  baroD  Holot,  beoreui  comme  le 
marié  d'un  an  qui  désire  un  héritier,  sortait  de  la  rue 
Vanneau,  madame  Olivier  iTélait  fait  arracher,  par  H 
teose ,  la  lettre  qu*eUe  devait  remettre  à  M.  le  comte 
malo  propre.  La  jeune  femme  paya  cette  lettre  d'un 
pièce  de  vingt  Crânes.  Le  suicide  paye  son  opiom,  son  pi»> 
tolet,  son  charbon.  Hortense  lut  la  lettre,  elle  la  rel< 
elle  ne  voyait  que  ce  papier  blanc  bariolé  de  lignes  n. . 
res,  il  n'y  avait  que  ce  papier  dans  la  nature,  tout  était 
noir  autour  d'elle.  La  lueur  de  Tincendie  qui  dévor 
rédiflce  de  son  bonheur  éclairait  le  papier,  car  la  nuit 
plus  profonde  régnait  autour  d'elle.  Les  cris  de  son  p< 
Wenceslas,  qui  jouait,  parvenaient  à  son  oreille  comme 
s*il  eût  été  dans  le  fond  d'un  vallon  et  qu'elle  eût  été 
un  sommet  Outragée  à  vingt-quatre  ans,  dans  tout  Té- 
de  la  beauté,  parée  d'un  amour  pur  et  dévoué,  c'était  i. 
pas  un  coup  de  poignard,  mais  la  mort.  La  première  at- 
taque avait  été  purement  nerveuse,  le  corps  s'était  tor  ' 
sous  l'étreinte  de  la  jalousie  ;  mais  la  certitude  atuq. 
l'àme ,  le  corps  fut  anéanti.  Uorteose  demeura  pendant 
dix  minutes  environ  sous  cette  oppression.  Le  fantôme  de 
sa  mère  lui  apparut  et  lui  fit  une  révolution;  elle  devint 
calme  et  froide,  elle  recouvra  sa  raison.  Elle  sonna. 

—  Que  Louise,  ma  chère,  dit-elle  à  la  cuisinière,  vous 
aide.  Vous  allez  faire,  le  plus  tôt  possible,  des  paquets  de 
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tout  ce  qui  est  à  moi  ici,  et  de  tout  ce  qui  regarde  mon 

s.  Je  vous  donne  une  heure.  Quand  tout  sera  prêt,  allez 

hercher  sur  la  place  une  voiture,  et  prévenez-moi.  Pas 

d'observations I  Je  quitte  la  maison  et  j'emmène  Louise. 

Vous  resterez,  vous,  avec  monsieur;  ayez  bien  soin  de 

lui... 
Elle  passa  dans  sa  chambre,  se  mit  à  sa  table  et  écrivit 

la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur  le  comte, 

n  La  lettre  jointe  à  la  mienne  vous  expliquera  la  cause 
de  la  résolution  que  j*ai  prise. 

»  Quand  vous  lirez  ces  lignes,  j*aurai  quitté  votre  mai- 
son, et  je  me  serai  retirée  auprès  de  ma  mère,  avec  notre 
enfant. 

»  Ne  comptez  pas  que  je  revienne  jamais  sur  ce  parti. 
Ne  croyez  pas  à  Temportement  de  la  jeunesse,  à  son  irré- 
flcxioD,  à  la  vivacité  de  l'amour  jeune  ofTensé,  vous  vous 
tromperiez  étrangement, 

»  J'ai  prodigieusement  pensé,  depuis  quinze  jours,  à 
la  vie,  à  Tamour,  à  notre  union,  à  nos  devoirs  mutuels. 
J'ai  connu  dans  son  entier  le  dévouement  de  ma  mère, 
elle  m'a  dit  ses  douleurs  I  Elle  est  héroïque  tous  les  jours, 
depuis  vingt-trois  ans;  mais  je  ne  me  sens  pas  la  force  de 
l'imiter,  non  que  je  vous  aie  aimé  moins  qu'elle  aime 
mon  père,  mais  par  des  raisons  tirées  de  mon  caractère. 
Notre  intérieur  deviendrait  un  enfer,  et  je  pourrais  perdro 
la  tête  au  point  de  vous  déshonorer,  de  me  déshonorer, 
d  i  déshonorer  notre  enfant.  Je  ne  veux  pas  être  une  ma- 
inuie  Marnuffe-,  et,  dans  celte  carrière,  une  femme  de  ma 
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tiviDpe  00  sVr<}ierait  peut-^(re  pat.  Je  suis,  iMlkeuTMi- 
semcDl  pour  moi,  une  lluioi  «L  ooo  pis  une  Kiscbor. 

•  Seule  et  loio  du  specUotode  vosdteordret.  Je  réipoBdf 
d«  moi,  surtout  occupée  de  ootre  eofiDt,  près  d«  «a  feu» 
et  suhUme  mare,  dooi  It  vie  agirt  sur  les  nouvemeali 
tumultueux  de  mon  corar.  Là,  Je  puis  être  une  bonne 
mère,  bien  élever  noire  Ait  ei  vivre.  Cbei  voot,  It  femme 
tuerait  la  mère,  et  des  qaerelleb  incemtptes  ligriraieot 
mon  caractère. 

M  J'accepierais  la  mort  d*«o  coup;  malt  Je  ne  veui  pas 
être  malade  peadaot  vingi^ciiiq  ans,  cotMM  ma  mère.  Si 
vous  m'avez  trahie  après  trait  ans  d'un  tmoer  abitltt, 
continu,  pour  la  maltresse  de  votre  l>cau-père,  quelles 
rivales  ne  me  doiuieriex-vous  pas  plus  tard?  Ahl  mon- 
sieur, vous  commencez  bien  plus  tôt  que  mon  pèreœite 
carrière  de  libertinage,  de  prodigalité  qui  déihnnem  un 
père  de  famille,  qui  diminue  le  respect  det  enfaiis,  et  i^ 
bout  de  laquelle  se  trouvent  la  bonle  et  le  déeetpoir. 

»  Je  ne  suis  point  implacable.  Det  tentûnents  infleiiblet 
ne  conviennent  point  à  des  étret  faibles  qui  vivent  sous 
Tœil  de  Dieu.  Si  voos  conquérez  gloire  et  fortune  par  des 
travaux  soutenat,  ti  voot  reneoces  ans  oonrtisanet,  aux 
sentiers  ign(4>let  et  bourbeux,  vont  retrouverez  une  femme 
digne  de  vous. 

»  Je  vous  crois  trop  geniilhonuBo  pow  recourir  h  1 1 
loi.  Vous  respecterez  ta»  volonté,  moatiettr  le  comte,  eu 
me  laissant  chez  ma  mère  ;  et,  surtout,  ne  vous  y  présen- 
tez jamais.  Je  vous  ai  laissé  tout  Taiigent  que  voat  a  prêté 
cette  odieuse  femme.  Adieu  1 
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Cette  lettre  fut  péniblement  écrite,  Ifortense  s'abandon- 
Dait  aux  pleurs,  aux  cris  de  la  passion  égorgée.  Elle  quit- 
tait et  reprenait  la  plume  pour  exprimer  simplement  ce 
que  Tamour  déclame  ordinairement  dans  ces  lettres  testa- 
mentaires. Le  cœur  s'ethalait  en  interjections,  en  plaintes, 

:  pleurs;  mais  la  raison  dictait. 

La  jeune  femme,  avertie  par  Louise  que  tout  était  prêt, 
parcourut  lentement  le  jardinet,  la  chambre,  le  salon,  y 
rogarda  tout  pour  la  dernière  fois.  Puis  elle  fit  à  la  cui- 

lière  les  recommandations  les  plus  vives  pour  qu'elle 
veillât  au  bien-être  de  monsieur,  eu  lui  promettant  de  la 
récompenser  si  elle  voulait  être  honnête.  Enfin,  elle  monta 
dans  la  voiture  pour  se  rendre  chez  sa  mère,  le  cœur 
brisé,  pleurant  à  faire  peine  à  sa  femme  de  chambre,  et 
couvrant  le  petit  Wenceslas  de  baisers  avec  une  joie  déli- 
rante qui  trahissait  encore  bien  de  l'amour  pour  le  père. 

La  baronne  savait  déjà  par  Lisbeth  que  le  beau-père 
était  pour  beaucoup  dans  la  faute  de  son  gendre,  elle  ne 
fut  pas  surprise  de  voir  arriver  sa  fille,  elle  l'approuva  et 
consentit  à  la  garder  près  d'elle.  Adeline,  en  voyant  que 
la  douceur  et  le  dévouement  n'avaient  jamais  arrêté  son 
Hector,  pour  qui  son  estime  commençait  à  diminuer, 
trouva  que  sa  fille  avait  raison  de  prendre   une  autre 
voie.  En  vingt  jours,  la  pauvre  mère  venait  de  recevoir 
deux  blessures  dont  les  souffrances  surpassaient  toutes  les 
tortures  qu'elle  avait  subies  jusque-là.  Le  baron  avait  mis 
Victoria  et  sa  femme  dans  la  gêne  ;  puis  il  était  la  cause, 
suivant  Lisbeth,  du  dérangement  de  Wenceslas,  il  avait 
I  dépravé  son  gendre.  La  majesté  de  ce  père  de  famille, 
j  maintenue  pendant  si  longtemps  par  des  sacrifices  insen- 
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ses,  <5tait  dégradée.  Sans  regretter  leur  argent,  les  Hu! 
jeunes  concevuent  à  la  fois  de  la  défiaoce  et  •! 

ludes  à  l'égard  du  baroo.  Ce  saotimeot  asseï  \i  .» 

geait  profoodémeot  Adeline,  elle  prenentail  la  dis3oluii> 
de  la  famille.  La  baronne  logea  sa  fille  dans  la  salle   • 
manger,  qui  fut  promptement  transformée  en  cbam! 
coucher,  grâce  à  Targent  da  maréchal;  et  Tanticha:  ; 
devint,  comme  dans  beaucoup  de  ménages,  la  salle 
manger. 

Quand  Wenceslas  revint  cbes  lui,  quand  il  eut  a 
de  lire  les  deux  iMtres,  ii  éprouva  comme  un  senti 
de  joie  mêlé  de  tristesse.  Gardé  pour  ainsi  dire  à  vue  p  > 
sa  femme,  il  s*était  intérienremeot  rebellé  contre  c  • 
vel  cmprisoouement  è  la  Usbeth.  Gorgé  d'amour  <! 
trois  ans,  il  avait,  lui  aussi,  réfléchi  pendant  ces  du 
quinse  jours  ;  et  il  trouvait  la  famille  lourde  à  pon 
venait  de  s'entendre  féliciter  par  Siidmann  sur  la  passii 
qu'il  in^irait  à  Valérie;  car  Stidmann,  dans  une  arrièr< 
pensée  asses  concevable,  jugeait  k  propos  de  flatter  i 
vanité  du  mari  d'Hurteosa  «n  espérant  consoler  la  vi' 
time.  Wenceslas  fut  donc  heureux  de  pouv<Mr  retourn*  > 
cliez  madame  Mamelfe.  Mais  il  se  rappela  le  bonheur  en- 
tier et  pur  dont  il  avait  joui,  les  perfections  d'Hortens 
sa  sagesse,  son  innocent  et  naïf  amour,  et  il  la  reyj-'i . 
vivement.  Il  voulut  courir  chex  sa  belle-mère  y  oLicm 
son  pardon,  mais  il  fit  comme  Uulot  et  Crevel,  il  alla  voi 
madame  Marneffe,  à  laquelle  il  apporta  la  lettre  de  sa 
femme  pour  lui  montrer  le  désastre  dont  elle  était  i 
cause,  et,  pour  ainsi  dire,  escompter  ce  malheur  en  de 
mandant  en  retour  des  plaisirs  à  sa  maîtresse.  Il  trouva 
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Crevel  chez  Valérie.  Le  maire,  bouffi  d'orgueil,  allait  et 
venait  dans  le  salon ,  comme  un  homme  agité  par  des 
sentiments  tumultueux.  11  se  mettait  en  position  comme 
s'il  voulait  parler,  et  il  n'osait.  Sa  physionomie  resplen- 
dissait, et  il  courait  à  la  croisée  tambouriner  de  ses  doigts 
sur  les  vitres.  Il  regardait  Valérie  d'un  air  touché,  atten- 
dri. Heureusement  pour  Crevel,  Lisbeth  entra. 

—  Cousine,  lui  dit-il  à  l'oreille,  vous  savez  la  nouvelle? 
je  suis  père  !  11  me  semble  que  j*aime  moins  ma  pauvre 
Célestine.  Oh!  ce  que  c'est  que  d'avoir  un  enfant  d'une 
femme  qu'on  idolâtre  I  Joindre  la  paternité  du  cœur  à  la 
paternité  du  sang!  Oh  !  voyez-vous,  dites-le  à  Valérie!  je 
vais  travailler  pour  cet  enfant,  je  le  veux  riche  I  Elle  m'a 
dit  qu'elle  croyait,  à  certains  indices,  que  ce  serait  un 
garçon!  Si  c'est  un  garçon,  je  veux  qu'il  se  nomme  Cre- 
vel :  je  consulterai  mon  notaire. 

—  Je  sais  combien  elle  vous  aime,  dit  Lisbeth  -,  mais, 
au  nom  de  votre  avenir  et  du  sien,  contenez-vous,  ne 
vous  frottez  pas  les  mains  à  tout  moment. 

Pendant  que  Lisbeth  faisait  cet  aparté  avec  Crevel,  Va- 
lérie avait  redemandé  sa  lettre  à  Wenceslas,  et  elle  lui 
tenait  à  l'oreille  des  propos  qui  dissipaient  sa  tristesse. 

—  Te  voilà  libre,  mon  ami,  dit-elle.  Est-ce  que  les  grands 
artistes  devraient  se  marier?  Vous  n'existez  que  par  la 
fantaisie  et  par  la  liberté!  Va,  je  t'aimerai  tant,  mon  cher 
poète,  que  tu  ne  regretteras  jamais  ta  femme.  Cependant, 
si,  comme  beaucoup  de  gens,  tu  veux  garder  le  décorum, 
j<;  me  charge  de  faire  revenir  Hortense  chez  toi,  dans  peu 
de  temps... 

—  Oh  !  si  c'était  possible  I 

i9 
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•^  J'en  sois  aûre,  4it  Valérie  piquet.  Too  |ituvre  b^m^ 
père  flft  on  homme  fioi  sous  tous  \m  rapporta  «  qui  )»*ir 
amour-pfQim  veut  «voir  l*«ir  d'^irt  «Mn4«  veut  biro  croire 
qu'il  a  mw  imUmw.  ei  a  t  un  de  vanité  mr  cti  «Hilit, 
que  le  le  iouwme  eoiière»enL  U  baiMM  aiiae  atati» 
tant  son  vieil  Hector  (il  mt  aamble  toujoun  parier  de 
17/ku^).  qjm  tm  dMix  vieojL  <i»ilii<nii.éMinwir  i«b 
r«çcoBUBQdei9«B|.  Seuleaaeot,  n  ta  Mttw  pi»  ^v*»^-  i-s 
qragea  shei  toi,  o«  roue  pa»  vtogt  ioura  tapa  un-  ui 

oiaHr^fie...  Je  me  npuraia.  Meo  petit,  oo  doit  dea^gtfd 
quand  00  est  geotilUomaie,  à  une  hmm$  qti'oii  a  owi- 
proaûae  au  point  oà  je  le  auia,  airieut  quand  «ntte  km»^ 
a  bieo  des  m^agemaoïa  à  prendre  pour  ta  répuiAiion.. 
Reste  à  dioer,  mon  ange,.,,  ei  aonge  que  je  doia  ém 
d'autant  plus  Eraide  Mrec  toi,  que  lu  ea  l'anteiir  de  oelie 
trop  visible  faute. 

Ob  anaooça  le  baron  Mooièa^  YaMrie  la  leva,  courut  k 
an  roBtfontre,  loi  parla  pendem  qoelqnea  iniiinti  à 
roreille,  et  fit  avec  lui  lea  Bémes  réservai  pour  aoo 
maintien  qu'elle  venait  de  faire  avec  Wencealaa;  car  le 
Bré)»ilieo  eut  une  contenance  diptonnilqvn  appropriée  à 
la  grande  nouvelle  qui  le  comblait  de  |oi«,  il  élail  oattai 
de  sa  paternité,  lui!... 

Grâce  à  cette  stratégie  baeée  sur  PnnMmr- propre  de 
l'homme  à  Tétat  d'amant,  Valérie  eol  à  sa  uble.  t^ua 
joyeux,  animés,  charmée,  qoaire  botmKBi  se  croyant  ado- 
rés, et  que  Uameffe  nomma  plaiaaBMaent  à  Lisbeth,  en 
s'y  compreD3knt,  les  cinq  Pères  de  r^^giise. 

Le  baron  Hulot  seul  montra  d'abord  une  ûguee  sou- 
cieuse. Voici  pourquoi  :  au  moment  de  quitter  son  cabi- 
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net,  il  était  venu  voir  le  directeur  du  personnel,  un  gé- 
néral, son  camarade  depuis  trente  ans,  et  il  lui  avait 
parlé  de  nommer  Marneffe  à  la  place  de  Coquet,  qui  con- 
sentait à  donner  sa  démission. 

—  Mon  cher  ami,  lui  dit-il,  je  ne  voudrais  pas  de- 
lander  cette  faveur  au  maréchal  sans  que  nous  soyons 
accord  et  que  faie  ea  votre  agrément. 

—  Mon  cher  ami,  répondit  le  directeur  du  personnel, 
permettez -moi  de  vous  faire  observer  que,  pour  vous- 
ménae,  vous  ne  devriez  pas  insister  sur  cette  Domination. 
Jt;  vous  ai  déjà  dit  mon  opinion.  Ce  serait  un  scandale 
dans  les  bureaux,  où  l'on  s'occupe  déjà  beaucoup  trop  de 
vous  et  de  madame  Marneffe.  Ceci  bien  cotre  nous.  Je 
ne  veux  pas  attaquer  votre  endroit  sensible,  ni  vous  dés- 
obliger en  quoi  que  oe  soit,  je  vais  vous  en  donner  la 
preuve.  Si  vous  y  tenez  absolument,  si  vous  voulez  de- 
mander la  place  de  M.  Coquet,  qui  sera  vraiment  une 
[>erte  pour  les  bureaux  de  la  guerre  (il  y  est  depuis  1809), 
je  partirai  pour  quinze  jours  à  la  campagne,  aOn  de  vous 
Iriisscr  le  champ  libre  auprès  du  maréchal,  qui  vous  aime 

jBime  son  fils.  Je  ne  serai  donc  ni  pour  ni  contre,  et  je 
n'aurai  rien  fait  contre  ma  conscience  d'administrateur. 

—  Je  vous  remerciie^  répondit  le  baron,  je  réfléchirai  à 
ce  que  vous  venez  de  me  dire. 

—  Si  je  me  permets  cette  observation,  mon  cher  ami, 
c'est  qu'il  y  va  beaucoup  plus  de  votre  intérêt  personnel 
que  de  mon  affaire  ou  de  mon  amour-propre.  Le  maréchal 
est  le  maître,  d'abord.  Puis,  mon  cher,  on  nous  reproche 
tant  de  choses,  qu'une  de  plus  ou  de  moins  I  nous  n'en 
sommes  pas  à  notre  virginité  en  fait  de  critiques.  Sous  la 
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ResUuraUoo,  oo  a  nommé  des  geos  poar  leur  donner  des 
appoiniMBsnts  et  sans  ^embarrasser  du  service...  Nous 
sommes  de  vieox  camarades... 

—  Oui,  répondit  le  baron,  et  c*est  bien  pour  ne  pas 
altérer  notre  vieille  et  prédeuse  amitié  que  je... 

^  Allons,  reprit  le  diredaur  do  personnel  en  voyant 
l'embarras  peint  sur  la  figure  de  Holot,  Je  voyagerai,  mon 
vieui...  liais  prenes  garde!  vous  avex  des  ennemis,  cVm 
è-dire  des  gens  qui  coovoilsQt  votre  magniûque  traite- 
ment, ec  vous  D*élfls  amarré  que  sur  om  ancre.  Ah  !  si 
vous  éties  dépaté  comme  moi,  vous  ne  craindries  rien 
aussi  teoes-voos  bien... 

Ce  discours,  plein  d*amiiié,  ùi  une  vive  impression  sur 
le  conseiller  d'Ùat. 

—  Mais  enfin,  Roger,  qu*y  a-t-iJ7  Ne  faites  pu  le  mys- 
térieux avec  moil 

Le  personnage  que  Hulot  nommait  Roger  regarda  Hulot, 
lui  prit  la  main,  la  lui  serra. 

—  Nous  sommes  de  trop  vieux  amis  pour  que  je  ne  voos 
donne  pas  an  avis.  Si  vous  vooiei  rester,  il  faudrait  voos 
faire  votre  lit  de  repos  voQS-nÉme.  Ainsi,  dans  votre 
positioo,  au  lieu  de  demander  ao  maréchal  la  place  de 
M.  Coquet  pour  M.  Ilameffe,  je  le  prierais  d'user  de  son 
influence  pour  me  réserver  le  conseil  d'État  en  service 
oïdiuaire,  où  je  mourrais  tranquille;  et,  comme  le  cas- 
tor, j'abandonnerais  ma  direction  générale  aux  chasseors. 

—  Comment  I  le  maréchal  oublierait...? 

—  Mon  vieux,  le  maréchal  vous  a  si  bien  défendu  en 
plein  conseil  des  ministres,  qu'on  ne  songe  plus  à  vous 
dégommer;  mais  il  en  a  été  question I...  Ainsi  ne  donnes 
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pas  de  prétextes...  Je  ne  veux  pas  vous  en  dire  davan- 
tage. En  ce  moment,  vous  pouvez  faire  vos  conditions, 
être  conseiller  d'État  et  pair  de  France.  Si  vous  attende! 
trop,  si  vous  donnez  prise  sur  vous,  je  ne  réponds  de 
rien...  Dois-je  voyager? 

—  Attendez,  je  verrai  le  maréchal,  répondit  Hulot,  et 
j'enverrai  mon  frère  sonder  le  terrain  près  du  patron. 

On  peut  comprendre  en  quelle  humeur  revint  le  baron 
chez  madame  Marneffe;  il  avait  presque  oublié  qu'il  était 
père,  car  Roger  venait  de  faire  acte  de  vraie  et  bonne  ca- 
maraderie en  lui  éclairant  sa  position.  Néanmoins,  telle 
était  l'influence  de  Valérie,  qu'au  milieu  du  dloer  le  baron 
se  mit  à  l'unisson  et  devint  d'autant  plus  gai,  qu'il  avait 
plus  de  soucis  à  étouffer;  mais  le  malheureux  ne  se  dou- 
tait pas  que,  dans  cette  soirée,  il  allait  se  trouver  entre 
son  bonheur  et  le  danger  signalé  par  le  directeur  du  per- 
sonnel, c'est-à-dire  forcé  d'opter  entre  madame  Marneffe 
et  sa  position.  Vers  onze  heures,  au  moment  où  la  soirée 
atteignait  à  son  apogée  d'animation,  car  le  salon  était 
plein  de  monde,  Valérie  prit  avec  elle  Hector  dans  un  coin 
de  son  divan. 

—  Mon  bon  vieux,  lui  dit-elle  à  l'oreille,  ta  fille  s'est 
si  fort  irritée  de  ce  que  Wenceslas  vient  ici,  qu'elle  l'a 
planté  là.  Cest  une  mauvaise  tête  qu'Hortense.  Demande 
à  Wenceslas  de  voir  la  lettre  que  cette  petite  sotte  lui  a 
écrite.  Cette  séparation  de  deux  amoureux,  dont  on  veut 
que  je  sois  la  cause,  peut  me  faire  un  tort  inouï,  car  voilà 
la  manière  dont  s'attaquent  entre  elles  les  femmes  ver- 
tueuses. C'est  un  scandale  que  de  jouer  à  la  victime,  pour 
jeter  le  blâme  sur  une  femme  qui  n'a  d'autres  torls  que 
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d*avoir  une  maison  agréable.  Si  ta  m'aimes,  to  ne  dli- 
culpeiis  en  ra]>atriant  les  deux  tourieretni.  Je  ne  tient 
pat  do  tout,  d'ailleurs,  à  receroir  ton  gendre,  <feat  toi 
qui  me  Tas  amené,  remporte^ef  Si  tn  as  de  rautorlié 
dans  ta  famille,  il  me  semble  que  ta  pmuTais  bien  eaifef 
de  u  femme  qu'eHe  (It  ot  nROonnodemeni.  INMti  de 
ma  part,  à  cette  bonae  Tieille.  qte,  il  Ton  me  donne 
infostemcat  le  tort  d^atoir  brooillé  on  jenne  ménage,  de 
troubler  rumoo  d'une  fUDîlle.  et  de  prendre  à  la  fois  h^ 
père  et  le  gendre,  je  mériterai  ma  réptitaiioB  ei  fe^  (rn 
cassant  à  ma  façon!  Ne  foilè-t-il  pas  Usbeth  qtii  parte  de 
me  quitter?...  Ole  me  préfère  sa  famille,  )e  ne  veni  pat 
Pen  blâmer.  Elle  oe  restera,  m'a-t-elle  dit,  qee  li  les 
jeanes  gens  se  raecommodeot.  l«ooa  voilà  propres,  la  dé- 
pense sera  triplée  ici  ' 

—  Olilqaamà  cri',    ..i  i-  i.i!  -n  •■•:  .1 
clandre  de  sa  fille,  f;  m  iir^i  [»ni  or  n--. 

—  Eh  bien,  reprit  Valérie,  *  autre  cboM...  R  la  pince 
de  Coquet? 

—  Ceci,  répondit  Hector  en  baissnai  les  yen.  est  plus 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible  I... 

—  Impossible,  mon  ober  Hector,  dit  madame  Maroeff 
h  Toreille  do  baron  :  mais  tu  ne  sais  pu  à  quelles  •  ^ 
mités  va  se  porter  Mameffe.  Je  sub  en  son  pouvon ,  . 
est  immoral,  dans  son  intérêt,  comme  la  plupart  Je 
hommes,  mais  il  est  eicessivement  vindicatif  k  la  façon 
des  petits  esprits,  des  impuissants.  Dans  la  sitoation  où 
ta  m*as  mise,  je  suis  à  sa  discrétion.  Obligée  de  me  re- 
mettre avec  lui  pour  quelques  jours,  il  est  capable  de  n' 
plus  quitter  ma  chambre. 
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Hulot  fit  on  prodigieux  haut-le-corps. 

—  Il  me  laissait  tranquille  à  la  condition  d'être  chef  de 
bureau.  Cest  infâme,  mais  c'est  logique. 

—  Valérie,  m'aimes-tu? 

—  Cette  question,  dans  l'état  où  je  sois,  est,  mon  cher, 
une  injustice  de  laquais... 

—  Eh  bien,  si  je  veux  tenter,  seulement  tenter  de  de- 
.uander  ao  maréchal  une  place  pour  Mameffe,  je  ne  suis 
pins  rien  et  Marneffe  est  destitué. 

—  Je  croyais  que  le  prince  et  toi,  vous  étiei  deux  amiâ 
intimes! 

—  Certes,  il  me  Ta  bien  prouvé;  mais,  mon  enfant, 
aa-dessus  du  maréchal,  il  y  a  quelqu'un. *»«  il  y  a  encofe 
tout  le  conseil  dM  ministres,  par  exemple...  Avec  un  peu 
de  temps,  en  louvoyant,  nous  arriverons.  Pour  réussir, 
il  faut  attendre  le  momont  où  Ton  me  demandera  quel- 
que service,  à  moi.  Je  pourrai  dire  alors  :  »  Je  vous  passe 
la  casse,  passez-moi  le  séné...  » 

—  Si  je  dis  cela,  fliod  pauvre  Hector,  à  Marneffe,  il 
nous  jouera  quelque  méchant  tour.  Tiens,  dis-lui  toi- 
même  qu'il  faut  attendre,  je  ne  m'en  charge  pas.  Oh  l  je 
connais  mon  sort,  îl  sait  comment  me  punir,  il  ne  quit- 
tera pas  ma  chambre...  N'oublie  pas  les  douze  cents 
francs  de  rente  pocr  le  petit. 

Hulot  prit  M.  Marneffe  à  part,  en  se  sentant  menacé 
dans  son  plaisir;  et,  potir  la  première  fois,  il  quitta  le  ton 
hautain  qu'il  avait  gardé  jusqu'alors,  tant  il  était  épou- 
vanté par  la  perspective  de  cet  agonisant  dans  la  chambre 
le  cette  jolie  femme. 

—  Mameffe,  mon  ctier  aiiù,   dit-il,  il  a  été  question 
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de  vous  aujourdlitiil  Miis  voos  ne  lerei  pas  chef  de  bu- 
reau d^emblée...  Il  nous  faut  du  temps. 

—  Je  le  serai,  monsieur  le  baron,  r^liqua  nettement 
llameffe. 

•—  Mais*  mon  dier.** 

—  Je  le  serai,  mooileor  le  baron,  rëpéu  froidement 
Mameffe  en  regardant  alternativement  le  baron  et  Valé- 
rie. Vous  avM  mb  nu  femme  dans  la  nécesrité  de  se 
raccommoder  avec  moi.  Je  la  garde;  car,  mon  tktr  §mi, 
elle  est  cbarmaote,  ajonta-t-il  avec  une  épouvantable  iro- 
nie. Je  suis  le  maAire  id,  plus  qoe  vom  m  Tètes  au 
ministère. 

Le  baron  sentit  en  lui-même  une  de  ces  douleurs  qui 
produisent,  dans  le  cceur,  Peffet  d*une  rage  de  dents,  et  il 
faillit  laisser  voir  des  larmes  dans  ses  yeoi.  Fendant  cette 
courte  scène,  Valérie  notifiait  à  Pofeille  de  Ueori  Montas 
la  prétendue  volonté  de  Mameflé,  et  te  débarrassait  ainsi 
de  lui  pour  quelque  temps. 

Des  quatre  fidèles,  Owel  seol,  possewenr  de  sa  petite 
maison  économique,  ëuit  excepté  de  cette  mosoro;  aoasi 
montrait-il  sur  sa  physionomie  un  air  de  béatitude  vrai- 
ment insolent,  malgré  les  espèces  de  réprimandes  qoe  lui 
adressait  Valérie  par  des  froncements  de  sourcils  et  des 
mines  significatives;  mais  sa  radieuse  paternité  se  jouait 
dans  tous  ses  traits.  A  un  mot  de  reproche  que  Valéri 
alla  lui  jeter  à  Toreille,  il  la  saisit  par  la  main  et  lui 
répondit  : 

—  Demain,  ma  duchesse,  tu  auras  ton  petit  b6tell... 
c*est  demain  Padjudication  définitive. 

—  Et  le  mobilier?  répondit-elle  en  souriant. 
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—  Tai  mille  actions  de  Versailles,  rive  gauche ,  ache- 
tées à  cent  vingt-cinq  francs,  et  elles  iront  à  trois  cents 
à  cause  d'une  fusion  des  deux  chemins,  dans  le  secret 
de  laquelle  j'ai  été  mis.  Tu  seras  meublée  comme  une 
reine!...  Mais  tu  ne  seras  plus  qu'à  moi,  n'est-ce  pas?... 

—  Oui,  gros  maire,  dit  en  souriant  cette  madame  de 
Merteuil  bourgeoise;  mais  de  la  tenue!  respecte  la  future 
madame  Crevel. 

—  Mon  cher  cousin,  disait  Lisbeth  au  baron,  je  serai  de- 
main chez  Adeline  de  bonne  heure,  car,  vous  comprenez, 
je  ne  peux  décemment  rester  ici.  J'irai  tenir  le  ménage 
de  votre  frère  le  maréchal. 

—  Je  retourne  ce  soir  chez  moi,  dit  le  baron. 

—  Eh  bien,  j'y  viendrai  déjeuner  demain,  répondit  Lis- 
beth en  souriant. 

Elle  comprit  combien  sa  présence  était  nécessaire  à  la 
scène  de  famille  qui  devait  avoir  lieu  le  lendemain.  Aussi, 
dès  le  matin,  alla-t-elle  chez  Victorin,  à  qui  elle  apprit  la 
séparation  d'Hortense  et  de  Wenceslas. 

Lorsque  le  baron  entra  chez  lui,  vers  dix  heures  et 
demie  du  soir,  Mariette  et  Louise,  dont  la  journée  avait 
été  laborieuse,  fermaient  la  porte  de  l'appartement,  Huiot 
n'eut  donc  pas  besoin  de  sonner.  Le  mari,  très-contrarié 
d'être  vertueux,  alla  droit  à  la  chambre  de  sa  femme;  et, 
par  la  porte  entr'ouverte,  il  la  vit  prosternée  devant  son 
cruciGx,  abîmée  dans  la  prière,  et  dans  une  de  ces  poses 
expressives  qui  font  la  gloire  des  peintres  ou  des  sculp- 
teurs assez  heureux  pour  les  bien  rendre  après  les  avoir 
trouvées.  Adeline,  emportée  par  l'exaltation,  disait  à  haute 
voix  : 

19. 
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—  MoB  DiM«  MiM-DOOt  la  grftce  de  rëclairwf... 
Aiosi  U  barooDe  print  pour  soo  Hector.  A  cv  ipictod^ 

si  diféreot  dt  oelui  qu'il  quittait,  «  toteodant  «Oo 
phrtie  dietde  par  l*éféii«B«Qt  d«>  oalM  journée,  le  tMro« 
attendri  laisa  partir  ao  «wpir.  AdtliM  se  rotouroâ,  le 
viiago  coarert  de  larmef.  Lllecrvt  ai  l>ito  sa  prière  eiati 
oée«  qu'elle  fli  m  hmà  et  taWt  tm  Hector  af«c  la  ftifoe 
que  doooe  la  paarioo  heureuse.  Adelioe  avait  dépovillé 
toat  intérât  de  reome,  la  doftkuir  ételfOill  JMqu'au  sou- 
venir. Il  n'y  aiiit  plot  en  eNa  qnn  natcnM,  bonaaiif  de 
fiBÉla,  01  llitfKt— Il  la  plof  ^pm  d^ot  épimm  àlm' 
tieone  pour  ao  Biari  foonroyé.  eolto  ni&to  UndreMiqui 
survit  à  tout  dans  le  ooeor  de  la  femme.  Toot  cela  m  de- 
vinaiL 

—  Heciuri  uit-elle  enfin,  ouiu  r(;vit'Ddrai»-tu?  Dieo 
prendrait-il  en  pitié  notre  famUlii? 

—  Chère  AdoHnol  répoodh  lo  bvea  en  eitram  et  a^ 
styam  aa  femoM  sur  on  fantooil  à  oOté  de  loi.  tu  es  la 
plus  sainte  créature  qve  Jo  conaaiaie,  et  il  y  a  longtemps 
qve  je  ne  me  trouve  lAoa  digne  deioi. 

—  Tu  anrais  peo  de  ctom  h  faho,  mon  ami.  dii^lteon 
tenant  la  main  de  Haloi  et  tremblant  ai  fort,  qu'elle  «em 
blait  avoir  on  tic  nerveux,  Meo  peu  de  chose  pour  réta 
blir  l'ordr»... 

E3Ie  D*osa  poursuivre,  elle  sentit  qae  chaque  mot  serait 
un  blâme,  et  elle  ne  voul  ait  pas  troubler  le  bonhenr  qoe 
celte  entrevue  lui  versait  à  torrents  dans  Pâme. 

—  Horteose  m*amèDe  ici,  reprit  Hulot.  Cette  petite  fille 
peut  nous  hire  plus  de  mal  par  sa  démarche  précipité' 
que  ne  nous  eu  a  fait  mon  absurde  Dassion  pour  Valérie. 
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Mais  nous  causerons  de  tout  cela  demain  matiû.  Hortense 
dort,  m'a  dit  Mariette,  laissons-la  tranquille. 

'—  Oui ,  dit  madaiûe  Halot,  enrahie  soudain  par  une 
profonde  tristesse. 

Elle  devina  que  le  baron  revenait  chefc  lui,  ramené 
moins  par  le  désir  de  voir  sa  famille  que  par  un  intérêt 
étranger. 

—  Laissons-la  tranquille  encore  demain,  dâr  la  pauvre 
enfant  est  dans  un  état  déplorable,  elle  a  pleuré  pendant 
toute  la  journée,  dit  la  baronne. 

Le  lendemain,  à  neuf  heures  du  matin,  le  baroti,  en 
attendant  sa  fille,  à  laquelle  il  aviit  fait  dire  de  venir, 
se  promenait  dans  l'immense  salon  inhabité,  cherchant 
des  raisons  à  donner  pour  vaincre  Teniétement  le  plus 
difficile  à  dompter,  celui  d'une  jeune  femme  offensée  et 
implacable,  comme  Test  la  jeunesse  irréprochable,  à  qui 
les  honteux  ménagements  du  momie  sont  inconnus,  parce 
qu'elle  ett  ignore  les  passions  et  les  intérêts. 

—  Me  voici,  papal  dît  d*une  voix  tremblante  Hortense, 
que  ses  souffrances  avaient  pâlie. 

Hulot,  assis  sur  une  chaîse,  prit  sa  fille  par  la  taille  et 
la  força  de  se  mettre  sur  ses  genoux. 

—  Eh  bien,  mon  enfant,  dit-il  en  Tembrassant  au  front, 
il  y  a  donc  de  la  brouille  dans  le  ménage,  et  nous  avons 
fait  un  coup  de  tête  ?...  Ce  n'est  pas  d'une  fille  bien  éle- 
vée. Mon  Hortense  né  d(rtait  pas  prendre  à  elle  seule  un 
parti  décisif,  comme  celui  de  quitter  sa  lAaison,  d'aban- 
donner son  mari,  sans  consulter  ses  parents.  Si  ma  chère 
Hortense  était  venue  voir  sa  bonne  et  excellente  mère, 
elle  ne  m'anrait  pas  causé  le  violent  chagrin  que  je  res- 
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sens  !...  Tu  oe  ooDOtis  pu  le  inonde,  il  esi  bien  méchant. 
On  peut  dire  que  c*e8t  too  mari  qui  t*a  renvoyée  à  tes 
parents.  Les  enfants  élevés,  comme  voos,  dans  le  giron 
maternel  restent  plus  longtemps  enfants  que  les  entres, 
ils  ne  savent  pas  la  vie!  U  pasrion  naïve  et  fraîche, 
comme  celle  que  ta  u  pour  Weoœslii,  ne  calcule  mal- 
heoreosement  rien,  elle  est  tonte  à  ses  premiers  mou- 
vements. Notre  petit  cour  pert,  la  tête  soit.  On  brûlerait 
Paris  pour  se  venger,  sans  penser  à  la  conr  d*esiiieil 
Qaand  ton  viem  père  vient  le  dire  qne  to  n*M  pis  gardé 
les  convenances,  ta  peu  le  croire  :  et  Je  ne  le  parle  pas 
encore  de  la  profonde  douleur  qoe  f  ai  ressentie,  elle  est 
bien  amère,  car  tn  Jettes  le  blâme  sur  une  femme  dont 
le  cour  ne  t*est  pes  connu,  dont  rinimitié  peut  devenir 
terrible...  Hélas!  loi,  si  pleine  de  candeur,  d'innocence, 
de  pureté,  tu  ne  dontes  de  rien  :  tu  peux  être  salie,  ca* 
loomiée.  D*aillear8,  moo  cher  petit  ange,  ta  as  pris  au 
sérieux  une  plaisanterie,  el  Je  pois,  moi,  te  garantir  Pin- 
nocence  de  ton  mari.  Madame  MameOè... 

Jusque-là,  le  baron,  comme  un  artiste  en  diplomatie, 
modulait  admirablenent  bien  aee  remontrances.  Il  avait, 
comme  on  le  voit,  sopérienrement  ménagé  Ilntrodaction 
de  ce  nom;  mais,  en  Tentendant,  Horteose  fit  le  geste 
d'une  personne  blessée  au  vif. 

—  Écoulez-moi,  j'ai  de  Texpérience  et  j  ai  tout  observé, 
reprit  le  père  en  empêchant  sa  fille  de  parler.  Cette  dame 
traite  ton  mari  très-froidement.  Oui,  tu  as  été  l'objet 
d'une  mystiGcation,  je  vais  l'en  donner  les  preuves.  Tiens, 
hier,  Wenceslas  était  à  dîner... 

—  il  y  dînait?...  demanda  la  jeune  femme  en  se  dres- 
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sant  sur  ses  pieds  et  regardant  son  père  avec  l'horreur 
peinte  sur  le  visage.  Hier!  après  avoir  lu  ma  lettre?... 
Ohl  mon  Dieu!...  Pourquoi  ne  suis-je  pas  entrée  dans  un 
couvent,  au  lieu  de  me  marier?  Ma  vie  n'est  plus  à  moi, 
j'ai  un  enfant!  ajouta-t-elle  en  sanglotant. 

Ces  larmes  atteignirent  madame  Hulot  au  cœur,  elle 
sortit  de  sa  chambre,  elle  courut  à  sa  fille,  la  prit  dans 
ses  bras  et  lui  fit  de  ces  questions  stupides  de  douleur, 
les  premières  qui  viennent  sur  les  lèvres. 

—  Voilà  les  larmes!...  se  disait  le  baron,  tout  allait  si 
bien  !  Maintenant,  que  faire  avec  des  femmes  qui  pleu- 
rent? 

—  Mon  enfant,  dit  la  baronne  à  Hortense,  écoute  ton 
père!  il  nous  aime,  va... 

—  Voyons,  Hortense,  ma  chère  petite  fille,  ne  pleure 
pas,  tu  deviens  trop  laid»,  dit  le  baron.  Voyons,  un  peu 
de  raison.  Reviens  sagement  dans  ton  ménage,  et  je  te 
promets  que  Wenceslas  ne  mettra  jamais  les  pieds  dans 
cette  maison.  Je  te  demande  ce  sacrifice,  si  c'est  un  sacri- 
fice que  de  pardonner  la  plus  légère  des  fautes  à  un  mari 
qu'on  aime  1  je  te  le  demande  par  mes  cheveux  blancs, 
par  l'amour  que  tu  portes  à  ta  mère...  Tu  ne  veux  pas 
remplir  mes  vieux  jours  d'amertume  et  de  chagrin?... 

Hortense  se  jeta,  comme  une  folle,  aux  pieds  de  son 
père  par  un  mouvement  si  désespéré,  que  ses  cheveux 
mal  attachés  se  dénouèrent,  et  elle  lui  tendit  les  mains 
avec  un  geste  où  se  peignait  son  désespoir. 

—  Mon  père,  vous  me  demandez  ma  vie!  dit-elle-,  pre- 
nez-la si  vous  voulez,  mais  au  moins  prenez-la  pure  et 
sans  tache,  je  vous  l'abandonnerai  certes  avec  plaisir.  Ne 
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medemandet  pas  de  mourir  déshonorée,  criminellel  lo 
De  ressemble  pas  à  ma  mère!  je  ne  dévorerai  pas  dVu 
trages!  Si  je  renxrt  sous  le  toU  coiiî«g-.d.  jo  poH  é(  ' 
WeoeetUs  dans  oo  accès  de  Jakmsie,  od  faire  pb  eacur^ . 
N'exiges  pas  de  moi  des  ehoiês  ao-deasos  de  mes  fonseS. 
Ne  me  plearef  pas  vitaiHef  car  le  moiot.  pour  mol,  e^est 
de  deveoir  folle...  Je  sens  la  folie  è  deui  pas  Je  moi! 
Hier!  hier!  Il  dlnaHebes  celte  femme  après  avuir  lu  ma 
lettre!...  Les  autres  hommes soDt-ils  lioti  faiu?...  letMs 
dODûe  ma  rie,  mais  que  la  mort  ne  soit  pis  ignomS- 
Dieusel...  Sa  facrtcT...  légère!...  Avoir  un  enfant  de  cette 
femme! 

—  Un  enfant?  dit  Hulot  en  faisant  deui  pts  en  arrière. 
Allons!  c*esi  bien  certainement  une  platsanteri* 

En  ce  moment,  Yictorin  et  la  cousine  Bette  ontr»  rrnt  ci 
restèr«m  hébétés  d6  ce  spectacle.  La  fllie  étiit  prosternée 
aux  pieds  de  son  père.  La  baronne,  imette  et  prise  entre 
le  sentiment  maternel  et  le  s^  -  conjugal,  oflHii  un 

Yisage  bouletersé,  couvert  de  lamnni. 

—  Litboth.  dit  le  baron  en  nisiSMlK  la  vieille  fille  par 
la  main  et  loi  montrant  Hortcnse.  tu  poux  me  venir  en 
aide.  Ma  pauvre  Hortense  al.  on 
Weoceslas  aimé  de  madame  i>i^  ^^^  Ta>«iie 
a  voulu  toot  bonnement  avoir  un  . 

»  Dalila!  cria  la  jeune  femme,  la  MuIe  chose  qnTfl  ait 
faite  en  un  momen»  -lotre  mariage.  Ce  monsieur 

ne  pouvait  pas  travai..*  ;  ,  .  ;;  moi,  pour  son  fils,  et  il  a 
travaillé  pour  cette  vaurienne  avec  ntte  ardeur...  Oh!  acho- 
vex-moi  «  mon  pèi^e,  car  chacune  de  vos  paroles  est  un 
conpdepoîgnarl 
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En  ^adressant  à  la  baronne  et  à  Viciorin,  Lisbeth 
haussa  las  épaules  par  un  geste  de  pitié  en  leur  montrant 
le  baron,  qui  ne  pouvait  pas  la  voir. 

—  Écoutez,  mon  cousin,  dit  Lisbeth,  je  ne  savais  pas  ce 
qu'était  madame  Marneffe  quand  vous  m'avez  priée  d'aller 
me  loger  au-dessos  de  chez  elle  et  de  tenir  sa  maison; 
mais,  en  trois  ans,  on  apprend  bien  des  choses.  Cette 
créature  est  une  fille t  et  une  fille  d'une  dépravaUon  qui 
ne  peut  se  comparer  qtfà  ctlte  de  son  infâme  et  hideux 
mari.  Vous  êtes  la  dupe,  le  milord  Po*-aM'feu  de  ces 
gcnS'là,  vons  serez  mené  par  eux  plus  loin  que  vous  ne  le 
pensez  !  1!  faut  vous  parler  clairement,  car  vous  êtes  an 
fond  d'un  abime  .. 

Eo  entendant  parler  ainsi  Lisbeth,  U  Laniie  dl  sa  ûlle 
lui  jetèrent  des  regards  semblables  à  ceux  des  dévots  re- 
merciant une  madone  de  leur  avoir  sauvé  la  vie. 

—  Elle  a  voulu,  cette  horrible  femme,  brouiller  le  mé- 
nage de  votre  gendre  ;  dans  quel  intérêt?  je  n'en  sais  rien, 
car  ra<m  inlelligence  est  trop  faible  pour  que  je  puisse 
voir  clair  àxta  ces  ténébreuses  intrigues,  si  perv(n*ses, 
ignobles,  iof&mes.  Votre  loadame  Marneffe  n'aime  pas  votre 
gendre,  mais  elle  le  veut  à  ses  genom  par  vengeance.  Tk. 
viens  de  traiter  cette  miiérable  comme  elle  le  méritait. 
C'ost  une  courtinnfe  saflB  pudeur,  je  lui  ai  déclaré  que  je 
quittais  sa  maison,  que  je  voulais  dégager  mon  honneur 
de  ce  bourbier...  Je  suis  de  ma  famille  avant  tout.  J'ai  su 
que  ma  petite-cousine  avait  quitté  Wenceslas,  et  je  viens! 
Votre  Valérie,  que  vous  prenez  pour  une  sainte,  est  la 
cause  de  cette  cruelle  séparation  ;  puis*je  rester  chez  ime 
pareille  femme?  Notre  petite  cbèro  Hortense,  dit-elle  en 
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touchant  le  bru  tu  btroD  d*uoe  manière  signiflcaUf«,  est 
peut-être  la  dupe  d'un  désir  de  ces  sortet  de  femiMs  qui. 
pour  avoir  un  bijou,  sacriAenieot  toute  une  famille.  Je 
ne  crois  pas  Wenoeslat  ooapeble,  nais  Je  le  crois  faible  et 
je  ne  dis  pas  qu*U  ne  socoonberaii  poiol  à  des  coquette- 
ries si  raffinées.  Ma  résolalioD  est  prise.  Cette  femme  voos 
est  funeste,  elle  voos  mettra  sur  la  paille.  Je  ne  veux  pu 
avoir  Pair  de  tremper  dans  la  ruine  de  ma  famille,  moi 
qui  ne  suis  là  depoii  trob  tM  que  pour  l'empécber.  Voua 
êtes  trompé,  mon  cousin.  Dites  bien  femencnt  que 
vous  ne  foos  mêlerM  pts  de  la  oominatioa  de  cet  ignoble 
M.  Mameffs,  et  vont  verres  ce  qui  arrivera  1  Oo  vous 
taille  de  fameuses  étrivières  pour  ce  cas-là. 

Lisbetb  releva  sa  petite-cousine  et  Tembrassa  pttfioB- 
nément» 

— >  Ma   thèn  fiortense,    tiens  bon,   lui   dit'^Ue  à 
l'oreille. 

La  baronne  embrassa  sa  cousine  Bette  avec  Teotboo- 
aiasme  d*une  femme  qui  se  voit  vengée.  La  famille  tout 
entière  gardait  un  sQonce  profond  autour  de  oe  père,  asse? 
spirituel  poor  savoir  ce  que  dénotait  ce  aOenoe.  Une  for- 
midable colère  pasM  sor  son  front  et  sor  son  visage  en 
signes  évidents*,  tontes  les  veines  grossirent,  tes  yeux  s*in- 
jectèrent  de  sang,  le  teint  se  marina.  Adeline  se  jeta  vive 
ment  à  genoux  devant  lui,  lui  prit  les  mains  : 

—  Mon  ami,  mon  ami,  grâce  I 

—  Je  voos  suis  odieux!  dit  le  baron  en  lais<iant  échapper 
le  cri  de  sa  conscience. 

Nous  sommes  tous  dans  le  secret  de  nos  torts.  N'  n 
supposons  presque  toujours  à  nos  vicUoies  les  seotimeots 
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haineux  que  la  vengeance  doit  leur  inspirer;  et,  malgré 
les  efforts  de  l'hypocrisie,  notre  langage  ou  notre  figure 
avoaent  au  milieu  d'une  torture  imprévue,  comme  avouait 
jadis  le  criminel  entre  les  mains  du  bourreau. 

—  Nos  enfants,  dit-il  pour  revenir  sur  son  aveu,  finis- 
sent par  devenir  nos  ennemis. 

—  Mon  père...,  dit  Victorin. 

—  Vous  interrompez  votre  pèrcl...  reprit  d'une  voix 
foudroyante  le  baron  en  regardant  son  fils. 

—  Mon  père,  écoutez,  dit  Victorin  d'une  voix  ferme  et 
nette,  la  voix  d'un  député  puritain.  Je  connais  trop  le  res- 
pect que  je  vous  dois  pour  en  manquer  jamais,  et  vous 
aurez  certainement  toujours  en  moi  le  fils  le  plus  soumis 
et  le  plas  obéissant. 

Tous  ceux  qui  assistent  aux  séances  des  Chambres  re- 
connaîtront les  habitudes  de  la  lutte  parlementaire  dans 
ces  phrases  filandreuses  avec  lesquelles  on  calme  les  irri- 
tations en  gagnant  du  temps. 

—  Nous  sommes  loin  d'être  vos  ennemis,  dit  Victorin; 
je  me  suis  brouillé  avec  mon  beau-père,  M.  Crevel,  pour 
avoir  retiré  les  soixante  mille  francs  de  lettres  de  change 
de  Vauvinet,  et,  certes,  cet  argent  est  dans  les  mains  de 
madame  Marneffe.  Oh  !  je  ne  vous  blâme  point,  mon  père, 
ajouta-t-il  à  un  geste  du  baron;  mais  je  veux  seulement 
joindre  ma  voix  à  celle  de  la  cousine  Lisbeth,  et  vous  faire 
observer  que,  si  mon  dévouement  pour  vous  est  aveugle, 
mon  père,  et  sans  bornes,  mon  bon  père,  malheureuse- 
ment nos  ressources  pécuniaires  sont  bornées. 

—  De  l'argent!  dit  en  tombant  sur  une  chaise  le  pas- 
sionné vieillard  écrasé  par  ce  raisonnement.  Et  c*est  mon 
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filst...  ~  Od  teos  le  rMdn,  MoMlêtf,  Totre  argedl,  dit 
i)  eo  M  levtBt» 
n  «MTCht  vern  It  porte. 

—  Hector  ! 

Ce  cri  fit  nmanutr  le  btron,  tt  il  aotna  •outtaio  on 
visage  iooodé  de  lannes  à  m  fmmê,  ^  rtiiiiN  de  iit 
bras  avec  la  force  du  déseepoir. 

—  Ne  t'en  va  pes  ainsi....  oe  tfOoi^ue  pae  e»  O0lAr« 
Je  oe  t'ai  rien  dit,  dMil... 

A  ce  cri  sublii&e,  les  eafaots  M  iMifBiM  an  gflMtti  de 
levr  père. 

—  Nous  vous  aimons  tous,  dit  Honense. 

Lisbcth,  imiofeile  comne  om  Malue,  obeemii  ce 
groupe  avec  oo  sourire  superbe  tor  les  lèvres.  Eo  ee  no- 
meot,  le  marchai  Hulot  entra  dans  Pantlcbambre  et  sa 
voix  se  fit  entendre.  La  famillt  eMB|«it  l*ii^poiunee  do 
serrvt,  et  la  scène  cbangei  suMMMM  d*ispMiL  Les  deux 
enfants  se  relevèrent,  et  chaeon  eiseya  de  eteber  esti 
émotion. 

Une  qtn-iri.y  s  fi'-vâit  a  n  porte  rntre  jtvieue  et  on 
soldat  qui  devint  si  pressant,  qne  la  eiMnItre  entra  aa 
salon. 

•—  Monsit^ur,  un  foerrter  de  régiment  qiri  revient  de 
CAl^rt  veut  absolument  voos  parier. 

«-^  Qa*il  attende. 

-*-  Monsieor,  dit  Mariette  k  rorrille  de  son  niRre,  il 
in*ta  dit  de  vous  dire  tout  bM  qu*il  s^agissait  de  moBtiMir 
votre  oncle. 

Le  baron  tressaillit,  il  crui  à  i'envci  des  ft)ndî>  quM!  avait 
secrètement  demandés  depuis  deox  mois  poiv  payer  fst 
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lettres  de  change,  il  laissa  s*  famille,  et  courut  dans  Tan- 
tichambre.  II  aperçut  une  Dgure  alsacienne. 

—  Est-ce  à  mennesir  la  paron  fl Hutte...? 

—  Oui... 

—  Lui-même? 

—  Lui-même. 

Le  fourrier,  qui  fouillait  dans  la  doublure  de  son  képi 
pendant  ce  colloque,  en  tira  une  lettre  que  le  baron  déca^ 
cheta  vivement,  et  il  lut  oe  qui  soit  : 

«  Mon  neveu,  loin  de  pouvoir  vous  envoyer  les  cent 
mille  francs  que  vous  me  demandez,  ma  position  n'est 
pas  tenable,  si  vous  ne  prenez  pas  des  mesures  énergiques 
poor  me  sauver.  Nous  avons  sur  le  dos  un  procureur  du 
roi,  qui  parle  morale  et  baragouine  des  bêtises  sur  Pad- 
minisiration.  impossible  de  faire  taire  c«  pékin-là.  Si  le 
ministère  de  la  guerre  se  laisse  manger  dans  la  main  par 
les  habits  noirs,  je  suis  mort.  Je  suis  sur  du  porteur,  tâchez 
de  Tavancer,  car  il  nous  a  rendu  s«rvice.  Ne  me  laissez 
pas  aux  corbeaux  !  » 

Cette  lettre  fut  un  coup  de  foudre,  le  baron  y  voyait 
éclore  les  déchirements  intestins  qui  tiraillent  encore  au- 
jourd'hui le  gouvernement  de  l'Algérie  entre  le  civil  et  le 
militaire,  et  il  devait  inventer  sur-le-champ  des  palliatifs 
à  la  plaie  qui  se  déclarait.  Il  dit  au  soldat  de  revenir  le 
lendemain;  et,  après  l'avoir  congé<Ii^,  non  San»  de  belles 
promesses  d'avancemeni,  il  rentra  dans  le  salon. 

—  Bonjour  et  adieu,  mon  frère  I  dit-il  au  maréchal.  — 
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Adieu,  mes  eofanU;  adieu,  ma  bonne  Adeline.  -  >     >,  e 
vas-tu  détenir,  Uibethr  dii-il. 

—  Moi,  je  fais  tenir  le  ménage  du  maréchal,  car  il  faut 
que  j*achève  ma  carrière  en  voos  fiodant  toujoun  sertice 
aox  ans  ou  aux  autres. 

—  Ne  quitte  pas  Valérie  tant  qoe  je  t*aie  vue,  dit  Hul' 
à  Toreille  de  sa  cooaine.  —  Adien,  Uortense,  ma  petit* 
insubordonnée,  tàcbe  d*écre  bien  raisonnable;  il  me  sui^ 
vient  des  affaires  pnw,  nons  rapraidRMM  la  question  de 
ton  racoommodeaem.  Fsateey,  ma  bonne  petite  cbatt* 
dit-il  en  Pembrassant. 

Il  quitta  sa  femme  et  set  enfints,  li  manifestement 
troublé,  qu'ils  demeorèreot  en  proie  aoi  plus  vivet  appn' 
bensionv 

«  Lisbctb,  dit  la  baronne,  il  faut  savoir  oe  que  peu 
avoir  Hector,  jamais  je  ne  Pai  vu  dans  an  parail  état 
rasie  encore  deox  oa  trois  jours  ches  cette  femme;  il  li 
dit  tout,  à  elle,  et  noos  apprendrons  ainsi  ce  qui  Ta  si  su- 
bitement changé.  Sois  tranquille,  noos  allooe  arranger 
ton  mariage  avec  le  maréchal,  car  ce  mariage  en  bien 
nécessaire. 

—  Je  n*oublierai  jamais  le  coorage  que  to  as  en  dans 
ceue  matinée,  dit  Uortense  en  embrassant  Usbeth. 

—  Tu  as  vengé  notre  paavre  mère,  dit  Victorio. 

Le  maréchal  observait  d'un  air  curieui  les  témoignages 
d*affection  prodigués  à  Lisbeth,  qui  revint  raconter  cette 
scène  à  Valérie. 

Cette  esquisse  permet  aux  âmes  innocentes  de  deviner 
les  difTérents  ravages  que  les  madame  Mameffe  exercent 
dans  les  familles,  et  par  quels  moyens  elles  atteignent  de 
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pauvres  femmes  vertueuses,  en  apparence  si  loin  d'elles. 
Mais,  si  Ton  veut  transporter  par  la  pensée  ces  troubles  à 
l'étage  supérieur  de  la  société,  près  du  trône  ;  en  voyant  ce 
que  doivent  avoir  coûté  les  maltresses  des  rois,  on  me- 
sure l'étendue  des  obligations  du  peuple  envers  ses  sou- 
verains quand  ils  donnent  l'exemple  des  bonnes  mœurs 
et  de  la  vie  de  famille. 

A  Paris,  chaque  ministère  est  une  petite  ville  d*où  les 
femmes  sont  bannies;  mais  il  s'y  fait  des  commérages  et 
des  noirceurs  comme  si  la  population  féminine  s'y  trou- 
vait. Après  trois  ans,  la  position  de  M.  Marneffe  avait  été 
pour  ainsi  dire  éclairée,  mise  à  jour,  et  l'on  se  demandait 
dans  les  bureaux  :  u  M.  Marneffe  sera-t-il  ou  ne  sera-t-il 
pas  le  successeur  de  M.  Coquet?  »  absolument  comme  à 
la  Chambre  on  se  demandait  naguère  :  «  La  dotation 
passera-t-elle  ou  ne  passera-t-elle  pas?  »  On  observait  les 
moindres  mouvements  à  la  direction  du  personnel,  on 
scrutait  tout  dans  la  division  du  baron  Hulot.  Le  On  con- 
seiller d'État  avait  mis  dans  son  parti  la  victime  de  la 
promotion  de  Marneffe,  un  travailleur  capable,  en  lui 
disant  que,  s'il  voulait  faire  la  besogne  de  Marneffe,  il  en 
serait  infailliblement  le  successeur,  il  le  lui  avait  montré 
mourant.  Cet  employé  cabalait  pour  Marneffe. 

Quand  Hulot  traversa  son  salon  d'audience,  rempli  de 
visiteurs,  il  y  vit  dans  un  coin  la  ligure  blême  de  Mar- 
neffe, et  Marneffe  fut  le  premier  appelé. 

—  Qu'avez-vous  à  me  demander,  mon  cher?  dit  le  baron 
en  cachant  son  inquiétude. 

—  Monsieur  le  directeur,  on  se  moque  de  moi  dans  les 
bureaux,  car  on  vient  d'apprendre  que  M.  le  directeur  du 
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pertomii  en  purti  ce  mafia  eo  m^ffi  pour  ruiMO  de 
saoté,  MO  voyage  sera  d*eiMfiroo  «•  awit.  Atteadre  iia 
mois*  oa  9aii  ce  que  cek  veal  dire.  V«M  me  livres  à  U 
riiée  de  net  eoMaie,  ei  c*eft  mns  d*éire  umbouriné 
d*ttii  oftté:  de»  étm  à  te  foie,  aoMiettr  Le  dàreciear.  U 
caiaie  pem  cit  ver. 

—  Mon  cher  Mameffe ,  il  faat  hiwiîionp  de  patieoet 
pour  arriver  k  ton  Ihu.  Vous  «e  pooves  p«  itr<  o 
bureau,  ai  vous  réiee  jamais,  avaoi  de«i  meb  . ....  lù» 
D*eei  pas  au  momeol  où  Je  vais  lira  obUfé  du  coMMilid» 
ma  poaiiioQ,  que  je  pidB  djwadtr  m  aiiDOHMoi  mid 
daluux. 

—  Si  voua  sioleK,  Je  ne  Mni  Jemaia  chef  de  b«reiu. 
dii  froidemeat  KL  Mamettei  Cailv-noi  «MDner.  il  n'en 
acra  ni  plua  ni  moias. 

—  Atoai  Je  dois  ne  facrifter  à  voatt  demaadi  le  bn 

—  S'il  eo  étaii  aoinmefii.  jo  perdnda  biep  de^ 
«ioos  aiir  vou». 

^  Voua  éies  par  trop  Hameffo.  «onaiMir  Mafseflat. 
dit  le  baroo  eo  ae  levaati  ei  BKmtraal  le  pavtoan  aaaiH<>  "' 

—  J'ai  l'hoaneor  de  voua  aaloer,  moaaieor  le  beru. 
poodit  bamblameat  MaroeOB. 

~  Quel  inAoM  diôlal  ta  dit  le  boroo.  Ceci  rosaemble 
assez  à  Qoe  aommaiioa  de  f»>cr  daiis  les  vin^rt -quatre 
beurea,  sous  peiae  d'expropriation. 

Deux  heures  après,  au  momeoi  o«  le  baioo  aebefVBit 
d*eodoctriner  Claude  Vigoon,qtt*il  vaidaiA  ODVOfet  aa  mi- 
nistère (le  la  justice  prendre  des  renaatgoeneali  sur  les 
autorités  judiciaires  dans  la  circooscription  desqaeUes  s<- 
trouvait  lobano  Fischer,  Reioe  ouvrit  le  cabinet  de  M.  le 
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directeur  et  vint  lui  remettre  une  petite  lettre,  en  en  de- 
mandant  la  rt'ponse. 

—  Envoyer  Reine  !  se  dit  le  baron.  Valérie  est  folle,  elle 
nous  compromet  tous,  et  compromet  la  nomination  de  cet 
abominable  MarnofTe! 

li  congédia  le  sccrôlaire  particulier  du  ministre  et  lut 
ce  qui  suit  : 

u  Ahl  mon  ami,  quelle  scène  je  viens  de  subir;  si  tu 
la'as  doBAé  le  bonheur  depuis  trois  ans,  je  l'ai  bien  payé! 
Il  esÉfeatfé  de  son  bureau  dans  un  état  de  fureur  à  faire 
frissonner.  Je  le  oonoaissaie  bien  laid,  je  Tad  va  mons- 
truevx.  Ses  quatre  vérnables  deots  irembkûeDt,  et  il  ra*a 
meoaeée  de  son  oéJeuse  oeiiipagnie,  gi  )e  ocyiUouais  à  te 
recevoir.  Mon  pauvre  cbal,  hélas  I  notre  porte  sera  fermée 
pour  toi  désomais.  Tu  vois  mes  larmes,  elles  tombent 
sur  mon  papier,  eHes  le  trempent!  pourraA-tu  mo  lire, 
mon  cher  Hector?  Ahl  ne  plus  te  voir,  renoocer  à  toi, 
quand  j'ai  en  moi  un  peu  do  ta  vie  comme  je  crois  avoir 
ton  cœur,  c'est  à  en  mourir.  Songe  à  notre  petit  Hector! 
ne  m'abandonne  pas;  mais  ne  te  déshonore  pas  pour 
Mareelfe,  se  cède  pas  à  ses  menaces!  Ah  1  je  f  aime  comme 
je  n'ai  jamais  aimé!  Je  me  suis  rappelé  tous  les  sacrifices 
que  tu  as  faits  pour  ta  Valérie,  elle  n'est  pas  et  ne  sera 
jamais  ingrate  :  lu  es,  tu  seras  mon  seul  mari.  Ne  pense 
pkis  aux  douze  cents  francs  de  rente  que  je  te  demande 
pour  ce  dier  petit  Hector  qui  viendra  dans  quelques 
mois,...  je  ne  veux  plus  rien  te  coûter.  D'ailleurs,  ma 
fortune  sera  toujours  la  tienne. 

»  Ah  1  ^  tu  m'aimais  autant  que  je  t'aime,  mon  Hector, 
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ta  praodnjs  u  retraite,  dous  lainerions  Ui  chacoo  ooi 
familles,  oos  eoouis,  dm  eoloura^it  où  il  y  a  UDt  de 
haine,  ei  ooot  irioos  vivre,  avec  Uabetb,  daof  on  joU 
paya,  eo  Bretagne,  oè  ta  voadraa.  U,  ooas  ne  verrions 
persoone,  et  ooas  serions  heoretti.  loio  de  tout  oe  moode. 
Ta  peoaioo  de  retraite,  et  le  pea  que  J*ai.  eo  mon  nom, 
ooos  suffira.  Tu  devieos  iakNa,  eh  bieo,  to  verrais  u  Va- 
lérie oocopée  uniquemeot  de  soo  Hector,  et  to  n'aurais 
Jamais  à  faire  u  grosse  voit  ooaane  Tautre  jour.  Je  u'aurai 
jamais  qu'un  sofaot,  ce  sera  le  oôtre,  sois  en  bieo  sûr, 
moo  vieui  grognard  aimé.  Moo,  to  ne  peai  pet  le  flgorer 
ma  rage,  car  U  faot  savoir  oonunent  il  m*a  traitée,  et  les 
grossièretés  qu'il  a  vomies sorU  Valériel  ces  aots-là  sau- 
raient ce  papier;  mais  one  fenune  coasse  moi,  la  ûlle  de 
Monicomet.  n'aurait  jamais  dft  dsns  loatn  M  vie  en  en- 
tendre un  seul.  Obi  Je  t*aoraisvoalolèpoarlepooir  psr 
le  spectacle  de  la  passion  insensée  qui  me  prenait  pour 
toi.  Mon  père  aorait  sabré  oe  misérable;  mol,  je  ne  peux 
que  ce  que  peut  une  femme  :  t'aimer  avec  frénésie  1  Aosu. 
mon  amour,  dans  l'état  d'exaspération  06  Je  sois,  m*est-il 
impossible  de  renoncer  à  le  voir.  Ouil  Je  veox  te  voir  en 
secret,  tous  les  Jours!  Noos  sommes  ainsi,  nous  autres 
femmes  :  J*époose  ton  ressentiment.  De  grâce,  si  tu  m'ai- 
mes, ne  le  fais  pas  chef  de  bureau,  qu'il  crève  sous- 
chef!...  Eo  ce  moment,  je  n'ai  plus  la  tôte  à  moi,  j*eo- 
teods  encore  ses  injures.  Bette,  qui  voulait  me  quitter,  a 
eu  piiié  de  moi,  elle  reste  pour  quelques  jours. 

■  Moo  bon  chéri,  je  ne  sais  encore  que  faire.  Je  ne  vois 
que  la  fuite.  J'ai  toujours  adoré  la  campagne,  la  Bretagne. 
le  Languedoc,  tout  ce  que  tu  voudras,  pourvu  que  je 
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puisse  Caimer  eu  liberté.  Pauvre  chat,  comme  je  te  plains  1 
te  voilà  forcé  de  revenir  à  ta  vieille  Adeline,  à  cette  urne 
lacrymale,  car  il  a  dû  te  le  dire,  le  monstre,  il  veillera 
jour  et  nuit  sur  moi;  il  a  parlé  de  commissaire  de  police! 
Ne  viens  pas!  je  comprends  qu'il  est  capable  de  tout,  du 
moment  où  il  faisait  de  moi  la  plus  ignoble  des  spécula- 
lions.  Aussi  voudrais-je  pouvoir  te  rendre  tout  ce  que  je 
tiens  de  tes  générosités.  Ah!  mon  bon  Hector,  j'ai  pu 
coqueter,  te  paraître  légère,  mais  tu  ne  connaissais  pas  ta 
Valérie;  elle  aimait  à  te  tourmenter,  mais  elle  te  préfère 
à  tout  au  monde.  On  ne  peut  pas  t'empêcher  de  venir 
voir  ta  cousine,  je  vais  combiner  avec  elle  les  moyens  de 
nous  parler,  liion  bon  chat,  écris-moi  de  grâce  un  petit 
mot  pour  me  rassurer,  à  défaut  de  ta  chère  présence... 
(oh  !  je  donnerais  une  main  pour  te  tenir  sur  notre  divan). 
Une  lettre  me  fera  reffctd'un  talisman;  écris-moi  quelque 
chose  où  soit  toute  ta  belle  àme;  je  te  rendrai  ta  lettre, 
car  il  faut  être  prudent,  je  ne  saurais  où  la  cacher,  il 
fouille  partout.  Enfin,  rassure  ta  Valérie,  ta  femme,  la 
mère  de  ton  enfant.  Être  obligée  de  t'écrire,  moi  qui  te 
vais  tous  les  jours.  Aussi  dis-je  à  Lisbeth  :  u  Je  ne  con- 
naissais pas  mon  bonheur.  »  Mille  caresses,  mon  chat. 
Aime  bien 

»  Ta  VALÉRIE.  » 

—  Et  des  larmes I...  se  dit  Hulot  en  achevant  celte 
lettre,  des  larmes  qui  rendent  son  nom  indéchiffrable.  — 
Comment  va-t-elle?  dit-il  à  Reine. 

—  Madame  est  au  lit,  elle  a  des  convulsions,  répondit 
Reine.  L'attaque  de  nerfs  a  tordu  madame  comme  un  lien 
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4e  figot,  ça  l*i  prUe  après  ivoir-éerit.  Ohl  c'est  d'avoir 
pieiiiC  Qd  «nieodait  la  voix  de  ■emieir  daoi  PiMÉli 

La  baroo,  dans  ton  trouble,  écrivh  H  lettre  nrivatiia 
■nr  aoo  papier  afciel,  à  llte  imprinié»  : 

«  8eit4naqiiiUe,«MD  aspe.  Il  orèveni  soos-dief  t  Ton 
idée  ait  aiceliale,  oom  momwm  inm  vivre  loto  de 
fans,  OHM  seffaBa  éaareH  vmt  «Mrs  petft  lactor;  Je 
pceodEai  sa  fetraite,  ^  «aond  *o«ver  «oe  Mie  -^lace 
daos  qui^qoc  ebemio  de  far.  Ah!  mon  aimaMe  amie,  jo 
se  sens  Fagemit  par  ta  lutirel  Ohl  je  reoomiBeaDerii  la 
vie.  et|etf«ni,to  le-vorraa.vaefoitooe.à  BOlratber  petit. 
Sn  liaaut  la  tettre.  mille  iDisplas  brOlaote  que  «allée  de 
Ja  Nosveile'lidMat,  •fle^alUt  m  •ndrade  f  je  ne  croyais 
pas  que  aaon  amovfwirioi  pât-angOMBh"-  f»  v«>rra8  ce 
«or  chez  iiifcaii 

•  Ton  sitreB  povr  la  vtel  • 


empoUxiiHe'^rdpuu» .  la  premièfe  leare  qne  le 
èaroa  écrivaità  «q»  oimoUa  mmk  !  De  eemMables  émotions 
formant  <ia»uul»a  puidii  eux  déaasiresiqai  fondaient  à 
fboriaoB;  aaaiB,  wo  œ  naoneaft,  4e  baiOB, -se  croyant  sftr 
de  parer  lea  coupe  portés  à  aoo  oode  Jobaon  Piscber,  no 
se  préoccapait  que  do  déAdL 

Une  des  particularités  da  caractère  bonapartiste,  c*est  la 
foi  dans  la  ipaisaanco  4a  sabre,  la  œilHude  de  la  préêmi- 
neooe  do  mBitaire  rar  le  civil.  Halot  se  moquait  da  -pro- 
cureur du  roi  de  PAIgérie,  oà  règne  le  ministère  de  la 
gnerre.  Uliiii—imiieu  qilHl  a  été.  Goomieot  les  oOlcien 
de  la  garde  japéritietpeaveot-ns  oublier  d'avoir  va  les 
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maires  des  bonnes  vilîes  de  l'Empire,  les  préfets  de  l'em- 
pereur, ces  empereurs  au  petit  pied,  venant  recevoir  la 
garde  impériale,  la  complimenter  à  la  limite  des  départe- 
ments qu'elle  traversait,  et  lai  rendre  enfin  des  honneurs 
sonveraiiis? 

A  quatre  heures  et  demie,  le  baron  aHa  droit  ches  ma- 
dame MamefTe  ;  le  cœur  lur  battait  en  montant  Tescalier 
comme  à  un  jeune  homme,  car  il  s'adressait  cette  ques- 
tion mentale  :  «  La  verrai-je?  ne  la  verrai-je  pas?  »  Com- 
ment pouvait-il  se  souvenir  de  la  scène  du  matin,  où  sa 
famille  en  larmes  gisait  à  ses  pieds?  La  lettre  de  Valériei 
mise  pour  toujours  dans  un  mince  portefeuille  snr  son 
coMir,  ne  lui  prouvait-elle  pas  qu'il  était  plus  aimé  qne  le 
plus  aimable  des  jeunes  gens?  Après  avoir  sonné,  Hnfor- 
tuné  baron  entendit  la  traînerie  des  chaa«»sons  et  l'exé- 
crable toQSserie  de  l'invalide  Marneffb.  MarnefTe  ouvrit  la 
porte,  mais  poor  se.  mettre  en  position  et  pour  indiquer 
l'escalier  à  H4ilot  par  un  geste  exactement  semblable  à 
celui  par  lequel  Hulot  lai  avait  montré  la  porte  de  son 
cabinet. 

—  Vous  êtes  par  trop  Holot,  raonsiecrr  Hulotî...  dit-il. 
Le  baron  voulut  passer,  Marneffe  tira  un  pistolet  de  sa 

poche  et  Tanna. 

—  Monsieur  le  conseilîer  d'État,  quand  un  homme  est 
aossi  vil  que  moi,  car  vous  me  croyez  bien  vil,  n'est-ce 
pas?  ce  serait  le  dernier  des  forçats,  s'il  n'avait  pas  tons 
les  bénéfices  de  son  honneor  vendn.  Vous  voulez  la 
«nierre,  elle  sera  vive  et  sans  quartier.  Ne  revenw  plus, 

n'essayer  point  de  passer  :  j'ai  prévenu  le  commissaire: 
ue  police  de  ma  siioation  envers  vons. 
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Et,  profitant  de  U  itopëfactioo  de  Uulot,  il  \ 

dehors  et  ferma  la  porte. 

—  Qoel  profond  icéMnitI  ae  dit  Hulot  en  montant  chei 
Lisbeth.  Oh!  je  coBUprwidt  miinfBaiit  la  leup 

et  moi,  nous  quitteront  Ftfii.  VaMrie  est  à  mo 
reste  de  mes  jours;  elle  nt  iHnMra  lee  yem. 

Lisbeth  n'était  pas  cbes  elle.  Madame  Olivier  apprit  k 
Uulot  qu'elle  était  allée  dwf  nadame  la  haroooe,  en 
pensant  y  trooter  M.  le  baron. 

—  Pauvre  fille  I  je  ne  l'aurais  pas  cma  si  fine  qu'elle 
Ta  été  ce  matin,  se  dit  le  baron,  qui  se  rappela  la  con- 
duite de  Lisbeth  eo  faiiaot  le  chemin  de  la  me  Vanneau 
à  la  rue  Plumet. 

Au  détour  de  la  rue  Vanneau  et  de  la  rue  de  Babylone, 
il  regarda  l'Édeo  d*oè  Thymen  le  banni«ait  répée  de  la 
loi  k  la  main.  Valérie,  à  sa  fenêtre,  saivait  Uulot  de« 
yeux  :  quand  U  leva  la  tête,  elle  agita  son  monchoir  : 
mais  l'infime  llameffe  soufBeta  le  bonnet  de  sa  femme 
et  la  retira  violenaent  de  la  fenêtre.  Une  larme  vint 
aux  yeux  du  coosefller  d*^.tat. 

—  Être  aimé  ainsi  I  voir  maltraiter  une  lèmmt,  et  avoir 
bientôt  soixante  et  dix  ans!  se  dii-il. 

Lisbeth  était  venne  annoncer  à  la  famille  la  bonne 
nouvelle.  Adeline  et  Horteose  savaient  déjà  que  le  baron, 
ne  voulant  pas  te  déshonorer  aux  yeux  de  toute  l'admi- 
nistration eo  nommant  MamefTe  chef  de  bureau,  s> 
congédié  par  ce  mari  devenu  Hulotphobe.  Aussi  ïi.... 
rense  Adeline  avait-elle  commandé  son  dîner  de  manière 
que  son  Hector  le  trouvât  meilleur  que  chez  Valérie,  et  la 
dévouée  Lisbeth  aida  Mariette  à  obtenir  ce  difficile  résul- 
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tat.  La  cousine  Bette  était  à  l'état  d'idole  :  la  mère  et  la 
fille  lui  baisaient  les  mains,  et  lui  avaient  appris  avec  une 
joie  touchante  que  le  maréchal  consentait  à  faire  d'elle 
sa  ménagère. 

—  Et  de  là,  ma  chère,  à  devenir  sa  femme,  il  n'y  a 
qu'un  pas,  dit  Adeline. 

—  Enfin,  il  n'a  pas  dit  non  quand  Victorin  lui  en  a 
parlé,  ajouta  la  comtesse  Steinbeck. 

Le  baron  fut  accueilli  dans  sa  famille  avec  des  témoi- 
gnages d'affection  si  gracieux,  si  touchants  et  où  débor- 
dait tant  d'amour,  qu'il  fut  obligé  de  dissimuler  son  cha- 
grin. Le  maréchal  vint  dîner.  Après  le  dîner,  Hulot  ne 
s'en  alla  pas.  Victorin  et  sa  femme  vinrent.  On  fit  un 
whist. 

—  Il  y  a  longtemps,  Hector,  dit  gravement  le  maréchal, 
que  tu  ne  nous  as  donné  pareille  soirée!... 

Ce  mot,  chez  le  vieux  soldat,  qui  gâtait  son  frère  et  qui 
le  blâmait  implicitement  ainsi,  fit  une  impression  pro< 
fonde.  On  y  reconnut  les  larges  et  longues  lésions  d'un 
cœnr  où  toutes  les  douleurs  devinées  avaient  eu  leur  écho. 
A  huit  heures,  le  baron  voulut  reconduire  Lisbeih  lui- 
môme,  en  promettant  de  revenir. 

—  Eh  bien,  Lisbeth,  il  la  maltraite  1  lui  dit-il  dans  la 
rue.  Ah  I  je  ne  l'ai  jamais  tant  aimée! 

—  Ah  !  je  n'aurais  pas  cru  que  Valérie  vous  aimât  tant! 
répondit  Lisbetb.  Elle  est  légère,  elle  est  coquette,  elle 
aime  à  se  voir  courtisée,  à  ce  qu'on  lui  joue  la  comédie 
de  l'amour,  comme  elle  dit;  mais  vous  êtes  son  seul  atta- 
chement. 

—  Que  l'a-t-elle  dit  pour  moi? 

M. 
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—  Voilà,  reprit  LiBbotli .,  — ^ ..  _.a.^,  ux  des 

boott^  pour  Grevef;  il  ne  faut  pta  l«è  ••  voolok^  umt\Bt 
ce  qui  Ta  mise  h  Vabri  de  la  nMère  poue  le  rwte^  de  ws 
jours;  mais  elle  le  déiesie,  et  c*e8l  à  peu  prit  fini.  Fii 
b:cu.  elle  a  gardé  la  oiet  dHia  appertwwni... 

^  Rue  du  Dauphin  i  i'écria  le  >MaiilWMMUM»H»iot.  HJto 
que  poor  cela,  je  loi  pmendi  Grevel...  J*y  suis  allé,  je 
sais... 

~  Cène  ciel,  la  yéUi.  dh  Usbeii,  falte^^i  faive  une 
pareille  demain  dans  la  joumée,  deux  si  voet  peovMR. 

—  ApT^?...  dir  avidement  Hulot. 

—  Eli  bien,  je  refiendrafr  dtoer  encore  dmaaiii'  avec 
vous,  vous  me  rendre*  le>elef  de  Vfeldrie  (car  le  père  Grevel 
peut  loi  redemander  celle  qu'il  a  donnée),  et  vous  irex 
vous  foir  aprhi  de—liit  ià<  voûiConeie«dfii  detaeiaits. 
Vous  serex  bien  ei»  lipeiil,  cv  il  eilMfrdew  sertleik  Si, 
par  bâtard,  Crevel,  qui  lem-  doeie  e  dae  nauraid^ié- 
genœ,  comme  il  dit,  emraity  Tallée,  vontaoftirieB  par 
la  boutique,  et  réciproquement,  th  bien,  vieux  loéléeei. 
c*est  à  moi  qne  voua  deves  00U4  Qeo  knm^tm  poar 
moi?... 

—  Tuut  ce  que  tu  voudusl 

—  E3i  bien,  ne  ¥WM  e|ipeaei  pas<*  aoo  ■■wliyu  atcc 
votre  frère  1 

— Toi,  la  marécbile  HuloM  td,  wiliiw  de^dttbeiin  : 
s'écria  Hector  surpris. 

—  Adeline  est  bien  baronne!...  répliqua  d'un  ton  aigre 
et  formidable  la  Bette:  Écoutes,  vieiUDUbevtio,  vonsnvcs 
où  en  sont  vos  affaires!  votre  famills  peut  se  ¥tiei 
pain  et  dans  la  boue... 
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—  Cesi  ma  terreur!  dit  Riilot  saisi. 

—  Si  votre  frère  meort,  qui  seoftiendra  votre  femme, 
votre  fille?  La  veuve  d'un  marédiàl  de  France  peut  obte- 
nir au  moins  six  mille  francs  de  pension,  n'est-ce  pas? 
Eh  bien,  je  ne  me  marie  que  pour  assurer  du  pain  à  votre^ 
fille  et  à  votre  femrafe,  vieil  insensé  ! 

—  Je  n'apercevais  pas  ce  résultat  î  dit  le  baron.  Je  prê- 
cherai mon  frère,  car  nous  sommes  sûrs  de  toi...  Dis  à 
mon  ange  que  ma  vie  est  i  e//«/... 

Et  le  baron,  après  avoir  vu  entrer  Lisbetb  me  Van- 
neau, revint  faire  le  whist  et  resta  cher  lui.  La  baronne 
fut  au  comble  du  bonhenr,  son  mari  paraissait  revenir  à 
la  vie  de  famille;  car,  pendant  quinre  jours  environ,  il 
alla  le  matin  au  ministère  à  neuf  bear^,  i(  était  de  re- 
tour à  six  heures  pour  dîner,  et  il  demeurait  le  soir  au 
milieu  de  sa  famille.  Il  mena  deux  fois  Adeliiie  et  Hoi^ 
teose  au  specracle.  La  mère  et  la  fille  firent  dire  trois 
messes  d'actions  de  grâces,  et  prièrent  Dieu  de  leur  con- 
server le  mari,  le  père  qu'il  leur  avait  rendu.  Un  soir, 
Victorin  Hulot,  en  voyant  sou  père  aller  se  coucher,  dit  à- 
sa  mère  : 

—  E!i  bien,  nous  sonrares  heureux,  mon  père  nous  est 
revenu;  aussi  ne  regretterons-nous  pas,  ma  femiiw  et 
moi.  nos  capitaux,  si  cela  tient... 

—  Votre  père  a  soixante  et  dix  ans  bientôt,  répondit  la 
baronne,  il  pense  encore  à  madame  Mameffe,  je  m'en 
suis  aperçue;  mais  bientôt  il  n'y  pensera  plus  :  la  passion 
des  femmes  n'est  pas  comme  le  jeu,  comme  la  spécula- 
tion, ou  comme  ratarice,  on  y  voit  un  terme. 

La  belle  Adeline,  car  cette  femme  était  toujours  belle 
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en  dépit  de  ses  dnquaote  tos  et  de  ses  chagrins,  se  tfom- 
pait  eo  ced.  Les  libertins,  ces  geos  que  la  nature  a  doués 
de  la  faculté  précieuse  d'aimer  an  delà  des  limites  qu'elle 
fiie  à  l'amour,  o*ont  presque  jamais  leur  âge.  Pendant 
ce  laps  de  vertu,  le  baron  était  allé  trois  fois  rue  du  Dau- 
phin, et  il  n'y  avait  Jamais  eu  soixante  et  dix  ans.  L41 
pissioo  ranimée  le  rajeanisnit,  el  il  eût  livré  soo  hoooeor 
à  Valérie,  sa  famille,  tout,  sans  no  regret.  Mais  Valérie, 
entièrement  changée,  ne  loi  parlait  jamais  ni  d'argent,  u 
des  doun  centa  francs  de  rente  à  faire  à  leur  flls;  au  con- 
traire, elle  lui  offrait  de  l'or,  elle  aimait  Uuiot  comme 
une  femme  de  trente-six  ans  aime  00  bel  étadlant  en 
droit,  bien  pauvre,  bien  poétique,  bien  amooreax.  El  la 
pauvre  Adeline  croyait  avoir  reconquis  son  cher  Hector  ! 
iiO  quatrième  reodes-vous  des  deux  amaou  avait  été  pris, 
au  dernier  moment  du  troisièiBe,  abaolumeot  comme 
autrefois  la  Comédie-Italienne  annonçait  à  la  fln  de  la 
représentation  le  spectacle  do  leodemain.  L*bemre  dite 
était  oeuf  heures  do  matin.  An  Jour  de  Péchéiooe  de  ce 
bonheur  dont  respéraoce  faisait  accepter  an  passionné 
vieillard  la  vie  de  famille,  vers  huit  heures,  Reine  fit  d^ 
mander  le  baroo.  Hulot,  craignant  one  catastrophe,  allô 
parler  à  Reine,  qui  ne  voulut  pat  entrer  dans  l*appertc 
ment.  La  fidèle  femme  de  chambre  remit  la  lettre  su: 
vante  au  baron  : 

■  Mon  vieux  grognard,  ne  va  pas  me  du  Dauphio, 
notre  cauchemar  est  malade,  et  je  dois  le  soigner;  mais 
sois  là  ce  soir,  à  neuf  heures.  Crevel  est  à  Corbeil,  chez 
M.  Lebas,  je  suis  certaine  qu'il  n'amènera  pas  de  prin- 
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cesse  à  sa  petite  maison.  Moi,  je  me  suis  arrangée  ici 
pour  avoir  ma  nuit,  je  puis  être  de  retour  avant  que  Mar- 
neffe  s'éveille.  Réponds-moi  sur  tout  cela  ;  car  peut-être  ta 
grande  élégie  de  femme  ne  te  laisse-t-elle  plus  ta  liberté 
comme  autrefois.  On  la  dit  si  belle  encore,  que  tu  es  ca- 
pable de  me  trahir,  tu  es  un  si  grand  libertin!  Brûle  ma 
lettre,  je  me  défie  de  tout.  » 

Hulot  écrivit  ce  petit  bout  de  réponse  : 

«  Mon  amour,  jamais  ma  femme,  comme  je  te  l'ai  dit, 
..a,  depuis  vingt-cinq  ans,  gêné  mes  plaisirs.  Je  te  sacri- 
fierais cent  Adelincs!  Je  serai  ce  soir,  à  neuf  heures,  dans 
Je  temple  Crevel,  attendant  ma  divinité.  Puisse  le  sous- 
chef  crever  bientôt!  nous  ne  serions  plus  séparés;  voilà 
le  plus  cher  des  vœux  de 

»  Ton  HECTOR.   » 

Le  soir,  le  baron  dit  à  sa  femme  qu'il  irait  travailler 
avec  le  ministre  à  Saint-Cloud,  qu'il  reviendrait  à  quatre 
ou  cinq  heures  du  matin,  et  il  alla  rue  du  Dauphin.  On 
était  alors  à  la  fin  du  mois  de  juin. 

Peu  d'hommes  ont  éprouvé  réellement  dans  leur  vie  la 
sensation  terrible  d'aller  à  la  mort,  ceux  qui  reviennes; 
de  l'échafaud  se  comptent;  mais  quelques  rêveurs  oi;' 
vigoureusement  senti  cette  agonie  en  rêve,  ils  en  ont  tout 
ressenti,  jusqu'au  couteau  qui  s'applique  sur  le  cou  dans 
le  moment  où  le  réveil  arrive,  avec  le  jour,  pour  les  déli- 
vrer... Eh  bien,  la  sensation  à  laquelle  le  conseiller  d'État 
fut  en  proie  à  cinq  heures  du  matin,  dans  le  lit  élégant 
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et  eoqwt  é»  Cra? eU  surpaai  àa  bMMKoup  eelto  de  te 
sentir  appliqué  sur  It  fatole  beacnle,  eo  préeenee  de  dt& 
mille  spectattfon  qui  vm»  rafndm  por  vingt  nîMo 
njmMûê'ÈÊÊÊa^  Velërie  danHil.iHM  on»  poM  ihMr- 
mant*^  BI»<tokbell>mM«eKMthBnM>lesft«iiniiMBi 
belletpoar  être  bellet«BdenuDt.CeB(  l'ait  faioam  iava- 
sioo  dans  la  nature.  c*ett  enfla  le  tebleeo  réiliiéi  Dan»fa 
position  boriioniale,  le  baron  avait  lea  yeux  à  trois  pieds 
du  toi  :  Ks  yen,  éfarie  en  bavd,  oenas'oan  de  toet 
homme  qui  s'éveille  et  qui  rappdie  tee  idées,  lombèreni 
sur  la  porte  oouverlede  fleompeintee  per  Jen,  «i  aititft* 
qui  fait  fi  de  la  gluirok  Le  biioa  ne  vit  pee^  mnii  le 
condamné  à  mort,  vingt  miiietffiyoM  vieeeli,  il  D*ea  vii 
qo*an  seul  dont  la  regard  eM  véôleMeBeoiplQB  peignent 
que  les  dix  mille  de  lft>pÉMaipublifD«»  Cette  isoislien. 
eu  plein  plaisir,  beaucoup  plos  rwn  qne  eelle  ûêb  con- 
damnés à  mort,  certes  un  grand  nombre  d*Anglato  spléné 
tiques  la  payeraient  fort  cher.  Le  baron  resta,  toujours  hori- 
sentelemeni,  cxaeteroent  baigné  dinji  non  sueur  froide. 
Il  vouWt  douter:  nuis  ose  ail  sssssiin  behillaic  Un  oun-> 
more  de  vois  sosorraii  derrière  le  port*». 

—  Si  ce  n'était  que  Crevel  vodeni  ne  faire 
santeriel  se  dit  le  banooeo  ne  pouvant  plus  doii.<^i  w»  .^ 
présence  d'une  personne-éans  H  Hiaplu. 

La  porte  a^oavrit.  La  —JeHueuie  loi  française,  qm 
passe  sur  les  affiches  après  la  royauté,  se  meuifasie  iOO' 
la  fMme  d'un  bon  petit  coramisseire  de  pelioei,  aostn- 
pagné  d*un  long  juge  de  paix,  amenés  tous  deux  par  le 
sieur  Ifutieflë.  I^  commissaire  de  police,  planté  sur  des 
souliers  dont  les  oreilles  étaient  attachées  avec  des  rubens 
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à  nœuds  barbotants,  se  terminait  par  un  crâne  jaune, 
pauvre  en  cheveux,  qui  dénotait  un  matois  ^rillard,  rieur» 
t  pour  qui  la  vie  de  Paris  n'avait  plus  de  secrets.  Ses 
ièux,  doublés  de  lunettes,  perçaient  le  verre  par  des 
regards  fins  et  moqueurs.  Le  juge  de  paix,  ancien  avoué, 
vieil  adorateur  du  beau  sexe,  enviait  le  justiciable. 

—  Veuille!  excu^'^r  la  rigueur  de  notre  ministère, 
monsieur  le  baron  !  dit  le  commissaire,  nous  sommes  re- 
quis par  un  plaignant.  M.  le  juge  de  paix  assiste  à  fou- 

triure  du  domicile.  Je  sais  qui  vous  êtes,  et  qui  est  la 
délinquante. 

Valérie  ouvrit  des  yeux  étonnés,  jeta  le  cri  perçant  que 
les  actrices  ont  inventé  pour  annoncer  la  folie  au  théâtre, 
eUe  se  tordit  en  convulsions  sur  le  Ht,  comme  ane  démo- 
niaque au  moyen  âge  dans  sa  chemise  de  soufre,  sur  un 
lit  de  fagots. 

—  La  mort!...  mon  cbcr  Hector,  mais  la  police  correc- 
lionîîelle?  oh!  jamais! 

Elle  bondit,  elle  passa  comme  un  nuage  blanc  entre 
les  trois  speciatenrs,  et  aîla  se  blottir  sons  le  bonheur-du- 
jour,  en  se  cachant  la  tête  dans  ses  mains. 

—  Perdue!  mortel...  cria-t-elle. 

—  Monsteur,  dit  l^lamefle  à  Holot,  si  madame  Manieffe 
devenait  folle,  vous  seriez  plus  qu'un  libertin,  vous  seriez 
vn  assassin... 

Que  peut  faire,  qne  petrt  dire  un  homme  surpris  dans 
un  lit  qui  ne  lui  appartient  pas,  même  à  titre  de  loca- 
tion, avec  nne  femme  qui  ne  lui  appartient  pas  davan- 
tage? Voici  : 

—  Monsieur  le  juge  de  paix,  monsieur  le  commissaire 
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de  police,  dit  le  baroo  tvec  dignité,  veuillez  prendre  soin 
de  U  mtlbeareote  femme  doot  la  niioo  me  semble  en 
danger,...  et  vous  verbaliseres  après.  Lis  poilM  soot  sans 
doute  fermées,  vous  o'aves  pas  d*évasioo  I  criiiidre  ni 
de  sa  part,  ni  de  la  mieooe,  va  Fétat  où  nous  sommes. 

Les  deux  fonctioooairet  oblMipérèreai  à  riojoncUou 
du  conseiller  d'ÉtaL 

—  Viens  me  parler,  misérable  laquais!...  dit  Uulot  tout 
bas  à  Maroeffe  en  lui  prenant  le  bras  et  ramenant  à  lui. 
Ce  n*est  pas  moi  qui  serais  rasnssio,  cfest  toil  Tu  veux 
être  cbaf  de  bureau  et  oOder  de  la  Légloo  dlionneur? 

—  Surtout,  mon  directeur,  répondit  Mameffe  en  incli- 
nant la  tête. 

—  Tu  seras  tout  cela,  rassure  ta  femme,  renvoie  cet 
messieurs. 

~>  Nenni,  r^liqua  spirituellement  Mameffs.  Il  faut  que 
ees  messieurs  dressent  le  prooè»^erbal  de  flagrant  délit, 
car,  sans  cette  pièce,  la  Imm  de  ma  plainte,  que  devien- 
drais-jet La  baute  administration  regorge  de  fllouterias. 
Vous  m*aves  volé  ma  femme  et  ne  m'avei  pas  fait  cbef  de 
bureau,  mooiieiir  le  baroo.  Je  oe  vous  doone  que  deux 
jours  pour  vous  eiéculer.  Voici  des  lettres... 

~  Des  lettres  I...  cria  le  baroo  en  interrompant  Mar- 
neffe. 

—  Oui,  des  lettres  qui  prouvent  que  i  euiant  que  ma 
femme  porte  en  ce  moment  dans  son  sein  est  de  vous... 
Vous  comprenez?  vous  devrex  constituer  à  mon  fils  une 
rente  égale  À  la  portion  que  ce  bâtard  lui  prend.  Mais  je 
serai  modeste,  cela  ne  me  regarde  point,  je  oe  suis  pas 
ivre  de  paternité,  moi!  Cent  louis  de  rente  sufliroat.  Je 
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serai  demain  matin  successeur  de  M.  Coquet,  et  porté  sur 
la  liste  de  ceux  qui  vont  être  promus  officiers,  à  propos  des 
fêles  de  Juillet,  ou...  le  procès-verbal  sera  déposé  avec 
ma  plainte  au  parquet.  Je  suis  bon  prince,  n'est-ce  pas? 

—  Mon  Dieu!  la  jolie  femme!  disait  le  juge  de  paix  au 
commissaire  de  police.  Quelle  perte  pour  le  monde  si  elle 
devenait  folle! 

—  Elle  n'est  point  folle,  répondit  sentencieusement  le 
commissaire  de  police. 

La  police  est  toujours  le  doute  incarné. 

—  M.  le  baron  Hulot  a  donné  dans  un  piège,  ajouta  le 
commissaire  de  police  assez  haut  pour  être  entendu  de 
Valérie. 

Valérie  lan<;a  sur  le  commissaire  une  œillade  qui  l'eût 
tué,  si  les  regards  pouvaient  communiquer  la  rage  qu'ils 
expriment.  Le  commissaire  sourit,  il  avait  tendu  son  piège 
aussi,  la  femme  y  tombait.  Marneiïe  invita  sa  femme  à 
rentrer  dans  la  chambre  et  à  s'y  vêtir  décemment,  car  il 
s'était  entendu  sur  tous  les  points  avec  le  baron,  qui  prit 
une  robe  de  chambre  et  revint  dans  la  première  pièce. 

—  Messieurs,  dit-il  aux  deux  fonctionnaires,  je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  demander  le  secret. 

Les  deux  magistrats  s'inclinèrent.  Le  commissaire  de 
police  frappa  deux  petits  coups  à  la  porte,  son  secrétaire 
entra,  s'assit  devant  le  bonheur-du-jour,  et  se  mil  à  écrire 
sous  la  dictée  du  commissaire  de  police,  qui  lui  parlait  à 
voix  basse.  Valérie  continuait  de  pleurer  à  chaudes  lar^ 
mes.  Quand  elle  eut  uni  sa  toilette,  Hulot  passa  dans  la 
chambre  et  s'habilla.  Pendant  ce  temps,  le  procès-verbal 
se  fit.  Marneffe  voulut  a'ors  emmener  sa  femme;  mais 
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IIuloU  es  croy^Bl  !•  voir  pour  U  dernière  fois.  Implora 
par  un  gsMe  la  favev  de  Lui  parler. 

~  Mooaiear,  loadABe  me  ooAifl  aatea  cIp  i  .:  .,  • 
vont  WÊt  pamettiat  de  lui  dire  adieut**»  lûau  ciiwudu,  %:u 
présence  de  toea. 

Valérie  viui,  et  Uulot  lui  dit  à  Koreille  : 

—  Il  oe  nous  reste  plus  qu'à  fuir;  mais  comneol  cor* 
respoodreî  ooos  avons  été  trabia.^ 

—  Par  Reine  t  répoodii-elle.  Mais,  moù  bon  ami,  après 
cet  éclat,  nous  ne  devons  plus  .noue  revoir,  ie  suis  déslio- 
oorée.  D*ailleura,  en  te  dira  desinfamiee  de  mtÀ,  et  tu  los 
cfnras... 

Le  baron  ût  un  mouvement  de  dénégation. 

—  Tq  lea  croisas,  et  i'eo  rends frècee  au  ciel,  car  tu  ne 
mt  regreuecas  pem-étre  pas. 

— /<  Ns  «rtoara^et  settâ-«M//dii  Harasis  à  rsfsiUe  da 
conseiller  d*Éut  en  revenant  prendre  sa  lomnie,  à  laqaeUe 
il  dit  bfolaleaent  :  ^  Anes»  medasse;  si  je  aeis  faible 
pour  vous,  |e  ne  veni  pes  étrs  oa  soi  peer  tes  antres. 

Valérie  quiiu  la  petite  SMissn  Crevel  en  Jetant  an 
tiaron  ou  dernier  regard  si  coqoio,  qu'il  se  crut  aderé.  Le 
juge  de  paix  donna  galamim  la  saain  à  aiedaae  Mar- 
iieffe,  en  la condeissm èli  neitorM.  Le  beron,  qui  devait 
signer  le  procèe^verbal,  lesisii  là  tout  bébété.  seul  avec 
le  cominissaire  de  police.  Qnaad  le  conseiller  d'Éui  eut 
^goé,  le  eoaaaussaire  de  police  le  legarda  d'un  air  An« 
parsieflBus  ses  lunettes. 

—  Vous  aimez  beaucsip  cette  peliia  dame,  Bontieur  le 
linroo? 

—  Pour  mon  malbear,  vous  le  veyec. 
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—  Si  elle  ne  vous  aimait  pas?  reprit  le  commissaire,  si 
elle  vous  trompait?... 

—  Je  l'ai  déjà  su,  là,  monsieur,  à  cette  place...  Nous 
nous  le  sommes  dit,  M.  Crevel  et  moi... 

—  Ah!  vous  savez  que  vous  êtes  ici  clans  la  petite 
maison  de  M.  le  maire? 

—  Parfaitement. 

Le  commissaire  soulev^a  légèrement  son  chapeau  pour 
saluer  le  vieillard. 

-«<-  Vous  êtes  bien  amoure^ix,  je  me  tais,  dit-il.  Je  res- 
pecte les  passions  invétérées,  autant  que  les  médecins 
respectent  les  maladies  invé...  J*ai  vu  M.  de  Nucingen,  !e 
banquier,  atteint  d'une  passion  de  ce  genre-là... 

—  Cest  un  de  mes  amis,  reprit  le  baron.  J'ai  soupe  bien 
souvent  avec  la  belle  i^stber,  elle  valait  los  deux  milUoiis 
qu'elle  lui  a  coûtés. 

—  Plus,  dit  le  commissaire.  Cette  fantaisie  du  vieux 
financier  a  coûté  la  vie  à  quatre  personnes.  Qh  !  ces  pas- 
sions-là, c'est  comme  le  choléra. 

—  Qu'aviez -vous  à  rao  dire?  demanda  le  conseiller 
d'État,  qui  prit  mal  cet  avis  indirect. 

—  Pourquoi  vous  ôterais-je  vos  illusions?  répliqua  le 
'  ommissaire  de  police;  il  est  si  rare  d'en  conserver  k  votre 

—  Débarrassez-m'en  1  s'écria  le  coq^eiller  d'Éiiit. 

->  On  maudit  le  médecin  plus  tard,  répondit  le  corn- 
mis^saire  en  souriant. 

—  De  grâce,  monsieur  le  commissaire...? 

—  Eh  bien,  cette  fenjuje  était  d'îiccord  avQC  son  mari. 

—  Oh!... 
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—  Cela,  moosteur,  arrive  deux  fuis  sur  dix.  0ht  nous 
nous  y  ooooaisKHia. 

~  Quelle  preoTe  avei-vous  de  cette  compliciié? 

—  Ohl  d*abord  le  maril...  dit  le  flo  commissaire  de 
police  avee  le  calme  d*uQ  chinirgieo  hobiiaë  à  débrider 
des  plaies.  La  spécolatioD  eit  écrite  sur  cetle  plate  et 
atroce  figure.  Mais  ne  deiri«>-vous  pas  beancoop  tenir  & 
ceruine  lettre  écrite  par  cette  femme  et  où  il  est  qnestfam 
de  IVDfaoi? 

—  Je  tiens  tant  à  cette  lettre,  que  je  la  porte  iuujuurâ 
sur  moi,  répondit  le  baron  Uulot  au  commissaire  de  police 
GO  fouillant  dans  sa  pocbe  de  c6té  pour  prendre  le  petit 
portefeuille  qui  oe  le  quittait  Jamais. 

~  Laisses  le  portefeuille  où  il  est,  dit  le  commissaire, 
foudroyant  comme  un  réquisitoire,  void  la  lettre.  Je  sais 
maintenant  tout  ce  que  je  voolab  savoir.  Madame  Mar- 
nelTe  devait  écre  dans  la  confidence  de  ce  que  contenait 
ce  portefeuille. 

—  Elle  seule  au  monde. 

—  Cest  ce  que  je  pensais...  Maintenant,  void  la  preuve 
que  vous  me  demandes  de  la  complicité  de  cette  petite 
femme. 

—  Voyons!  dit  le  baron  encore  incrédule. 

—  Quand  nous  tommes  arrivés,  monsieur  le  baioo . 
reprit  le  commissaire,  ce  misérable  Marnefle  a  passé  k 
premier,  et  il  a  pris  cette  lettre,  que  sa  femme  avait  sans 
doute  posée  sur  ce  meuble,  dit-il  en  montrant  le  bonbeur- 
du-jour.  Évidemment,  celte  place  avait  été  convenue  entr 

I  i  Teinme  et  le  mari,  si  toutefois  elle  parvenait  à  vous  dé- 
rober  la  lettre  pendant  votre  sommeil;  car  la  lettre  que 
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cette  dame  vous  a  écrite  est,  avec  celles  que  vous  lui  avez 
adressées,  décisive  au  procès  correctionnel. 

Le  commissaire  ût  voir  à  Hulot  la  lettre  que  le  baron 
avait  reçue  par  Reine  dans  son  cabinet  au  ministère. 

—  Elle  fait  partie  du  dossier,  dit  le  commissaire,  ren- 
dez-la-moi, monsieur. 

—  Eh  bien,  monsieur,  dit  Hulot,  dont  la  Bgure  se  décom- 
posa, celte  femme,  c'est  le  libertinage  en  coupes  réglées, 
je  suis  certain  maintenant  qu'elle  a  trois  amants I 

—  Ça  se  voit,  dit  le  commissaire  de  police.  Ahl  elles 
ne  sont  pas  toutes  sur  le  trottoir.  Quand  on  fait  ce  mé- 
tier-là, monsieur  le  baron,  en  équipage,  dans  les  salons, 
ou  dans  son  ménage,  il  ne  s'agit  plus  de  francs  ni  de  cen- 
times. Mademoiselle  Elsther,  dont  vous  parlez,  et  qui  s'est 
empoisonnée,  a  dévoré  des  millions...  Si  vous  m'en  croyoz, 
vous  détellerez,  monsieur  le  baron.  Cette  dernière  partie 
vous  coûtera  cher.  Ce  gre<lin  de  mari  a  pour  lui  la  loi... 
Enfin,  sans  moi,  la  petite  femme  vous  repinçait  1 

—  Merci,  monsieur,  dit  le  conseiller  d'État,  qui  tâcha 
de  garder  une  contenance  digne. 

—  Monsieur,  nous  allons  fermer  l'appartement,  la  farce 
est  jouée,  et  vous  remettrez  la  clef  à  M.  le  maire. 

Hulot  revint  chez  lui  dans  un  état  d'abattement  voisin 
de  la  défaillance,  et  perdu  dans  les  pensées  les  plus  som- 
bres, il  réveilla  sa  noble,  sa  sainte  et  pure  femme,  et  il 
lui  jeta  l'histoire  de  ces  trois  années  dans  le  cœur,  on 
sanglotant  comme  un  enfant  à  qui  l'on  ôte  un  jouet.  Cette 
confession  d'un  vieillard  jeune  de  cœur,  cette  affreuse  et 
navrante  épopée,  tout  en  attendrissant  Adeline,  lui  causa 
la  joie  intérieure  la  plus  vive,  elle  remercia  le  ciel  de  ce 
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dernier  ooop,  or  éUe  vtt  ton  OMri  Èai  poir  loujoun  to 
sein  de  la  famAte. 

-->  LMiMh  rrah  inisoo  I  dit  madame  Hirtoi  d^toe  voix 
douce  et  sans  faire  de  remoatilBeM  hnrtitos,  elle  oms  a 
dit  cela  d'avance. 

—  Oui  I  Ah  I  si  je  ratais  éooatée,  ao  lien  de  me  mettre 
en  coK^re.  le  Jour  où  je  toolais  qtn  la  piavre  Horteose 
rentrai  dans  son  iBénage  |X>ar  ne  pas  com  "«»  la 

réputation  de  celte...  0ht  chèr«  Adetine,  i. .«uver 

Wenceslast  il  est  dans  cette  fiDge  jo.Hqu'aa  mentool 

—  Mon  pauvnB  ami .  la  petite  booiigMise  ne  iTt  pis 
fnieox  réussi  cfue  l6i  MOricos«  dit  Adettne  en  lotiiiuit. 

La  baronne  était  effirayée  do  changement  qfoe  préÊtn- 
tait  son  fk-ctor;  qoand  Hle  le  voyait  malheureux,  souf- 
frant, courbé  90QS  le  poids  des  peioet,  elle  était  tom  otfar, 
tout  pitié,  lOQt  amour,  «Hé  eût  donoé  loo  sang  poor  Ten- 
dre ÂokM  beartni. 

~  Reste  avec  nous,  mon  cher  Hector.  Dis -moi  com- 
ment ellen  font,  ces  femmes,  poor  t*attacher  ainsi;  Je  tA- 
clicrai...  I\>urquoi  ne  m*a»tii  pat  formée  i  ton  usage? 
est-ce  que  je  manque  d*intelNgeoeeT  oo  me  trouve  encore 
assez  belle  pour  me  faire  la  cour. 

Beaucevp  de  femmes  mariées,  attachées  à  leurs  devoirs 
et  à  lears  maris,  pourrom  ici  se  demander  pourquoi  ces 
hommes  si  forts  et  si  bons,  si  pttofables  à  des  madame 
Mameffe,  ne  prennent  pas  leurs  femmes,  surtout  quand 
elles  ressemblent  à  la  baronne  Adeline  Hnlot,  pour  Fobjet 
de  leur  fantaisie  et  de  leurs  passions.  Ceci  tient  aux  plus 
profonds  mystères  de  Torgrinisation  humaine.  L'amocrr, 
cette  immense  débauche  de  la  raison,  ce  m&le  et  sévère 
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plaisir  des  grandes  âmes,  et  le  plaisir,  cette  vulgarité  ven- 
due sur  la  place,  sont  deux  faces  différentes  d'un  môme 
fait.  La  femme  qui  satisfait  ces  deux  vastes  appétits  des 
deux  nalvres  est  ao^si  rare,  dans  le  sexe,  que  le  grand 
général,  le  grand  écrivain,  le  grand  artiste,  le  grand  in- 
venteur le  sont  dans  une  nation.  L*homme  supérieur 
comme  l'imbécile,  un  Hulot  comme  un  Crevel  ressentent 
également  le  besoin  de  Hdéal  et  celui  du  plaisir;  tous 
vont  cherchant  ce  mystérieux  androgyne,  cette  rareté, 
qui,  la  plupart  du  temps,  se  trouve  être  un  ouvrage  en 
deux  volumes.  Cette  recherche  est  une  dépravation  due 
à  la  société.  Certes,  le  mariage  doit  être  accepté  comme 
une  tâche,  il  est  la  vie  avec  ses  travaux  et  ses  durs  sacri- 
fice'^ également  faits  des  deux  côtés.  Les  libertins,  ces 
hercheurs  de  trésors,  sont  anssi  coupables  que  d'autres 
malfaiteurs  plus  sévèrement  punis  qu'eux.  Cette  réflexion 
D*est  pas  un  placage  de  morale,  elle  donne  la  raison  de 
bien  des  malheurs  incompris.  Cette  Scène  porte  d'ailleure 
avec  elle  ses  moralités,  qui  sont  de  plus  d'un  genre. 

Le  baron  alla  promptement  chez  le  maréchal  prince  de 
Wissembourg,  dont  la  haute  protection  était  sa  dernière 
ressource.  Protégé  par  le  vieux  guerrier  depuis  trente-cinq 
ans,  il  avait  les  entrées  grandes  et  petites,  il  put  pénétrer 
dans  les  appartements  à  l'heure  du  lever. 

—  Eh!  bonjour,  mon  cher  Hector,  dit  ce  grand  et  bon 
capitaine.  Qu'avez-vous?  vous  paraissez  soucieux.  La  ses- 
sion est  Onie,  cependant.  Encore  une  de  passée!  je  parle 
de  cela  maintenant,  comme  autrefois  de  nos  campagnes; 
Je  crois,  ma  foi,  que  les  journaux  appellent  aussi  les  ses- 
sions :  des  campagnes  parlementaires. 
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—  Nous  avons  m  du  mal,  en  eflél,  mtréchal;  mais 
c'est  U  oiaère  da  temps  I  dii  liulou  Qw  voolet-voosi  le 
monde  est  ainsi  fait.  Chaque  ëpoqoe  a  ses  iQCOovéoieots 
Lt  plus  grand  malheur  do  Tan  1841  •  é*est  que  ni  la 
royauté  ni  les  ministres  oe  sont  lihns  dans  leur  aciion 
comme  l'éuii  Pempereor. 

Le  maréchal  jeta  sur  Hulot  un  de  ces  regards  d'aigle 
dont  la  fierté,  la  lucidité,  la  perspicacité  montraient  que, 
malgré  les  années,  celte  grande  àme  restait  toojoors  ferme 
et  vigoureose. 

—  Tu  veux  quelque  chose  de  moi?  dit-il  en  prenant  un 
air  enjoué. 

—  Je  me  trouve  dans  la  nécessité  de  vous  demander, 
comme  une  grftce  personnelle,  la  pranotion  d'un  de  mes 
sous-chefs  au  grade  de  chef  de  bureau,  et  sa  MNnination 
d'officier  dans  la  Légion... 

—  Gomment  se  nomme4-il7  dit  le  maréclial  on  lançant 
au  baron  un  regard  qui  lut  comme  un  éclair. 

—  BiamefTel 

—  Il  a  une  jolie  femme,  je  l'ai  vue  au  uianage  de  ta 
fille...  Si  Roger...,  mais  Roger  n*est  plos  id.  Hector,  mon 
fils,  il  s'agit  de  ton  plaisir.  Comment  I  tu  t'en  donnes  en- 
core? Ah  I  lu  fais  honneur  à  la  garde  impériale  1  voiU  c 
qae  c^est  que  d'avoir  appartenu  k  l'intendance,  tu  as  des 
réserves!...  Laisse  là  cette  affaire,  mon  cher  garçon,  elle 
esl  trop  galante  pour  devenir  administrative. 

—  Non ,  maréchal,  c'est  une  mauvaise  affaire,  car  il 
s'agit  de  la  police  correctionnelle;  voulez-vous  m'y  voir? 

—  Ah  I  diantre  1  s'écria  le  maréchal  devenant  soucieux. 
Continue. 
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—  Mais  VOUS  me  voyez  dans  l'état  d'un  renard  pris  au 
piège...  Vous  avez  toujours  été  si  bon  pour  moi,  que  vous 
daignerez  me  tirer  de  la  situation  honteuse  où  je  suis. 

Hulot  raconta  le  plus  spirituellement  et  plus  gaiement 
possible  sa  mésaventure. 

—  Voulez-vous,  prince,  dit-il  en  terminant,  faire  mourir 
de  chagrin  mon  frère,  que  vous  aimez  tant,  et  laisser 
déshonorer  un  de  vos  directeurs,  un  conseiller  d'Éta; 
Mon  Marneiïe  est  un  misérable,  nous  le  mettrons  à  la  re- 
traite dans  deux  ou  trois  ans. 

—  Comme  lu  parles  de  deux  ou  trois  ans,  mou  cher 
ami  I...  dit  le  maréchal. 

—  Mais,  prince,  la  garde  impériale  est  immortelle. 

—  Je  suis  maintenant  le  seul  maréchal  de  la  première 
promotion,  dit  le  ministre.  Écoute,  Hector.  Tu  ne  sais  pas 
à  quel  point  je  te  suis  attaché  ;  tu  vas  le  voir!  Le  jour  où 
je  quitterai  le  ministère,  nous  le  quitterons  ensemble.  Ahl 
tu  n'es  pas  député,  mon  ami.  Beaucoup  de  gens  veulent 
ta  place;  et,  sans  moi,  tu  n'y  serais  plus.  Oui,  j'ai  rompu 
bien  des  lances  pour  te  garder...  Eh  bien,  je  l'accorde  tes 
deux  requêtes,  car  il  serait  par  trop  dur  de  le  voir  assis 
sur  la  sellette,  à  ton  âge  et  dans  la  position  que  tu  oc- 
cupes. Mais  tu  fais  trop  de  brèches  à  ton  crédit.  Si  cette 
nomination  donne  lieu  à  quelque  tapage,  on  nous  en 
voudra.  Moi,  je  m'en  moque,  mais  c'est  une  épine  de  plus 
sous  ton  pied.  A  la  prochaine  session,  tu  sauteras.  Ta  suc- 
cession est  présentée  comme  un  appât  à  cinq  ou  six  per- 
sonnes influentes,  et  tu  n'as  été  conservé  que  par  la  sub- 
tilité de  mon  raisonnement.  J'ai  dit  que,  le  jour  où  tu 
prendrais  ta  retraite,  et  que  ta  place  serait  donnée,  nous 
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DMnons  cinq  inécomenu  et  on  beuretn  ;  Uodis  qu'en  te 
jn(  branlant  dans  le  manehi  pendant  deux  ou  trois 
aos,  nous  aurions  nos  six  %-oix.  On  a^est  mis  h  rire  au 
conseil,  et  l'on  a  trouvé  que  le  n>ux  dt  ta  vieiiU,  comme 
ou  dit,  duveuait  asscs  fort  en  tactique  parlementaire... 
Jo  te  dis  cela  nettement.  D'ailleurs  to  grisonnes...  Es-tu 
heureux  de  pouvoir  encore  te  mettre  dans  des  embarras 
jKueils!  Où  est  le  temps  où  le  sou»4ieo(ttoaai  Cottin  avait 

des  m .11  (lisses! 
Le  maréchal  sonna. 
~~  Il  faut  faire  dédilrtr  C8  procèi-ferbal  !  ajouta-t-fl. 

—  Vous  agisses,  monseigoeur ,  comme  un  pèrel  Je 
n*06ais  vous  parler  de  mon  anxiété. 

—  Je  veux  toujours  que  Boger  soit  id ,  s*éaia  le  roa> 
réchal  m  voyant  entrer  Mitouflet,  son  boissier,  et  j*allais 
le  fajff  demander.  —  Allex-vons-eo,  llltouflet.  —  Et  toi, 
va,  mon  vieux  camarade,  va  faire  préparer  cette  nomina- 
tion, je  la  signerai.  Mais  cet  inf&me  intrigant  ne  Jouira 
pas  pendant  longtemps  du  fï'uit  de  ses  crimes,  0  sera 
sur\'eillé  et  cassé  en  tête  de  la  ccRbpiignie,  à  la  moindre 
faute.  Maintenant  que  te  voilà  sau\'é,  mon  cber  Hector, 
prends  garde  à  toi.  lie  tas9<}  pas  tes  amis.  On  t'enverra  ta 
nomination  ce  matin,  et  '.ùi\  houme  sera  ofll«  ter!...  Onù\ 
ftge  as-tu  maintenant  ? 

—  s  ixanie  et  dix  ans  dans  treis  mois. 

—  Quel  gaillard  tu  fais!  dit  le  maréchal  en  suunant. 
C'est  toi  qvii  mériterais  une  promotion  ;  miis,  mille  bdtl- 
Icts!  nous  ne  sommes  pas  sous  Louis  XV  ! 

Tel  est  TefTet  de  la  camaraderie  qui  lie  entre  eux  les 
glorieux  restes  de   la  phalange  napoléonienne,  ils  W 
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croient  toujours  an  tivac,  obligés  de  se  protéger  envers 
et  contre  tous. 

—  Encore  une  faveur  comme  celle-là,  se  dit  Hulot  en 
traversant  la  cour,  et  je  suis  perdu. 

Le  malheureux  fonctionnaire  alla  chez  le  baron  de  !^u- 
cingen,  auquel  il  ne  devait  plus  qu'une  somme  insigni- 
fiante; il  réussit  à  lui  emprunter  quarante  mille  francs  en 
engageant  sou  traitement  pour  deux  années  de  plus  ;  mais 
le  baron  stipula  que,  dans  le  cas  de  la  mise  à  la  retraite 
de  Hulot,  la  quotité  saisissable  de  sa  pension  serait  affectée 
au  remboursement  de  cette  somme,  jusqu'à  épuisement 
des  intérêts  et  du  capital.  Cette  nouvelle  affaire  fut  faite, 
comme  la  première,  sous  le  nom  de  Vauvinet,  à  qui  le 
baron  souscrivit  pour  douze  mille  francs  de  lettres  de 
change.  Le  lendemain,  le  fatal  procès-verbal,  la  plainte 
du  mari,  les  lettres,  tout  fut  anéanti.  Les  scandaleuses 
promotions  du  sieur  Marneffe,  à  peine  remarquées  dans 
le  mouvement  des  fêtes  de  Juillet,  ne  donnèrent  lieu  à 
aucun  article  de  journal. 

Lisbelh,  en  apparence  brouillée  avec  madame  Mar- 
noflfe,  s'installa  chez  le  maréchal  flulot.  Dix  jours  après 
ces  événements,  on  publia  le  premier  ban  du  mariage  de 
la  vieille  fille  avec  l'illustre  vieillard,  à  qui,  pour  obtenir 
un  consentement,  Adeline  raconta  la  catastrophe  finan- 
cière arrivée  à  son  Hector  en  le  priant  de  ne  jamais  en 
parler  au  baron,  qui,  dit-elle,  était  sombre,  très-abattu, 
tout  affaissé... 

—  Hélas  1  il  a  son  âge  I  ajouta-t-elle. 

Lisbeth  triomphait  donc!  Elle  allait  atteindre  au  but  de 
son  ambition,  elle  allait  voir  son  plan  accompli,  sa  haine 
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satisfaite.  Elle  JoaisMÏt  par  avaoco  du  bonheur  de  régnar 
sur  la  famille  qui  l'avait  si  longtemps  méprisée.  Die  ^e 
prometuii  d'être  la  protectrice  de  ses  protecteurs.  Tango 
sauveur  qui  ferait  vivre  la  funille  minée;  elle  s'appelait 
elle-même  madame  la  tomkmi  on  wrfiiwi  lu  markMU! 
eo  se  saluaot  dans  la  glace.  AdeUoe  ei  Uorteose  schèvi 
raient  leurs  jours  dans  la  détresse,  eo  combaiiant  la 
misère,  uodis  que  la  cousioe  Bellt,  admise  aux  Tuileries 
trônerait  dans  le  monde. 

Uo  évéoemeot  terrible  renversa  la  vieille  flile  do  sou- 
met social  où  elle  se  posait  si  flérsmeot. 

te  Jour  méoM  où  oe  premier  ban  fut  publié,  le  baron 
reçut  un  autre  message  d'Afrique.  Uo  seoood  Alsacien  se 
présenta,  remit  uoe  lettre  eo  s'assuraot  qu'il  la  donnait 
so  baron  Hulot,  et,  après  lui  avoir  laissé  l'adresse  de  son 
logement,  il  quitu  le  baut  tenctjoanaire ,  qu'il  laisss 
foudroyé  fc  la  lecture  des  premières  lignes  de  celte 
leuret 

«  Mon  neveu,  voos  recevrei  cette  lettre,  d'après  mon 
calcul,  le  7  août.  Eo  supposant  que  foos  employies  trois 
jours  pour  nous  envoyer  le  secours  que  nous  réclamons, 
et  qu'il  mette  quinse  Jours  à  venir  ici,  nous  slleignoos 
su  l*'  septembre. 

0  Si  l'exécution  répood  à  ces  délais,  vous  aurex  sauvé 
l'honneur  et  la  vie  k  votre  dévoué  Johaoo  Fischer. 

»  Voici  ce  que  demande  l'employé  que  vous  m'avex 
donné  pour  complice;  car  je  suis,  à  ce  qu'il  parait,  sus- 
ceptible d'aller  en  cour  d'assises  ou  devant  un  conseil  de 
guerre.  Vous  comprenez  que  Jamais  on  ne  traînera  Johann 
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Fischer  devant  aucun  tribunal,  il  ira  de  lui-même  à  celui 
de  Dieu. 

»  Votre  employé  me  semble  être  un  mauvais  gars,  très- 
capable  de  vous  compromettre;  mais  il  est  intelligent 
comme  un  fripon.  Il  prétend  que  vous  devez  crier  plus 
fort  que  les  autres,  et  nous  envoyer  un  inspecteur,  un 
commissaire  spécial  chargé  de  découvrir  les  coupables, 
de  chercher  les  abus,  de  sévir  enûn  ;  mais  qui  s'interpo- 
sera d^abord  entre  nous  et  les  tribunaux,  en  élevant  un 
conflit? 

»  Si  votre  commissaire  arrive  ici  le  1"  septembre  et 
qu'il  ait  de  vous  le  mot  d'ordre,  si  vous  nous  envoyez 
deux  cent  mille  francs  pour  rétablir  en  magasin  les  quan- 
tités que  nous  disons  avoir  dans  les  localités  éloignées, 
nous  serons  regardés  comme  des  comptables  purs  et  sans 
tache. 

»  Vous  pouvez  confier  au  soldat  qui  vous  remettra 
cette  lettre  un  mandat  à  mon  ordre  sur  une  maison  d'Al- 
ger. C'est  un  homme  solide,  un  parent,  incapable  de 
chercher  à  savoir  ce  qu'il  porte.  J'ai  pris  des  mesures 
pour  assurer  le  retour  de  ce  garçon.  Si  vous  ne  pouvez 
rien,  je  mourrai  volontiers  pour  celui  à  qui  nous  devons 
le  bonheur  de  notre  Adeline.  » 

Les  angoisses  et  les  plai>irs  de  la  passion,  la  cata- 
strophe qui  venait  de  terminer  sa  carrière  galante,  avaient 
empêché  le  baron  Hulot  de  penser  au  pauvre  Johann  Fis- 
cher, dont  la  première  lettre  annonçait  cependant  positi- 
vement le  danger,  devenu  maintenant  si  pressant.  Le 
baron  quitta  la  salle  à  manger  dans  un  tel  trouble,  qu'il 
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te  laùMB  tomber  sur  le  canapé  da  saloii.  Il  était  aoéaoU, 
perdu  dans  reogourdissement  qoe  cause  uoe  clmte  vk>- 
leme.  H  regardait  AsMieiil  OM  imms  du  tapis  sans 
s'aperaevoir  qu'il  tenait  à  la  aaaii  la  faule  leMv  d«- 
Johann.  Adeliae  entendit  de  sa  chambre  soo  mari  si- 
jetant  sur  le  canapé  comme  une  marne.  Ce  bnrit  fut  si 
singulier,  qu'elle  trot  à  quelque  atlsque  d*apopleiie.  Bll<> 
regarda  parla  porte  àmm  la  glaee,  ea piaie t «âne penr 
qui  coupe  la  respir8SiOB«  qui  fSii  rsstsr  émaoMs,  elirfk 
rit  son  Hector  dans  la  postore  d'un  homme  temaé.  La 
baronne  viut  sur  la  pointe  de  pied,  Heotor  ■'entendit 
rien,  elle  put  sTapprodier,  elle  apesçnt  la  lettre,  elle  la 
prit,  la  hit.  et  trembla  de  mos  tes  membres.  £Ue  épsovie 
l'une  de  ces  tévolutions  aeniMMS  si  sioleoies,  ^se  le 
cocps  SB  garde  iisinsllsinHa  traee.  Ole  deviii,  qoil- 
ques  jours  après,  sajetle  à  un  tressaillement  cootinael, 
car,  ce  psemier  moawt  pessé,  la  néœesité  d'agir  lui 
donna  cette  force  qui  mt  se  prend  qu'aux  sources  méDOB 
de  la  puissanoe  vitale. 

—  Uedorl  «teos  dans  ma  chambre,  diti  elle  d'ans  svix 
qui  ressemblait  à  un  soolDa.  Qoe  >ta  fille  ne  te  sieie  pas 
ainsi!  Viens,  men  ami,^éeanb 

—  Où  trouver  deux  cent  miUe  firaMS?  Je  puis  obtenir 
renvoi  de  Gaude  Vignon  comme  commissaire.  C'est  un 
.garçon  spirituel,  intelligit.,.  •Cest  l'affaire  de  deux 
jours...  liais  demt  cent  mille  francs,  mon  fils  ne  les  a 
pas,  sa  maison  est  grevée  de  trois  cent  mille  liranos  d!by- 
potbèqaes.  lion  flrère  a  tout  au  pins  trente  mHIe  francs 
d'économies.  Nuaingen  se  moquerait  de  mot!...  Vanvi- 
oei?...  il  m'a  peu  gracieusement  accordé  dix  mille  franos 
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pour  compléter  la  somme  donnée  pour  le  fils  de  Tinfâme 
Marneffe.  Non,  tout  est  dit,  il  faut  que  j'aille  me  jeter 
aux  pit.-ds  du  maréchal,  lui  avouer  l'état  des  choses, 
m'entendre  dire  que  je  suis  une  canaille,  accepter  sa  bor- 
dée afin  de  sombrer  décemm'mt. 

—  Mais,  Hector,  ce  nVsi  plus  seulement  la  ruine,  c'est 
w  déshonneur!  dit  Adeliue.  Mon  pauvre  oncle  se  tuera. 
Ha  tue  que  noas,  tu  en  as  le  droit,  mais  ne  sois  pas  un 
issassini  Reprends  courage,  il  y  a  de  la  ressource. 

—  Aucune  I  dit  le  baron.  Personne,  dans  le  gouverne- 
ment, ne  peut  trouver  deux  cent  mille  francs,  quand 
même  il  s'agirait  de  sauver  un  ministère  1...  0  Napoléon, 
)ù  es-tu? 

—  Mon  oncle!  pauvre  homme  !  Hector,  oo  ne  peut  pas 
e  laisser  se  tuer  déshonoré  I 

—  Il  y  aurait  bien  une  ressource,  dit-il;  mais...  c'est 
jien  chanceux...  Oui,  Crevel  est  à  couteaux  tirés  avec  sa 
ille...  Ah  1  il  a  bien  de  Targent,  lui  seul  pourrait... 

—  Tiens,  Hector,  il  vaut  mieux  que  ta  femme  périsse 
|ue  de  laisser  périr  notre  oncle,  ton  frère,  et  l'honneur 
le  la  famille!  dit  la  baronne  frappée  d'un  trait  de  lumière. 
3ni,  je  puis  vous  sauver  tous...  0  mon  Dieul  quelle 
guoble  pensëe'l  comment  a-t-elle  pu  me  venir? 

Elle  joignit  les  mains,  se  laissa  glisser  à  genoux,  et  fit 
me  prière.  En  se  relevant,  elle  vit  une  si  folle  expression 
le  joie  sur  la  figure  de  son  mari,  que  la  pensée  diabolique 
'eviut,  et  alors  Adeline  tomba  dans  la  tristesse  des  idiots. 

—  Va,  mon  ami,  cours  au  ministère,  s'écria- t-el le  en 
le  réveillant  de  cette  torpeur,  tâche  d'envoyer  un  com- 
aibsaire,  il  le  faut.  EntorlilU  le  maréchal  l  Et,  à  ton  retour, 
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à  doq  heures,  tu  trouveras  peut-être...,  oui  I  tu  trouven 
deaiceot  mille  fnocs.  Tt  famille,  ton  hoooeur  d'hoinmi 
de  cooteiller  d'État,  d'administrateur,  la  probité,  toc  01 
tout  sert  sauvé}  miia  loo  Adelioe  sera  perdue,  et  tu  i 
la  reverru  jamais.  Uedor,  noD  ami,  dit-elle  eo  s*ag( 
oouillant,  lui  serrant  la  maio  et  la  t>aisaot,  béoisHSo 
dis-moi  adieu  ! 

Ce  fut  si  déchirant,  qu'en  prenant  sa  fsmme,  la  reh 
vant  et  l'embrassant,  Hulot  lui  dit  : 

—  Je  oe  te  oompreods  pu  I 

—  Si  tu  oomprêoais.  rêpril^lle.  Je  mcomis  de  h< 
ou  je  n'aurais  plus  la  force  d'accomplir  oe  deraiei  ^.. 
aifice. 

—  Madame  est  servie,  vint  dire  Mariette. 
Uorteose  vint  souhaiter  le  boojoor  à  soo  père  ei  a  i 

mire.  11  fallut  aller  d^eooer  et  montrer  des  visag 
menteurs. 

—  Ailes  déjeuner  sans  moi.  Je  vous  rejoindrai  I  dit 
baronne. 

Elle  se  mit  à  sa  table  et  écrivit  la  lettre  suivante  : 


u  Mon  cher  monsieur  Crevel,  j'ai  un  service  à  vc 
demander,  je  vous  attends  ce  matin,  et  je  compte 


1 

votre  galanterie,  qui  m'est  connue,  pour  que  vous  o 
Cassiez  pas  attendre  trop  longtemps 

»  Votre  dévouée  servante, 

»  AOBLIRB  HOLOT.  » 

--  Louise,  dit-elle  à  la  femme  de  chambre  de  sa  fiil< 
qui  servait,  descendez  celte  lettre  au  concierge,  dilc^-iii 
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de  la  porter  sur-le-champ  à  son  adresse  et  de  demander 
une  réponse. 

Le  baron,  qui  lisait  les  journaux,  tendit  un  journal 
républicain  à  sa  femme  en  lui  désignant  un  arlicle,  et  lui 
disant  : 

—  Sera-t-il  temps? 

Voici  l'article,  un  de  ces  terribles  entre-filets  avec  les- 
quels les  journaux  nuancent  leurs  tartines  politiques  : 

«  Un  de  nos  correspondants  nous  écrit  d'Alger  qu'il  s'est 
révélé  de  tels  abus  dans  le  service  des  vivres  de  la  pro- 
vince d'Oran,  que  la  justice  informe.  Les  malversations 
sont  évidentes,  les  coupables  sont  connus.  Si  la  répression 
n'est  pas  sévère,  nous  continuerons  à  perdre  plus  d'hommes 
par  le  fait  des  concussions  qui  frappent  sur  leur  nouni- 
lure  que  par  le  fer  des  Arabes  et  le  feu  du  climat.  Nous 
attendrons  de  nouveaux  renseignements  avant  de  conti- 
nuer ce  déplorable  sujet.  Nous  ne  nous  étonnons  plus  de 
la  peur  que  cause  l'établissement  en  Algérie  de  la  presse, 
comme  l'a  entendue  la  Charte  de  1830.  » 

—  Je  vais  m'habiller  et  aller  au  ministère,  dit  le  baron 
CD  quittant  la  table;  le  temps  est  trop  précieux,  il  y  a  la 
vie  d'un  homme  dans  chaque  minute. 

—  0  maman,  je  n'ai  plus  d'espoir!  dit  Ilortense. 

Et,  sans  pouvoir  retenir  ses  larmes,  elle  tendit  à  sa 
mère  une  Revue  des  beaux-arts.  Madame  Hulot  aperçut  un? 
gravure  du  groupe  de  Dalila  par  le  comte  Steinbotk,  au- 
dessous  de  laquelle  était  imprimé  :  Appartenant  à  matlamt 
Marneffe.  Dès  les  premières  lignes,  l'article,  signé  d'un  V, 
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révélait  le  talent  et  It  coin|»laJsrae»  de  Qaade  Vignon. 

—  Pauvre  petite!...  dit  la  barooM. 

Effraya  de  Taccent  presque  indBMieut  de  sa  OBèi 
Hortensela  regarda,  recopont  reiyirewiun  d'une  iwliur 
auprès  de  laquelle  la  tienne  devait  pâlir,  et  elle  vint  en- 
brasser  sa  mère,  k  qui  elle  dit  : 

—  Qu'as-tu.  maman?  qu*arnTe4-ilf  poavoWHMMis  être 
plus  malbeureoses  qoe  nous  ne  le  sommes  T 

~  Mon  cnfani,  il  me  semble,  eo  comparaisoo  de  ce  que 
je  souffre  aujotird'hui,  que  mes  horrflilet  smHBrances  pae- 
sécs  oe  sont  rien.  Quand  ne  souffrirai-]e  plos? 

—  Au  ciel,  ma  mèrel  dit  gravement  llortem' 

~  Vteos,  mon  ange,  tu  m'aideras  à  m'babiiier...  Mais 
non...,  Je  ne  vem  pas  que  tu  t'occupes  de  cette  toilette. 
Cuvoie-uioi  Louise. 

ne,  rentrée  dans  sa  cliatnbro,  alln  sVtamimrr  au 

iijMuii.  Elle  se  contempla  triste inent  et  curi^usciirr 

se  demandant  ft  elle-mêroe  : 

—  Suis-je  encore  belle?...  Peut-on  me  désirer eocoro? 
Ai-je  dee  rides?... 

Elle  souleva  ses  beaui  cheveux  blonds  et  se  découvrit  les 
tempes...  là,  tout  était  frais  comme  cbes  une  Jeune  fille. 
Adeline  alla  plus  loin,  elle  se  découvrit  les  épaules  et  f 
satisfaite,  elle  eut  un  mouvement  d'orgueil.  La  beauté  des 
épaules  qui  sont  belles  est  celle  qui  s'en  va  la  dernière 
chez  la  femme,  surtout  quand  la  vie  a  été  pure.  Adeline 
clioisit  avec  soin  les  éléments  de  sa  toilette  ;  mais  la  femme 
pieuse  et  chaste  resta  chastement  mise,  malgré  ses  petites 
inventions  de  coquetterie.  A  quoi  bon  des  bas  de  soie 
gris  tout  neufs,  des  souliers  en  salin  à  cothurnes,  puis- 
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qu'elle  ignorait  totalement  l'art  d'avancer,  ao  moment 
décisif,  un  joli  pied  en  le  faisant  dépasser  le  quelques 
lignes  une  rob«  à  demi  soulevée  pour  ouvrir  des  horizons 
au  désir!  E31e  mit  bien  sa  plus  jolie  robe  de  mousseline 
à  fleurs  peintes,  décolletée  et  à  manches  courtes;  mais, 
épouvantée  de  ses  nudiiés,  elle  couvrit  ses  beaux  bras  de 
manches  en  gaze  claire,  elle  voila  sa  poitrine  et  ses  épaules 
d'un  Ochu  brodé.  Sa  coiffure  à  l'anglaise  loi  parut  être  trop 
significative,  elle  en  éteignit  PentraïB  par  on  très-joli  bon- 
net ;  mais,  avec  on  sans  bonnet,  eût-eHe  m  jowr  avec  ses 
rouleaux  dorés  pour  exhiber,  pocrr  f^re  admirer  ses  mains 
en  fuseau?...  Voici  quel  fut  son  fard.  La  certitude  de  sa 
criminalité,  les  préparatifs  d'une  faute  délibérée  causèrent 
à  cette  sainte  femme  une  violente  fièvre  qui  lui  rendit 
l'éclat  de  la  jeunesse  pour  un  moment.  Ses  yeux  brillèrent, 
son  teint  resplendit.  Au  lieu  de  se  donner  un  air  sédui- 
sant, elle  se  vit  en  quelque  sorte  wn  air  dévergondé  qui  lui 
fit  horreor.  Lisbeth  avait,  à  la  prière  d'Adeline,  raconté  les 
circonstances  de  l'infidélité  de  Wenceslas,  et  la  baronne 
avait  alors  appris,  à  son  grand  étonnement,  qu'em  une 
soirée,  en  un  moment,  madame  Marneffe  s'était  rendue 
maîtresse  de  l'artiste  ensorcelé. 

-*>  Comment  font  ces  femmes?  avait  demafndé  la  ba- 
ronne à  Lisbeth. 

Rien  n'égale  la  curiosité  des  femmes  vertueuses  à  ce 
sujet,  elles  voudraient  posséder  les  séductions  du  vice  et 
rester  pures. 

—  Mais  elles  séduisent,  c^est  leur  état,  avait  répondu 
la  cousine  Bette.  Valérie  était,  ce  soir-là,  vois-iu,  ma 
chère,  à  faire  damner  an  ange. 
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—  naconte-inoi  dooc  comment  elle  s'y  est  prise. 

-~  Il  o*y  a  p«8  de  Ihéorie,  il  D*y  •  que  la  pratique  dans 
06  métier,  avait  dit  railleoseoMOt  LisU'ili. 

La  baronne,  en  se  rappelant  ceita  conversauoo. 

voulu  consulter  la  cooiiM  Botte;  mais  le  temps  mai. , 

La  pauvre  Adeline,  incapable  d'inventer  une  mouche,  do 
se  poser  un  bouton  de  rose  dans  le  beau  milieu  du  cor- 
sage, de  troover  tatsmiagènes  de  toilette  destinés  à  ré- 
veiller ches  les  hosuMS  désirs  tasortis,  ae  fat  que  soi* 
Soeosement  habillée.  N*esl  pas  coortisane  qui  veuti  «  La 
feomie  est  le  potage  de  rbomoM,  »  a  dit  plaisamm 
Molière  par  la  booche  do  Jodideia  Gros- René.  O 
oomparakKNi  suppose  one  sorte  de  science  culinaire 
amour.  La  feaame  vertneose  et  digne  serait  alors  le  rt) 
liooBériqoe,  la  chair  Jetée  sur  les  charbons  ardents, 
ooortisaoe,  an  contraire,  serait  ToBovre  de  Carèoie  avi 
ses  condiments,  avec  sss  épiées  et  ses  recbercbes.  La  ba- 
ronne ne  pouvait  pas,  ne  savait  pu  unir  sa  ! 
poitrine  dans  oo  magnifique  plat  de  guipure,  k 
de  madame  Hameflé.  Elle  ignorait  le  secret  de  ct  ^ 
attitudes,  Teifet  de  certains  regards.  EnDo,  elle  n*avai 
pas  sa  boue  secrète.  La  noble  femme  se  serait  bien  re 
loamée  cent  fois,  elle  n*aurait  rien  su  offrir  à  Tœil 
vant  du  libertin. 

Être  uoe  honnête  et  prude  femme  pour  le  monde, 
se  faire  courtisane  pour  son  mari,  c*est  être  une  femiq 
de  génie,  et  il  y  en  a  peu.  Là  est  le  secret  des 
attachements,  inexplicables  pour  les  femmes  qui 
déshéritées  de  ces  doubles  et  magnifiques  facultés.  Si 
posez  madame  liarneOe  vertueuse  1...  vous  avez  la  m 
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quise  de  Pescaire!  Ces  grandes  et  illustres  femmes,  ces 
belles  Dianes  de  Poitiers  vertueuses,  on  les  compte. 

La  scène  par  laquelle  commence  cette  sérieuse  et  ter- 
rible Étude  de  mœurs  parisiennes  allait  donc  se  reproduire, 
avec  cette  singulière  différence  que  les  misères  prophéti- 
sées par  le  capitaine  de  la  milice  bourgeoise  y  changeaient 
les  rôles.  Madame  Hulot  attendait  Crevel  daus  les  inten- 
tions qui  le  faisaient  venir  en  souriant  aux  Parisiens  du 
haut  de  son  milord,  trois  ans  auparavant.  Elnfin,  chose 
étrange!  la  baronne  était  ûdèle  à  elle-même,  à  son  amour, 
en  se  livrant  à  la  plus  grossière  des  infidélités,  celle  que 
Teniralnement  d'une  passion  ne  justifie  pas  aux  yeux  de 
certains  juges. 

—  Comment  faire  pour  être  une  madame  Marneffe?  se 
dit-elle  en  entendant  sonner. 

Elle  comprima  ses  larmes,  la  Gèvre  anima  ses  traits, 
elle  se  promit  d'être  bien  courtisane,  la  pauvre  et  noble 
créature! 

—  Que  diable  me  veut  cette  brave  baronne  Hulot?  se 
disait  Crevel  eu  montant  le  grand  escalier.  Ah  bah!  elle 
va  nie  parler  de  ma  querelle  avec  Célestine  et  Victorin  ; 
mais  je  ne  plierai  pas!... 

En  entrant  dans  le  salon,  où  il  suivait  Louise,  il  se  dit 
en  regardant  la  nudité  du  local  (style  Crevel)  : 

—  Pauvre  femme!...  la  voilà  comme  ces  beaux  tableaux 
rois  au  grenier  par  un  homme  qui  ne  se  connaît  pas  en 
peinture. 

Crevel,  qui  voyait  lu  comte  Popinot,  ministre  du  com- 
merce, achetant  des  tableaux  et  des  statues,  voulait  se 
rendre  célèbre  parmi  les  Mécènes  parisiens  dont  l'amour 
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pour  1«8  arts  cooaile  i  cherdMr  des  pièces  de  vùi^i  fr^uis 
pour  d<t  pièces  ds  vingt  soai.  AcMiM  sovrit  gracieuse- 
loeDt  à  Crevel  eo  lui  ■wtrmt  oba  ohait»  devint  elle. 

—  Me  voici,  belle  dune,  è  vnoBdns»  dk  QtmitL 

M.  le  iMire,  deveaa  iMumne  pelltii|«e,  amdt  adopté  le 
drap  mir.  Sa  agnre  appemiasaitao-desins  de  ee  véieaant 
comme  une  pleine  hme  JDaininl  «i  ridatn  de  Buagee 
brans.  Sa  olMinisa,  dloiM»  de  trois  groaaea  pitiea  de  cioq 
ceniB  francs  ebacoM,  dOMaèl  «oe  haua»  idée  de  ssi  capa> 
dtés...  Iboradqiiee,  «t  il  disait  :  «  Oo  voit  sa  inei  la  futur 
athUte  de  la  tribwiet  •  Ses largas  OMios  foiuiières  poi 
taieot  le  gant  jaioe  dèe  le  naiiD.  9es  boMos  vsndes  et 
cusaieni  le  p<'tit  coupé  bran  i  un  cheval  qui  l'avait  amen* 
Depuis  trob  ans,  Paasbitleo  avait  nMklifié  la  pose  de  Cre- 
vel. Comme  les  grands  peioiret,  il  en  éMét  k  ss  seoeode 
manière.  Daas  I»  gMoi  oMMide,  qêmà  Û  allait  cbet  lo 
prince  de  WI«anibo«fg,  è  la  préfiactiire,  cbes  le  ooule 
Fopioot,  etc.,  il  gardait  son  chapeau  à  la  main  d'une  faç* 
dégagée  que  Valérie  loi  avait  appcése,  et  i  insérait  io 
poœe  de  Fautre  main  dans  feiiHuir— u  de  son  gilet  d*ao 
air  ooqoet,  en  aunaodaal  de  la  HH  el  àm  yeoi.  Cette 
autre  miu  m  potUion  était  due  à  la  faUtease  Valérie,  qu: 
soospréleiie  den^enir  SOB  maira,  Tavail  ddéd'M  rkii- 
cule  de  plus. 

—  Je  vous  ai  prié  de  venir,  mon  bon  et  flwTinnsienr 
Crevel,  dit  la  baronne  d'une  veix  iroubJée,  pour  une 
affaire  de  la  plus  haute  importance... 

~  Je  la  deviae,  madatto,  dit  Crevel  d'an  air  fin;  mais 
vous  demandez  Pimpossible...  Obi  je  ne  sais  pss  un  père 
barbare,  un  homme,  selon  le  swt  de  Wapeléea,  earri  de 
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base  comme  de  hauteur  daas  son  avarice.  Écoutez-moi, 
belle  dame.  Si  mes  enfants  se  ruinaient  pour  eux,  je  vien- 
drais à  leur  secours  ;  mais  ganniir  voire  mari,  madame?... 
c'est  vouloir  remplù'  le  tonneau  des  Danaïdes  !  Une  maison 
hypothéquée  de  trois  cent  uiUle  IrdJiics  pour  iin  père  in- 
corrigible! lis  n'ont  plus  rien,  les  misérables!  et  ils  ne  se 
sont  pas  amusés  1  ils  auront  maintenant  poor  vivre  ce  que 
gagnera  Victorin  au  Palais.  Qu'il  jaboU,  monsieur  votre 
fils!...  Ah!  il  devait  être  ministre,  ce  petit  docteur!  notre 
rance  à  tous.  Joli  remorqueur  qui  s'engrave  bêlement, 
ca, ,  s'il  empruntait  pour  parvenir,  s'il  s'endettait  pour 
avoir  festoyé  des  députés,  pour  obtenir  dos  voix  et  aug- 
menter son  inftaence,  je  lui  dirais  :  «  Voilà  ma  bourse, 
puise,  mon  ami!  »  Mais  payer  les  folies  du  |  apa,  des  fo- 
lies que  je  vous  ai  prédites  1  Âhl  sou  père  l'a  rejeté  loin 
du  pouvoir...  C'est  moi  qui  serai  ministre... 

—  Hélas  I  cher  Crevel,  il  ne  s'agit  pas  de  nos  enfants, 
pauvres  dévoués!...  Si  votre  cœur  se  ferme  pour  Victorin 
et  Célestine,  je  les  aimerai  tant,  que  peut-éire  pourrai-je 
adoucir  l'amertume  que  met  dans  leurs  beUes  ftines  votre 
colère.  Vous  punissez  vos  enfants  d'une  bonne  action  ! 

—  Oui,  d'une  bonne  action  mal  faite!  C'est  un  demi- 
crime!  dit  Crevel,  très-content  de  ce  mot. 

—  Faire  le  bien,  mon  cher  Crevel,  reprit  la  baronne, 
ce  n*est  pas  prendre  l'argent  dans  une  bourse  qui  en  re- 
gorge !  c'est  endurer  des  privations  à  cause  de  sa  géné- 
rosité, c'est  souffrir  de  son  bienfait  l  c'est  s'attendre  à 
l'ingratitude  !  La  charité  qui  ne  coûte  rien,  le  Ciel  l'ignore... 

—  Il  est  permis,  madame,  aux  saints  d'aller  à  rbôpital, 
ils  savent  que  c'est,  pour  eux,  la  porte  du  ciel.  Moi,  je 
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suis  un  moodtio,  je  crains  Diea,  mais  je  crains  eocoir 
plus  reolér  de  la  misère.  Être  tant  le  sou,  cTett  le  dt 
nier  degré  du  malheur  dant  notre  ordre  tocitl  actuel.  J 
suis  de  mon  temps,  f  honore  Pargent!... 

<—  Vont  avei  raison,  dit  Adeline,  au  point  de  vue  i! 
monde. 

EUe  se  troattit  à  cent  lieues  de  la  question,  et  elJe  se 
sentait,  comme  saint  Laurent,  tur  un  gril,  en  pentant  à 
son  oncle  ;  car  elle  le  voyait  se  tirant  un  coup  de  pistoh 
Ole  baissa  les  |eta,  pois  elle  les  releva  sur  Crevel  p k- 
d*une  ang<51ique  dDOoeoTt  «1  ooo  do  cette  provoqu.iiite 
luxure,  si  spiriioelle  cbes  Valérie.  Trois  ans  auparavant, 
elle  eût  fasdoé  Crevel  par  cet  adorable  regard. 

—  Je  vous  ai  connu,  dit-elle,  plus  généreux...  Vous 
parties  de  trois  cent  mille  francs  comme  en  jM^rU^^t  \et 
grands  selgiieors... 

Grevai  regarda  madame  llulot,  il  la  vit  comme  un  lys 
sur  la  fin  de  sa  floraison,  il  eut  de  vagues    "  Il 

honorait  tant  cette  sainte  créature,  qu*il  ri  i  p- 

çons  dans  le  c6té  libertin  de  son  cœur. 

—  Madame,  Je  suis  toujours  le  même,  mais  un  ancien 
négociant  est  et  doit  être  grand  seigneur  avec  méthode, 
avec  économie,  il  porta  en  toot  ses  idées  d'ordre.  On  ouvre 
un  compte  aux  fredaines,  on  les  crédite,  on  consacre  h  ce 
chapitre  certains  bénéfices;  mais  entamer  son  capital!. 
ce  serait  une  folie.  Mes  enfants  auront  tout  leur  bien 
celui  de  leur  mère  et  le  mien  ;  mais  ils  ne  veulent  sans 
doute  pas  que  leur  père  s*ennuie,  se  moiniûe  et  se  moni 
fiel...  Ma  vie  est  joyeuse!  Je  descends  gaiement  le  fleuv* . 
Je  remplis  tous  les  devoirs  que  m'iiuposent  la  loi,  le  cccur 
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et  la  famille,  de  même. que  j'acquittais  scrupuleusement 
mes  billets  à  l'échéance.  Que  mes  enfaDls  se  comportent 
comme  moi  dans  mon  ménage,  je  serai  content;  et,  quant 
au  présent,  pourvu  que  mes  folies,  car  j'en  fais,  ne  coû- 
tent rien  à  personne  qu'aux  gogos...  (pardon!  vous  ne  con- 
naissez pas  ce  mot  de  Bourse),  ils  n'auront  rien  à  me 
reprocher,  et  trouveront  encore  une  belle  fortune,  à  ma 
mort.  Vos  enfants  n'en  diront  pas  autant  de  leur  père,  qui 
carambole  en  ruinant  son  ûls  et  ma  ûlle... 
Pius  elle  allait,  plus  la  baronne  s'éloignait  de  son  but... 

—  Vous  en  voulez  beaucoup  à  mon  mari ,  mon  cher 
Crevel,  et  vous  seriez  cependant  son  meilleur  ami  si  vous 
aviez  trouvé  sa  femme  faible... 

Elle  lança  sur  Crevel  une  œillade  brûlante.  Mais  alors 
elle  ût  comme  Dubois,  qui  donnait  trop  de  coups  de  pied 
au  régent,  elle  se  déguisa  trop,  et  les  idées  libertines  re- 
vinrent si  bien  au  parfumeur-régence,  qu'il  se  dit  : 

—  Voudrait-elle  se  venger  de  Hulot?...  .Me  irouverait- 
L-iie  mieux  en  maire  qu'eu  garde  national?...  Les  femmes 
sont  si  bizarres! 

Et  il  se  mit  en  position  dans  sa  seconde  manière  en 
regardant  la  baronne  d'un  air  régence. 

—  On  dirait,  dit-elle  en  continuant,  que  vous  vous  ven- 
gez sur  lui  d'une  vertu  qui  vous  a  résisté,  d'une  femme 
que  vous  aimiez  assez...  pour...  l'acheter,  ajouta-t-elle 
tout  bas. 

—  D'une  femme  divine,  reprit  Crevel  en  souriant  signi- 
ficativement  à  la  baronne,  qui  baissait  les  yeux  et  dont  les 

se  mouillèrent  ;  car  en  avez-vous  avalé,  des  couleu- 
vi';,!...  depuis  trois  ans...,  hein,  ma  belle? 
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~  Ne  paioM  pu  de  mes  aouffriooet,  cher  Crwtl,  *  !  s 
sont  ttu  éuttin  de»  force»  de  U  créttare.  Ab!  »ï  voua  m'ai- 
iniei  encore,  voot  poorriei  me  reiirer  du  gouffre  où  ]•• 
soisl  Oui,  Je  sutf  deos  reuferl  Les  rdgiddes  qu'oo  tenail 
iaii.  qu'uo  liraii  à  quetre  cItevMU,  étaient  sur  des  roae^ 
compares  à  lAoi,  car  00  ne  l«ur  démembrait  que  le  corp^ 
ot  j'ai  le  cœur  tiré  à  quatre  dievauil... 

La  main  de  Crevel  quitta  reouwrourc  du  giki,  il  \>  sa 
son  cbapcou  sur  la  travaiUeuse,  il  rompit  sa  |>o:iiièuu.  i) 
aouhaitl  Ce  sasrire  (M  si  niait,  que  la  bareone  s*y  m* 
prit,  elle  crut  à  «ne  espresiMOQ  de  bonté. 

—  Vous  voyes  une  fsmme,  non  pu  au  désespoU*,  mais 
à  Pagouie  de  Pbonneur,  et  déterminée  h  tout,  mon  "mi 
pour  empècber  des  oriMea... 

Cratgoaut  qu'Horteos*  ne  ¥tnt,  elle  poossa  le  verrou  de 
u  porte;  puis,  par  le  même  élan,  elle  se  mit  aux  pieds  de 
Crevel,  lui  prit  la  main  et  la  baisa. 

—  Soyes,  dit-t'lle,  mon  sauveur! 

Elle  supposa  des  fibres  géoéreosu  dans  ce  coror  de 
uëgociant,  et  fut  saisie  par  un  espoir  qui  iKilla  soudain 
d'obtenir  les  dans  cent  mille  ftancs  sans  se  désbonoitr. 

—  Acbetet  une  àase,  vous  qui  vooliei  acheter  une 
vertu  I...  repritneUe  en  lui  jetant  un  regard  fou.  '  is 
I  ma  probité  de  femme,  à  mon  bonneur,  dooi .»  . .  ..lé 
wm  est  connuel  Soyez  mon  ami!  Sauves  une  famille  en- 
tière de  la  ruine,  de  la  honte,  du  désespoir,  emp6cbez-la 
de  rouler  dans  un  bourbier  où  la  fange  se  fera  avec  du 
saogi  Obi  ne  me  demandes  pas  d'esplicationl...  ût-cllc 
à  on  mouvement  de  Crevel,  qui  voulut  parler.  Surioui 
en  me  dites  pu  :  «  Je  vous  Tavais  prédit!  «  comme  k 
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amis  heureux  d'un  malheur.  Voyoos!...  obéissez  à  celle 
que  vous  aimiez,  à  une  femme  dont  rabaissement  à  vos 
pieds  est  peut-être  le  comble  de  la  noblesse;  ne  lui  de- 
mandez rien,  attendez  tout  de  sa  reconnaissance!...  Non, 
ne  donnez  rien;  mais  prêtez-inoi>,  prôtei  à  celle  que  vous 
nommiez  Adelinel... 

Ici,  les  larmes  arrivëreot  avec  une  telle  abondance, 
Adeline  sanglota  tellement,  qu'elle  en  mouilla  les  gants  de 
Crevel.  Ces  mots  :  n  II  me  f;tut  deux  cent  mille  francs  t.. .  » 
furent  à  peine  distinctibles  dans  le  torrent  des  pleurs,  de 
même  que  les  pierres,  quelque  grosses  qu'elles  soient,  ne 
marquent  point  dans  les  cascades  alpestres  enflées  à  la 
fonte  des  neiges. 

Telle  est  rinexpérience  de  la  vertu  t  Le  vice  ne  de- 
mande rien,  comme  on  Ta  vu  par  madame  Marneiïe,  il  se 
fait  tout  offrir.  Ces  sortes  de  femmes  ne  deviennent  exi- 
geantes qu'au  moment  où  elles  se  sont  rendues  indispen- 
sables, ou  quand  il  s'agit  d'ex^^iier  uo  homme  comme 
on  exploite  une  carrière  où  le  plâtre  devient  rare,  en  ruine, 
disent  les  carriers.  Eln  entendant  ces  mots  :  «  Deux  cent 
mille  francs  I  »  Crevel  comprit  tout.  Il  releva  galamment 
la  baronne  en  lui  disant  cette  insolente  phrase  :  «  Allons, 
soyons  calme,  ma  petite  mire,  »  que  dans  son  égarement 
Adeline  n'entendit  pas.  La  scène  changeait  de  face,  Crevel 
devenait,  selon  son  mot,  maître  de  la  position.  L'énormité 
de  la  somme  agit  si  fortement  sur  Crevel,  que  sa  vive 
émotion,  en  voyant  à  ses  i)ieds  cette  belle  femme  en 
pleurs,  se  dissipa.  Puis,  quelque  angélique  et  sainte  que 
soit  une  femme,  quand  elle  pleure  à  chaudes  larmes,  sa 
beauté  disparait.  Les  madame  Marneffe,  comme  on  l'a  va, 
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pleurnichent  quelquefois ,  Itisseot  uoe  larme  glisser  le 
long  de  leora  joues;  mais  fondre  en  Urmet,  se  rougir 
les  yeux  et  le  nex!...  elles  ne  commettent  Jamato  cette 
faute. 

—  Voyons,  mon  tnfant.  du  calme,  sapristi!  n^prit  Crevel 
en  prenant  les  mains  de  la  belle  madame  Hulot  dans  ses 
mains  et  les  y  tapount.  Pourquoi  me  demandes-voos 
deui  cent  mille  francs?  qu'en  voolei-foos  faire?  pour  qui 
est-ce? 

—  N*eiiget  de  moi,  répondii-eUe,  aucone  eiplication 
doooesle»-moi  I...  Vous  auras  uuTé  la  vie  à  trois  persoi 
nei  ei  Thonneur  à  nos  enfants. 

—  Et  vous  croyet,  ma  petite  mère,  du  urcvei,  que  \uus 
trouvères  dans  Paris  un  homme  qui,  sur  la  parole  d'une 
femme  à  peu  près  folle,  ira  chercher,  Me  al  mmc,  dans  un 
tiroir,  n'importe  où^  dent  cent  mille  francs  qui  mijotent 
le,  tout  doucement,  en  attendant  qu'elle  daigne  les  écu- 
mer?  Voilà  oommeot  foos  connaisses  la  vie,  les  affaires, 
ma  belle?...  Vos  gens  sont  bien  malades,  envoyez-leur  les 
sacrements;  car  personne  dans  Paris,  cnspté  Son  Altesse 
divine  madame  la  Banque,  Tillnstre  Nadngen  ou  des 
avares  insensés  amoureux  de  l'or,  comme  nous  autres 
nous  le  sommes  d'une  femme ,  ne  peut  accomplir  un  pa- 
reil miraclel  Lt  liste  civile,  quelque  civile  qu'elle  soit,  la 
liste  civile  elle-même  vous  prierait  de  repasser  demain. 
Tout  le  monde  fait  valoir  son  argent  et  le  tripote  de  son 
mieux.  Vous  vous  abusez,  cher  ange,  si  vous  croyez  que 
c'est  le  roi  Louis-Philippe  qui  règne,  et  il  ne  i^abuse  pas 
là-dessus.  Il  sait,  comme  nous  tous,  qu'au-dessus  de  la 
Charte  il  y  a  la  sainte,  la  vénérée,  la  solide,  l'aimable,  : 
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gracieuse,  la  belle,  la  noble,  la  jeune,  la  toute-puissante 
pièce  décent  sous!  Or,  mon  bel  ange,  l'argent  exige  des 
intérêts,  et  il  est  toujours  occupé  à  les  percevoir!  «  Dieu 
des  Juifs,  tu  l'emportes!  »  a  dit  le  grand  Racine.  Enfin, 
Téternelle  allégorie  du  veaa  d'or!...  Du  temps  de  Moïse, 
on  agiotait  dans  le  désert!  Nous  sommes  revenus  aui 
temps  bibliques  !  Le  veau  d'or  a  été  le  premier  grand-livrf 
connu,  reprit-il.  Vous  vivez  par  trop,  mon  Adeline,  rue 
Plumet!  Les  Égyptiens  devaient  des  emprunts  énormes 
aux  Hébreux,  et  ils  ne  couraient  pas  après  le  peuple  de 
Dieu,  mais  après  des  capitaux. 

Il  regarda  la  baronne  d'un  air  qui  voulait  dire  :  a  Ai-je 
de  l'esprit  I  » 

—  Vous  ignorez  l'amour  de  tous  les  citoyens  pour  leur 
saint-frusquin!  reprit-il  après  cette  pause.  Pardon.  Écou- 
tez-moi bien!  Saisissez  ce  raisonnement.  Vous  voulez 
deux  cent  mille  francs?...  Personne  ne  peut  les  donner 
sans  changer  des  placements  faits.  Comptez!...  Pour  avoir 
deux  cent  mille  francs  d''argmt  vivant,  il  faut  vendre  en- 
viron sept  mille  francs  de  rente  trois  pour  cent.  Eh  bien, 
vous  n'avez  votre  argent  qu'au  bout  de  deux  jours.  Voilà 
la  voie  la  plus  prompte.  Pour  décider  quelqu'un  à  se  des- 
saisir d'une  fortune,  car  c'est  toute  la  fortune  de  bien  def 
gens,  deux  cent  mille  francs  !  encore  doit-on  lui  dire  oî 
tout  cela  va,  pour  quel  motif... 

—  Il  s'agit,  mon  bon  et  cher  Crevel,  de  la  vie  de  deu^ 
hommes,  dont  l'un  mourra  de  chagrin,  dont  l'autre  s€ 
tuera!  Enfin,  il  s'agit  de  moi,  qui  deviendrai  folle!  Ne  l6 
suis-je  pas  un  peu  déjà? 

—  Pas  si  folle  !  dit-il  en  prenant  madame  Hulot  par  lef 

22. 
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gftooat;  le  père  Grevel  •  soo  prii,  paitqae  tu  u  dtigDé 
pensif  à  loi,  m»  enfe. 

»  Il  parait  qu'il  faat  se  Iùêêêê  prendre  lea  §iDoai! 
pensa  la  sainte  et  ooblo  feitse  eo  se  cachent  la  Ogore 
dans  lae  mains.  ^  Vous  mi'oOtm,  jadis  nae  fortnae  1  dit- 
eUe  en  roufisMnt. 

—  Abl  oMpeiiieniire.ilyatiotsansl...  rsprHCreTil. 
Oh  I  vous  êtes  pins  belle  qee  Je  ne  voos  aijaaais  vnei... 
s*écria-i-U  en  stiilwiBt  le  bras  de  la  baronne  et  le  ser- 
rant contre  son  eosw.  Vons  avea  de  la  méaoife,  cbère 
enfant,  sapristi!...  ïh  bien,  voyei  «MUM  vons  avei  eu 
tort  de  faire  la  bégnenlel  car  les  trois  cent  Biiln  Dunes 
que  vous  avex  noblement  refusés  sont  dans  fesoiitsls 
d'une  autre.  Je  vont  aimai»  et  je  vons  aime  encore;  mais 
reportons-nous  à  trois  ans  d'ici.  Quand  je  vons  disais 
«  Je  vonsanrail  «quel  était  mon  desesinf  Je  vonlais me 
venger  de  ce  scéMrat  dn  Hetot.  Or,  votre  mari;  ma  balte, 
a  pris  pour  maltrssae  on  Hjon  de  feamae,  nne  perle,  nne 
petite  liMode  alors  Ifée  de  vingMniia  ans ,  car  elle  en  a 
vingi-aix  ai|oord*liai.  J'ai  uoové  plot  drôle,  pins  oom- 
plei,  phis  Louis  XV,  pins  maréchal  de  ftiebaNeo,  plus  corsé 
de  lai  sonfler  ceUe  charmante  créalwe,  qui,  d^diUeors, 
nfa  jamais  aimé  Hulot,  et  qui,  depuis  trois  ans,  est  folle 
es  votre  serviteur... 

Eo  disant  cela,  Crevel,  des  mains  de  qui  la  baronne 
avait  retiré  ses  mains,  s*étalt  remis  en  posiiioo.  Il  tenait 
ses  entournures  et  battait  son  torse  de  sas  deoi  mains, 
comme  par  deoi  ailes,  en  croyant  se  rendre  désirable  et 
charmant.  U  semblait  dire  :  «  Voilà  i'bommc  que  vous 
avex  mis  à  la  porte!  > 
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—  Voilà,  ma  chère  enfant;  je  suis  vengé,  votre  mari 
l'a  su!  Je  lui  ai  catégoriquement  démontré  qu'il  était  din- 
dotwé,  ce  que  nous  appelons  refcUt  au  même...  Madame 
ManiefTe  est  ma  maîtresse,  et,  si  le  sieur  Manieffe  crève, 
elle  sera  ma  femme... 

Madame  Hulot  regardait  Crevel  d\Ln  œil  ûxe  et  presque 
égaré. 

—  Hector  a  su  cela!  dit-elle». 

—  Et  il  y  est  retourné!  répoudit  Crevel,  et  je  l'ai  souf- 
fert, parce  que  Valérie  voulait  être  la  femme  d'un  chef  de 
bureau;  mais  elle  m'a  juré  d'arranger  les  choses  de  ma- 

c*  que  notre  baron  soit  si  bien  rouU,  qu'il  ne  repa- 
ie plus.  Et  ma  petite  duchesse  (car  elle  est  née  du- 
chesse, cette  femme-là,  parole  d'honneur!)  a  tenu  parole. 
Elle  vous  a  rendu,  madame,  comme  elle  le  dit  si  spiri- 
tuellement, votre  Hector  vertueux  à  perpétuilé!...  La  leçon 
a  élé  bonne,  allez!  le  baron  en  a  vu  de  sévères;  il  n'en- 
tretiendra plus  ni  danseuses  ni  femmes  comme  il  faut;  il 
est  guéri  radicalement,  car  il  est  rincé  comme  un  verre  à 
bière.  Si  vous  aviez  écouté  Crevel  au  lieu  de  l'humilier, 
de  le  jeter  à  la  porte,  vous  auriez  quatre  cent  mille 
francs,  car  ma  vengeance  me  coûte  bien  cette  somme-là. 
Mais  je  retrouverai  ma  monnaie,  je  l'espère,  à  la  mort  de 
Marneffe...  J'ai  placé  sur  ma  future.  C'est  là  le  secret  de 
mes  prodigalités.  J'ai  résolu  le  problème  d'être  grand  sei- 
gneur à  bon  marché. 

—  Vous  donnerez  une  pareille  belle-mère  à  votre  fille?... 
8'écria  madame  Hulot. 

—  Vous  ne  connaissez  pas  Valérie,  madame,  répoudit 
gravement  Crevel,  qui  se  mit  en  position  dans  sa  premi^e 
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manière.  Cesi  à  U  fois  une  femme  bien  née,  une  femme 
oonme  il  laat  et  une  femme  qui  jouit  de  U  plus  haute 
considération.  Teoei«  hier,  le  vicaire  de  la  pareiflM  dluaii 
chet  elle.  Noos  avons  donné,  car  atte  est  pieuse,  un  su- 
perbe ostensoir  à  TégUse.  Ohl  elle  est  bsblle,  elle  est  spi- 
rituelle, elle  est  déUdeose,  instmite,  elle  a  tout  pour  elle. 
Quant  à  moi,  chère  Adelioe,  Je  dois  tout  à  cette  charmante 
femme  :  eUs  a  dégourdi  non  esprit,  épuré,  oonoM  vooi 
voyei,  mon  Ungsgs;  elle  eorrige  mes  saOliss,  ells  me 
donne  des  mots  et  des  idées.  Je  ne  dis  plus  rien  d*inooo- 
venant.  On  voit  de  grands  cbangeiMOls  en  moi ,  voui 
devea  les  avoir  remarqaés.  Enfin,  elle  •  réveillé  mon  n- 
bitioo.  Je  serais  dépalé.  Je  ne  ferais  point  de  èouli^ 
car  Je  consulterais  mon  Élgérie  dans  les  moindres  chosee. 
Ces  grands  politiqMS,  Nona,  noirs  illustre  ministre  ao- 
tuel,  ont  tout  M  leur  sibfllu  d*ésuMs.  Vslérie  reçoit  une 
\iogtaine  de  députés,  elle  devisnt  très-influente,  et,  niain< 
tenant  qu'elle  va  se  trouver  dans  un  charmant  hôtel,  avec 
voiture,  elle  sere  Tune  des  souveraines  oocoltes  de  Paris, 
Cest  une  fière  locomotive  qu*une  peniDIe  femme!  Ab I  je 
vous  ai  bien  souvent  remerciée  de  votre  rigueur  t.. . 

—  Ceci  ferait  douter  de  la  vertu  de  Dieu,  dit  Adeline, 
chez  qui  l'indignation  avait  séché  les  larmes.  Mais  non,  la 
justice  divine  doit  planer  sur  cette  léte-là  I... 

—  Vous  ignorez  le  monde,  belle  dame,  reprit  le  grand 
politique  Crevel ,  profondément  blessé.  Le  monde,  mon 
Adeline,  aime  le  suocèsl  Voyons,  vient-il  chercher  votn 
sublime  venu,  dont  le  urif  est  de  deux  cent  mille  francsl 

Ce  mot  fit  frissonner  madame  Uulot,  qui  fut  reprise  de 
son  tremblement  nerveui.  Elle  comprit  que  le  parfumeur 
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retiré  se  vengeait  d'elle  ignoblement,  comme  il  s'était 
vengé  de  Hulot;  le  dégoût  lui  souleva  le  cœur,  et  le  lui 
crispa  si  bien,  qu'elle  eut  le  gosier  serré  à  ne  pouvoir 
parler. 

—  L'argent  1...  toujours  l'argent!  dit-elle  enfln. 

—  Vous  m'avez  bien  ému,  reprit  Crevel,  ramené  par  ce 
mot  à  l'abaissement  de  cette  femme,  quand  je  vous  ai 
vue,  là,  pleurant  à  mes  pieds!...  Tenez,  vous  ne  me 
'  roirez  peut-être  pas,  eh  bien,  si  j'avais  eu  mon  porte- 
feuille, il  était  à  vous.  Voyons,  il  vous  faut  cette  somme?... 

En  entendant  cette  phrase  grosse  de  deux  cent  mille 
francs,  Adeliue  oublia  les  abominables  injures  de  ce  grand 
seigneur  à  bon  marché,  devant  cet  allèchement  du  succès 
si  machiavéliquement  présenté  par  Crevel ,  qui  voulait 
seulement  pénûirer  les  secrets  d'Adeline  pour  en  rire  avec 
Valérie. 

—  Ah!  je  ferai  tout!  s'écria  la  malheureuse  femme. 
Monsieur,  je  me  vendrai,...  je  deviendrai,  s'il  le  faut,  une 
Valérie. 

—  Cela  vous  serait  difficile,  répondit  Crevel.  Valérie  est 
le  sublime  du  genre.  Ma  petite  mère,  vingt-cinq  ans  de 
vertu,  ça  repousse  toujours,  comme  une  maladie  mal  soi- 
gnée. Et  votre  vertu  a  bien  moisi  ici,  ma  chère  enfant. 
Mais  vous  allez  voir  à  quel  point  je  vous  aime.  Je  vais 
vous  faire  avoir  vos  deux  cent  mille  francs. 

Adeline  saisit  la  main  de  Crevel,  la  prit,  la  mit  sur  son 
cœur,  sans  pouvoir  articuler  un  mot,  et  une  larme  de  joie 
mouilla  ses  paupières. 

—  Oh!  attendez!  il  y  aura  du  tirage!  Moi,  je  suis  un 
bon  vivant,  un  bon  enfant,  sans  préjugés,  et  je  vais  vous 
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dire  tont  boDifKameot  les  choMS.  Vous  voulei   fatrr 
comme  Valérie,  bon.  Cela  ne  eaflt  pa»,  il  faut  ud  gog'> 
OD  acUoooaire,  oa  Ualoi.  le  ooanaia  uo  gros  épicier  re- 
tiré, c'est  même  on  bonnetier.  Cost  lourd,  épais,  itas 
idées,  je  le  forme,  et  Je  ne  sais  pas  quand  il  pourra  me 
faire  honneur.  Mon  bonuM  est  dépMé,  béie  et  vaniteux 
conservé,  per  la  tywin  d*ane  espèw  dn  faosme  à  tor- 
bao,  au  fond  de  la  province,  dans  «ne  emière  virginii*^ 
sous  le  rapport  dn  loxe  et  des  pitisirs  de  la  vie  pariaiennt 
mais  ileauvisagn(U  se  nooune  Beanfistge)  est  ailMoii 
naire.  ei  il  donnefiit,  oonnae  aael,  na  ebèm  peikt»  U  ) 
a  trois  ans,  cent  mille  éens  pour  être  aimé  d*0M  fsMBt* 
comme  il  faut...  Oni,  dit^U  en  croyant  avoir  bien  ininrprélé 
le  geste  que  0t  Adeline,  il  est  Jaloui  de  moi,  voyts-voiis!.. 
oui,  jaloux  de  mon  bonheur  avec  madame  MameBis»  et  U 
Rirs  est  homme  à  vendre  nne  propriété  pour  être  pro* 
priéiaire  d'une... 

—  Aflses,  monslenr  Crevell  dit  madame  llulnt  tn  no 
déguisant  plus  son  dégoût  et  laissant  paraître  toute  sa 
honte  sur  son  visage.  Je  suis  punie  maintenant  au  delà 
de  mon  péché.  Ma  conscience,  si  violemment  contenu' 
par  la  main  de  fer  de  la  nécessité»  me  crie  à  cetlrdsr- 
nière  insulte  que  de  tels  saoriilces  sont  impossibles.  Je 
n'ai  plus  de  fierté,  je  ne  me  courrouce  point  comme 
jadis,  je  ne  vous  dirai  pas  :  «  Sortes  I  »  après  avoir  reçu 
ce  coup  mortel.  J'en  ai  perds  le  droit  :  je  me  suis  offerte 
i  vous,  comme  une  prostituée...  Oui,  reprit-elle  en  répon- 
dant à  un  geste  de  dénégation,  j'ai  sali  ma  vie,  jusqu'ici 
pure,  par  une  intention  ignoble;  et...  je  suis  sans  excase, 
je  le  sa  vais  I...  Je  mérite  toutes  les  injures  dont  vous 
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m*accablez  !  Que  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse  I  S'il  veut 
la  mort  de  deux  êtres  dignes  d'aller  à  lui,  qu'ils  meurent, 
je  les  pleurerai,  je  pilerai  pour  eux  !  S'il  veut  l'humiliaiiou 
de  notre  famille,  courbons-nous  sous  l'épée  vengeresse,  et 
baisons-la,  chrétiens  que  nous  sommes!  Je  sais  comment 
expier  cette  honte  d'un  moment  qui  sera  le  tourment  de 
tous  mes  derniers  jours.  Ce  n'est  plus  madame  iJulot, 
monsieur,  qui  vous  parle,  c'est  la  pauvre,  l'humble  péche- 
resse, la  chrétienne  dont  le  cœur  n'aura  plus  qu'un  seul 
sentiment,  le  repentir,  et  qui  sera  toute  à  la  prière  et  à 
la  charité.  Je  ne  puis  être  que  la  dernière  des  femmes  et 
la  première  des  repenties  par  la  puissance  de  iua  faute. 
Vous  avez  été  l'instrument  de  mon  retour  à  la  raison,  à  la 
voix  de  Dieu  qui  maintenant  parle  en  moi,  je  vous  re- 
mercie!... 

Elle  tremblait  de  ce  tremblement  qui,  depuis  ce  mo- 
ment, ne  la  quitta  plus.  Sa  voix  pleine  de  douceur  con- 
trastait avec  la  fiévreuse  parole  de  la  femme  décidée  au 
déf^'iooneur  pour  sauver  une  famille.  Le  sang  abandonna 
ses  joues,  elle  devint  blanche  et  ses  yeux  furent  secs. 

—  Je  jouais,  d'ailleurs,  bien  mal  mon  lôle,  n'est-ce  pas? 
reprit-«lie  en  regardant  Crevel  avec  la  douceur  que  les 
martyrs  devaient  mettre  en  jetant  les  yeux  sur  le  procon- 
sul. L'amour  vrai,  l'amour  saint  et  dévoué  d'une  femme 
a  d'autres  plaisirs  que  ceux  qui  s'achètent  au  marché  de 
la  prostitution  !...  Pourquoi  ces  paroles?  dit-elle  en  faisant 
un  retour  &ur  elle-même  et  un  pas  de  plus  dans  la  voie 
dr"  la  perfection,  elles  ressemblent  à  de  l'ironie,  et  je  n'en 

i.oint!  pardonnez-les-moi.  D'ailleurs,  monsieur,  peut- 
être  n'est-ce  que  moi  que  j'ai  voulu  blesser.,. 
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La  majesté  de  la  verto,  sa  céteste  lumière,  avaiaoi  bi 
layé  rimporelé  passager»  de  cette  femme,  qui,  resplen 
dimante  de  la  beaiiié  qui  lui  était  propre,  parut  grandu 
à  Crevel.  Adeline  fut  eo  ce  moment  sublime  comme  ces 
flgurei  de  la  Heligioo.  tooteoues  par  une  croii«  que  les 
vieu  Véoitieot  oot  pelotes;  mais  elle  «primait  toute  la 
grandeur  de  son  infortune  et  celle  de  l'Église  catholiqu' 
où  elle  se  réfugiait  par  on  fOl  de  colombe  bleiiée.  Crevei 
fut  ébloai,  abasourdi. 

—  Madame,  je  suis  à  foos  tans  cooditiool  dit-il  dans 
on  élan  de  générottié.  Noos  alloos  etamioer  raffaire,  et... 
Que  voules-foott...  teoeil  Timpossibler...  Je  le  ferai.  Je 
déposerai  des  rentes  à  la  Banque,  et.  dans  deux  heures, 
vous  auras  votre  argent... 

—  Mon  Dieu,  quel  miracle  I  dit  la  pauvre  Adeline  en  se 
Jetant  à  genoux. 

Ole  récita  une  prière  avec  uie  onction  qui  toucha  si 
profondément  Crevel.  que  madame  Hutot  lui  vil  des  larmes 
aux  yeux,  quand  elle  se  releva,  sa  prière  finie. 

—  Soyes  mon  ami,  mooaieorl...  lui  dit-elle.  Vous  avex 
PAme  meilleure  qoe  la  conduite  et  que  la  parole.  Dieu 
vous  a  donné  votre  Ame.  et  vous  tenes  vos  idées  du  monde 
et  de  vos  passions  1  Oh  I  je  vous  aimerai  bien  !  s'écria-t-elle 
avec  une  ardeor  angéliqœ  dont  Texpression  contrastait 
singulièrement  avec  ses  méchantes  petites  coquetteries. 

—  Ne  tremblez  plus  ainsi,  dit  Crevel. 

—  Est-ce  que  je  tremble  ?  demanda  la  baronne,  qui  ne 
8*apercevait  pas  de  cette  infirmité  si  rapidement  venue. 

—  Oui,  tenez,  voyez,  dit  Crevel  en  prenant  le  bras 
dWdeline  et  lui  démontrant  qu*elle  avait  on  tremblement 
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nerveux.  Allons,  madame,  reprit-il  avec  respect,  calmez- 
vous,  je  vais  à  la  Banque... 

—  Revenez  promptemenil  Songez,  mon  ami,  dit-elle 
en  livrant  ses  secrets,  qu'il  s'agit  d'empêcher  le  suicide 
de  mon  pauvre  oncle  Fischer,  compromis  par  mon  maji, 
car  j'ai  conûance  en  vous  maintenant,  et  je  vous  dis  tout! 
Ah!  si  nous  n'arrivons  pas  à  temps,  je  connais  le  maré- 
chal, il  a  l'âme  si  délicate,  qu'il  mourrait  en  quelques 
jours. 

—  Je  pars  alors,  dit  Crevel  en  baisant  la  main  de  la 
baronne.  Mais  qu'a  donc  fait  ce  pauvre  Hulot? 

—  11  a  volé  l'État! 

—  Ah  !  mon  Dieu!...  Je  cours,  madame,  je  vous  com- 
.  ends,  je  vous  admire. 

Crevel  fléchit  un  genou,  baisa  la  robe  de  madame  Hu- 
lot, et  disparut  en  disant  : 

—  A  bientôt  ! 

Malheureusement,  de  la  rue  Plumet  pour  aller  chez  lui 
prendre  des  inscriptions,  Crevel  passa  par  la  rue  Van- 
neau ,  et  il  ne  put  résister  au  plaisir  d'aller  voir  sa  petite 
duchesse.  11  arriva  la  figure  encore  bouleversée.  11  entra 
dans  la  chambre  de  Valérie,  qu'il  trouva  se  faisant  coiffer. 
£lle  examina  Crevel  dans  la  glace,  et  fut,  comme  toutes 
ces  sortes  de  femmes,  choquée,  sans  rien  savoir  encore, 
de  lui  voir  une  émotion  forte  de  laquelle  elle  n'était  pas 
la  cause. 

—  Qu'as-tu,  ma  biche?  dit-elle  à  Crevel.  Est-ce  qu'on 
entre  ainsi  chez  sa  petite  duchesse?  Je  ne  serais  plus  une 
duchesse  pour  vous,  monsieur,  que  je  suis  toujours  ta  pe- 
tite  loulûute,  vieux  monstre  I 

23 
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Crtvel  répOBdit  par  uo  lourire  triste,  et  montra  Reioe. 

~  Retoe,  ma  fille,  asaei  pour  aujourd'hui,  rai 

ma  «oUtait  moi-mime.  Duooo-moi  ma  rube  «•  re 

«n  éioie  chiooise,  car  «MU  mMfUiir  me  par.  ot 

taise.  Aile  dont  U  figure  était  trouée  ooiame  une  écu- 
moire  et  qui  wmMait  avoir  été  faite  «iprès  pour  Valérie, 
édim^ea  on  eoariie  av«c  m  maltretso,  ei  apporu  la  robe 
de  chambre.  Valérie  OU  too  peignoir,  elle  éuit  en  cbe- 
roiae ,  elle  te  troova  dam  m  robo  de  chambre  comme 
une  couleuvre  loas  aa  touffe  dlierbt. 

—  Madame  n'y  est  pour  peraoooe? 

—  Cette  qneetiool  dit  Valérie.  —  AUooa,  dis,  moo  gros 
miuet,  la  rive  gaocbe  a  baissé f 

—  NOB. 

—  L*hôtcl  est  frappé  de  iurencbèrer 

—  Non. 

->  Tu  ne  te  crois  pas  le  père  de  too  petit  Crevelf 

—  Cte  bêtise  1  répliqua  l'homme  sûr  d'être  aimé. 

—  Ma  foi,  je  o'y  suis  plus!  dit  madame  Mameffe.  Quand 
je  dois  tirer  les  peioet  d*uo  ami  comme  od  tire  les  bou- 
dMNis  au  bouteilles  de  vio  de  Bordeaux,  je  laisse  toui 
là...  Vft-t'eo,  tu  m'em... 

^  Ce  o*e6t  rien,  dit  Crevel.  Il  me  faut  deux  ceoi  mille 
francs  dans  deux  heures... 

—  Oh  !  tu  les  trouveras  I  Tiens,  je  n*ai  pas  employé  les 
doqiiame  mille  francs  du  procès-verbal  Hulot,  et  je  puis 
^eoModer  cinquante  mille  francs  à  Henri  f 

-<—  Henri!  toujours  Henri I...  s'écria  Crevd. 

—  Crois- tu,  gros  Machiavel  en  herbe,  que  je  cod^ 
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(lierai  Henri?  La  France  désarrae-t-elle  sa  flotte?...  Henri, 
mais  c'est  le  |K>ignaTd  pendu  dans  sa  gaine  à  un  clou.  Ce 
garçon,  dit-elle,  me  sert  à  savoir  si  tu  m'aimes...  Et  tu  ne 
m'aimes  pas  ce  matin. 

—  Je  ne  t'aime  pas,  Valérie!  dit  Crevel,  je  t'aime  comme 
un  million  I 

—  Ce  n'est  pas  assez!...  rephi-clle  en  sautant  sur  les 
genoux  de  Crevel  et  lui  passant  ses  deux  bras  au  cou 
comme  autour  d'une  patère  pour  s'y  accrocher.  Je  veux 
ôtie  aimée  comme  dix  millions,  comme  tout  l'or  de  la 
leire,  et  plus  que  cela.  Jamais  Henri  ne  resterait  cinq 
minutes  sans  me  dire  ce  qu'il  a  sur  le  oœur!  Voyons, 
qa'as-tu,  gros  chéri?  Faisons  notre  petit  déballage...  Di- 
sons tout  et  vivemeiit  à  notre  i)etite  louloute  I 

Et  elle  frôla  le  visage  de  Crevel  avec  ses  clteveax  en  lui 
tortillant  le  nez. 

—  Peut-on  avoir  un  nez  comme  ça,  reprit-elle,  et  garder 
uu  secret  pour  sa  Vava  —  4élé  —  ririeL.. 

Vava.  le  nez  allait  4  droite;  Uié,  il  était  à  gauche; 
ririe,  elle  le  renkit  en  place. 

—  Eh  bien,  je  viens  de  voir,„ 

Crevel  s'interrompit,  regarda  madame  Mameffe. 

—  Valérie,  mon  bijou,  tu  me  promets  sur  ton  hon- 
neur..., tu  sais,  le  n^tre?  de  ne  pas  répéter  un  mot  de 
ce  que  je  vais  te  dire... 

—  Connu,  maire!  On  lève  la  main,  tiens!...  et  le  pied! 
Elle  se  posa  de  manière  à  rendre  Crevel,  comme  a  dit 

Rabelais,  ^déchaussé  de  sa  cervelle  jusqu'aux  talons,  tant 
elle  fut  drNe  et  snblime  de  nu  visible  à  travers  le  brouil- 
lard de  la  batiste. 
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—  Je  viaoi  de  voir  le  désespoir  de  li  veriul... 

—  Ça  a  de  la  vertu,  le  désespoir?  dit-elle  eo  hochant 
ia  tête  et  se  croisant  les  liras  à  la  Napoléon. 

~  Cesl  la  pauvre  madame  Uuloc  :  il  lui  faut  deux  cent 
:nille  francs!  sinon,  le  marérhal  et  le  père  Fischer  se  bm 
lent  la  cervelle;  et,  cobbm  to  es  no  peu  la  cause  de 
tout  cela,  ma  petits  dncbesse»  Je  vais  réparer  le  mat 
Oh  t  c'est  ooe  saiiil*  feaune.  Je  lacoooais,  elle  me  reodi 
tout. 

Au  mot  Huloi,  et  au  deux  cent  mille  francs.  Valérie 
eut  on  regard  qui  passa,  comme  la  lueur  du  caoou  dans 
sa  fumée,  entre  ses  loogoes  paopières. 

—  Qu*a-t-«lle  donc  fait  pour  t*apitoyer,  la  vieille?  £U« 
tfa  montré,  quoi?  sa...  sa  reUgkml... 

~  Ne  te  moque  pas  d*eUe,  mon  omur,  cfest  une  bien 
sainte,  une  bien  noble  et  pieuse  femme,  digne  de  ru 
pect!... 

—  Je  ne  sois  donc  pas  digne  de  respect,  uwa  uii 
Valérie  en  regardant  Crevel  d*oo  air  sinisire. 

—  Je  ne  dis  pas  cela,  répondit  Crevel  en  compranaoi 
combien  l'éloge  de  la  vertu  devait  Messer  madame  Mar 
neOe. 

—  Moi  aussi.  Je  soif  péeose,  dit  Valérie  en  allant  s'as- 
seoir sur  un  fauteuil;  mais  je  ne  fais  pas  métier  de  m 
religion,  je  me  cacbe  pour  aller  à  l'église. 

iiJle  resta  silencieuse  et  ne  fit  plus  aueniion  à  Crevti 
Crevel,  excessivement  inquiet,  vint  se  poser  devant  I 
fauteuil  où  s'était  plongée  Valérie  et  la  trouva  perdue  dai; 
les  pensées  qu'il  avait  si  niaisement  réveillées. 

—  Valérie,  mou  j.etil  aogel... 
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Profond  silence.  Une  larme  assez  problématique  fut  es- 
suyée furtivement. 

—  Un  mot,  ma  louloute... 

—  Monsieur  I 

—  A  quoi  penses-tu,  mon  amour? 

—  Ah  !  monsieur  Crevel,  je  pense  au  jour  de  ma  pre- 
mière communion  !  Étais-je  belle!  étais-je  pure!  étais-je 
sainte!...  immaculée!...  Ah  !  si  quelqu'un  était  venu  dire 
à  ma  mère  :  «  Votre  fille  sera  une  tramée,  elle  trompera 
son  mari.  Un  jour,  un  commissaire  de  police  la  trouvera 
dans  une  petite  maison,  elle  se  vendra  à  un  Crevel  pour 
trahir  un  Hiilot,  deux  atroces  vieillards...  »  Pouah!...  fi! 
elle  serait  morte  avant  la  fin  de  la  phrase,  tant  elle  m'ai- 
mait, la  pauvre  femme... 

—  Calme-toil 

—  Tu  ne  sais  pas  combien  il  faut  aimer  un  homme  pour 
imposer  silence  à  ces  remords  qui  viennent  vous  pincer  le 
cœur  d'une  femme  adultère.  Je  suis  fâchée  que  Reine  soit 
partie;  elle  t'aurait  dit  que,  ce  matin,  elle  m'a  trouvée  les 
larmes  aux  yeux  et  priant  Dieu.  Moi,  voyez-vous,  mon- 
sieur Crevel,  je  ne  me  moque  point  de  la  religion.  M'avez- 
vous  jamais  entendue  dire  un  mot  de  mal  à  ce  sujet?... 

Crevel  fit  un  geste  négatif. 

—  Je  défends  qu'on  en  parle  devant  moi...  Je  blague 
sur  tout  ce  qu'on  voudra  :  les  rois,  la  politique,  la  finance, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré  pour  le  monde,  les  juges,  le 
mariage,  l'amour,  les  jeunes  filles,  les  vieillards!...  Mais 
l'Église,...  mais  Dieul...  Oh!  là,  moi,  je  m'arrête!  Je  sais 
bien  que  je  fais  mal,  que  je  vous  sacrifie  mon  avenir... 
et  vous  ne  vous  doutez  pas  de  l'étendue  de  mon  amour! 


m  SCENES  OB   LA   mi.  iaixi- 

Crevd  Joignit  l«s  nwiiis. 

—  Abl  il  faudrtit  pénétrer  d^ 

l'étendue  de  mes  ooovictioos,  pour  savoir  tout  < 
vous  sscrifiel...  Je  sens  eo  moi  réinffe  d*uiM  M. 
Aussi,  voyei  de  quel  r«sptet  f  «oitore  les  pfélre.v 
tes  les  présents  que- Je  fais  è  régUsol  Ma  mère  m 
dans  la  foi  catbdiqoe,  et  Je  comprends  Dieu!  Cesi  à  nous 
antres  perverties  qu'il  parle  le  phis  Itrri^  ' 

Valérie  essora  deui  larmes  q«i  foalèrt 
Crevd  fot  éponrantét  tBadamo  Mtfiieis  as  lev»,  sTenlta. 

'-  Cakne^oi.  na  loulouiet...  tu  m*eflirayesl 

Madame  Mameffe  tomba  sur  ses  gênons. 

—  Mon  Dieol  je  ne  suis  pas  mawsisel  dil-oNe  en  jo4- 
gnant  les  mains.  Daignes  ramasser  votre  brebis  égarée, 
frappez-la ,  meurtrisscz-la.  pour  la  reprendre  aux  mains 
q  ii  la  font  infime  et  adultère,  elle  se  blottira  Joyeuse- 
ment snr  votre  épaule  !  elle  reviendra  to«t  heoreose  au 
b<!rcaill 

nie  se  leva,  regarda  Crevel,  ot  Crcvei  eut  peur  des  yeux 
blancs  de  Valérie. 

—  Et  puis.  Crevel,  sais- tu?  moi,  fai  peur,  par  mo- 
ments... La  justice  de  Dieu  s'exerce  aussi  bien  dans  ce 

.as  monde  que  dans  Tautre.  Qo>sl-ce  que  je  peux  atten- 
ire  de  bon  de  Dieu?  Sa  vengeance  fond  sur  le  coupable 
Je  toutes  les  manières;  elle  emprante  tous  les  caraetèrsi 
du  malheur.  Tous  les  malheurs  que  ne  s'expliqntMit  pas 
les  imbéciles  sont  des  expiations.  Voilà  ce  qoe  me  disait 
ma  mère  à  son  lit  de  mort,  en  me  parlant  de  sa  vieillesBS. 
Et  si  je  te  perdais!...  ajouta-t-eile  en  saisissant  Crevel  par 
une  étreinte  d'une  sauvage  énergie,...  ah!  feo  mourrais I 
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Madame  Marneffe  lâcha  Crevel,  s'agenouilla  de  nouveau 
devant  son  fauteuil,  joignit  les  mains  (et  dans  quelle  pose 
ravissante!),  et  dit  avec  une  incroyable  onction  la  prière 
suivante  : 

—  Et  vous,  sainte  Valérie,  ma  bonne  patronne,  pourquoi 
ne  visitez-vous  pas  plus  souvent  le  chevet  de  celle  qui 
vous  est  confiée?  Oh!  venez  ce  soir,  comme  vous  êtes 
venue  ce  matin,  m'inspirer  de  bonnes  pensées,  et  je  quit- 
terai le  mauvais  sentier;  je  renoncerai,  comme  Madeleine, 
aux  joies  trompeuses,  à  Téclat  menteur  du  monde,  même 
à  celui  que  j*aime  tant! 

—  Ma  louloute!  dit  Crevel. 

—  Il  n'y  a  plus  de  louloute,  monsieur! 

Elle  se  retourna  fière  comme  une  femme  vertueuse;  et, 
les  yeux  humides  de  larmes,  elle  se  montra  digne,  froide, 
indifférente. 

—  Laissez-moi,  dit-elle  en  repoussant  Crevel.  Qae\  est 
mon  devoir?...  d*étre  à  mon  mari.  Cet  homme  est  mou- 
rant, et  que  fais-je?  je  le  trompe  au  bord  de  la  tombe!  11 
croit  votre  fils  k  lui...  Je  vais  lui  dire  la  vérité,  commencer 
par  acheter  son  pardon,  avant  de  demander  celui  de  Dieu. 
Quittons-nous!...  Adieu,  monsieur  Crevel!...  reprit-elle 
debout  en  tendant  à  Crevel  une  main  glacée.  Adieu,  mon 
ami,  nous  ne  nous  verrons  plus  que  dans  un  monde 
meilleur...  Vous  m'avez  dû  quelques  plaisirs,  bien  crimi- 
nels; maintenant,  je  veux...,  oui,  j'aurai  votre  estime... 

Crevel  pleurait  à  chaudes  larmes. 

—  Gros  cornichon!  s'écria-t-elle  en  poussant  un  in- 
fernal éclat  de  rire,  voilà  la  manière  dont  les  femmes 
pieuses  s'y  prennent  pour  vous  tirer  une  carotte  de  deux 
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cent  mille  francs!  El  toi  qai  parles  du  marchai  de  Riche- 
lieu, cet  original  de  Lorelace,  tu  te  laisses  prendre  à  ce 
poocif-làl  comme  dit  Steinbeck.  Je  t'en  arracherais,  des 
deux  cent  mille  francs,  moi,  si  je  voalais,  gros  imbé- 
cile!... Garde  donc  too  argwitl  Si  to  on  as  de  trop,  ce 
trop  m*appartient  !  Si  tu  donnes  deux  sons  k  celle  femme 
respectable  qui  fait  de  la  piéltf  parce  qn*elle  a  cinqaante- 
sepi  ans,  nous  ne  noos  reyerroos  Jamais,  et  tu  la  pren- 
dras pour  maîtresse;  In  me  reriendras  le  lendemain  tout 
mennri  do  ses  carssies  •agoleoset  nt  softl  de  ses  larmes, 
de  ses  peilu  bonoeis  fing^iH»,  de  set  plaornicberies  qui 
doivent  faire  de  ses  faTOurs  des  avenetl... 

—  U  fait  est,  dit  Crevel,  qne  deui  cent  mille  Daocs. 
c*esi  de  l'argeoU.. 

—  Elles  ont  bon  appétit,  les  femmes  pleasesl...  ah  1 
microscope!  elles  veodeot  inleox  leurs  sermons  que  nous 
ne  vendons  ce  qnll  y  a  de  plus  rare  et  de  plos  certain 
sur  la  terre,  le  plaisir...  Et  tWes  font  des  romans I  Non... 
ah  1  je  les  connais,  j'en  ai  vu  ches  ma  mèrel  Qles  8< 
croient  tout  permis  pour  l'Ëglise,  pour...  Tiens,  to  devrais 
être  boniem,  ma  bicbei  toi,  si  peo  donoani...  car,  tu  ne 
m*as  pu  donné  deox  ceai  mille  francs  en  tont,  h  moi  I 

—  Abl  si,  reprit  Crevel;  rien  que  le  petit  hôtel  coûtera 
cela... 

-^  Tu  as  donc  alors  quatre  cent  mille  francs?  dit-elle 
d*un  air  rêveur. 

—  Non. 

—  Eli  bien,  monsieur,  vous  vouliez  prêter  à  celte  vi-  •• 
horreur  les  deux  cent  mille  rnt.r<  ,ie  mon  hôtel?  En  v  iU 
un  crime  de  lèse-louloute  ! . 
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—  Mais  écoute-moi  donci 

—  Si  lu  donnais  cet  argent  à  quelque  bête  d'invention 
philanthropique,  tu  passerais  pour  être  un  homme  d'ave- 
nir, dit-elle  en  s'animant,  et  je  serais  la  première  à  te  le 
conseiller;  car  tu  as  trop  d'innocence  pour  écrire  de  gros 
livres  politiques  qui  vous  font  une  réputation;  tu  n'as  pas 
assez  de  style  pour  tartiner  des  brochures  :  tu  pourrais  te 
poser  comme  tous  ceux  qui  sont  dans  ton  cas,  et  qui 
dorent  de  gloire  leur  nom  en  se  mettant  à  la  tête  d'une 
chose  sociale,  morale,  nationale  ou  générale.  On  t'a  volé 
la  bienfaisance,  elle  est  maintenant  trop  mal  portée...  Les 
petits  repris  de  justice,  à  qui  l'on  fait  un  sort  meilleur 
que  celui  des  pauvres  diables  honnêtes,  c'est  usé.  Je  te 
voudrais  voir  inventer,  pour  deux  cent  mille  francs,  une 
chose  plus  difficile,  une  chose  vraiment  utile.  On  parle- 
rait de  toi,  comme  d'un  petit  manuau  bleu,  d'un  Montyon, 
et  je  serais  fière  de  toi  !  Mais  jeter  deux  cent  mille  francs 
dans  un  bénitier,  les  prêter  à  une  dévote  abandonnée  de 
son  mari  par  une  raison  quelconque,  va  I  il  y  a  toujours 
une  raison  (me  quitte-t-on,  moi?),  c'est  une  stupidité  qui, 
dans  notre  époque,  ne  peut  germer  que  dans  le  crâne 
d'un  ancien  parfumeur!  Cela  sent  son  comptoir.  Tu  n'ose- 
rais plus,  deux  jours  après,  te  regarder  dans  ton  miroir! 
Va  déposer  ton  prix  à  la  caisse  d'amortissement,  cours,  car 
je  ne  te  reçois  plus  sans  le  récépissé  de  la  somme.  Val  et 
vite,  et  tôt! 

Elle  poussa  Crevel  par  les  épaules  hors  de  sa  chambre, 
en  voyant  sur  sa  figure  l'avarice  relleurie.  Quand  la  porte 
de  l'appartement  se  ferma,  elle  dit  : 

—  Voilà  Lisbeth  outre-vengéel...  Quel  dommage  qu'elle 

S3. 
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soit  cliex  son  vioux  mtréchal.  aiinoii»-noas  ri!  Ahl  la 
\ieill«  feot  m'ôier  l«  paio  de  la  bowhet...  je  vais  t«  la 
scoovar,  moél 

Obligé  de  prendre  im  apperteneot  en  barnooie  avec  la 
prcnii^  dignité  nrilitaire,  le  naréchal  Holot  iTéuit  logé 
dans  on  megoUlqie  hôCel,  sitaé  rue  da  Mom-PiroaMe,  où 
il  se  trouve  deux  ou  trois  maisons  princièree.  Quoiqu'il 
eftt  loué  tout  rhôiel,  il  D*ee  oocvpail  que  le  rei-de-cbMe- 
sée.  Lorsque  Li  beih  viai  tenir  la  ailseo.  elle  foalitair 
8i(6t  soue-loaer  le  preaiier  étage,  qui,  disait-elle,  pejeraii 
toute  la  location,  le  conaie  serait  alors  logé  poorpieeque 
rien;  mais  le  vieux  soldat  s*y  refusa.  Depttis  qpelqie? 
mois,  le  maréchal  était  travaillé  par  de  tristes  pensées.  I 
avait  denoé  la  gêne  de  sa  belle-sœur,  il  en  soopçooaaii 
les  mallieurs  sans  en  pénétrer  la  cause.  Ce  viefllard,  ^r  '  • 
surdité  si  joyetise,  devenait  tadtume.  il  pensait  qu  .: 
jour  sa  maisoa  serët  Taslle  de  la  baronne  Hoiol  et  de  s 
ûlle.  et  il  leur  réservait  ce  premier  étage.  La  médiecrit' 
de  fortune  du  comte  de  Forxbeim  éuit  si  coiURie,  qi»  le 
ininisire  de  la  guerre,  le  prince  de  WlMemèoutg,  avait 
exigé  de  son  vieux  canarade  qu'il  acceptât  one  iademoité 
d'installation.  Hulot  empiéta  cette  iodeomM  è  meabler 
le  res-de-cbauseée,  oè  te«i  était  convenable,  car  il  ne  voo- 
lait  pas,  selon  son  expreaaioii.  du  bâton  de  maréchal  pour 
le  porter  à  pied.  L*hôtel  ayant  appartenu  sous  l'Empire  à 
un  sénateur,  les  salons  du  rez-de^hausséc  avaient  été 
établis  avec  une  grande  magnificence,  tout  blanc  et  or, 
sculptés,  et  se  trouvaient  bien  conservés.  Le  maréchal  y 
avait  mis  de  beaux  vieux  meubles  analogues.  Il  gardait 
sous  la  remise  une  voiture  sur  les  panneaux  de  laquelle 
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étaient  peints  les  deux  bêlons  en  sautoir,  et  il  louait  des 
chevaux  quand  il  devait  aller  in  fiocchi,  soit  au  ministère, 
soit  au  château,  dans  une  cérémonie  ou  à  quelque  fête. 
Ayant  pour  domestique,  depuis  trente  ans,  un  ancien  soldat 
âgé  de  soixante  ans,  dont  la  sœur  était  sa  cuisinière,  il 
pouvait  économiser  une  dizaine  de  mille  francs  qu'il  joi-^ 
gnait  à  un  petit  trésor  destiné  à  Hortense.  Tous  les  jours, 
le  vieillard  venait  à  pied  de  la  rue  du  Mont^Parnasse  à 
la  rue  Plumet  par  le  boulevard;  chaque  invalide,  en  le 
voyant  venir,  ne  manquait  jamais  à  se  mettre  eu  ligne,  à 
le  saluer,  et  le  maréchal  récompensait  le  vieux  soldat  par 
un  sourire. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  celui-là  pour  qui  vous  vous 
alignez?  disait  un  jour  un  jeune  ouvrier  à  un  vieux  capi- 
taine des  Invalides. 

—  Je  vais  te  le  dire,  gamin,  répondit  roflficier. 

Le  gamin  se  posa  comme  un  homme  qui  se  résigne  à 
écouter  un  bavard. 

—  En  1809,  dit  l'invalide,  nous  protégions  le  flanc  de 
la  grande  armée,  commandée  par  l'empereur,  qui  mar- 
chait sur  Vienne.  Nous  arrivons  à  un  pont  défendu  par 
une  triple  batterie  de  canons  étages  sur  une  manière  de 
rocher,  trois  redoutes  Tune  sur  l'autre,  et  qui  enfilaient  le 
pont.  Nous  étions  sous  les  ordres  du  maréchal  Masséna. 
Celui  que  tu  vois  était  alors  colonel  des  grenadiers  de  la 
garde,  et  je  marchais  avec...  Nos  ojlonnes  occupaient  an 
côté  du  fleuve,  les  redoutes  étaient  de  l'autre.  On  a  trois 
fois  attaqué  le  pont,  et  trois  fois  on  a  boudé.  «  Qu'on  aille 
chercher  Hulotl  a  dit  le  maréchal,  il  n'y  a  que  lui  et  ses 
hommes  qui  puissent  avaler  ce  morceau-là.  »  Nous  arri- 
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\ons.  Le  damier  généra)  qoi  ae  retirait  de  devant  ce  poot 
arrête  Uolot  aoos  le  feu  pour  lui  dire  la  manière  de  8*y 
prendre,  et  il  emharrassait  le  chemin.  •  Il  ne  me  faut  pas 
de  oooteils,  mais  de  la  place  pour  pamr,  >  a  dit  tranquil- 
lameot  le  général  en  franchittant  le  pont  en  téie  de  ta 
colonne.  Et  puis,  rrrran  1  une  décharge  de  trame  ctnoos 
sor  nous... 

»  Ah  I  nom  d*un  petit  bonbonne  I  i^écria  Tonvrier,  ça 
u  dû  en  faire  de  cet  béquilleal 

—  Si  to  avait  eottodo  dire  paiablement  ce  mot-là , 
comme  moi,  petit,  to  taloerab  eel  bonne  Jntqo'à  terre I 
Ce  n*est  pas  si  connu  que  le  pont  d*Arcole,  c'eti  peut-^tre 
plus  beau.  EU  nous  sonnet  arrivée  avec  Hulot  à  la  coarte 
liant  let  baiieriet.  HoDoeor  à  cen  qoi  y  tont  restée!  fit 
l'oOder  eo  ôtant  ton  cbapeao.  l^et  kaiitrUdu  ont  été 
étourdis  do  coup.  Aotsi  l'empereur  a-t-il  nommé  comte  le 
vieux  que  tu  vois;  il  ooot  a  booorét  toot  dant  notre  chef, 
et  ceux-ci  ont  ea  grandement  raison  de  le  faire  ma- 
réchal. 

—  Vive  le  maréchal  I  dit  Touvricr 

—  Oh  I  to  peoi  crier,  va  I  le  maréchal  est  sourd  a  furce 
d'avoir  enteodo  le  ctDOO. 

Cette  anecdote  peut  donner  la  mesure  du  respect  avec 
lequel  les  invalides  traitaient  le  maréchal  Hulot,  h  qui  ses 
opinions  républicaines  invariables  conciliaient  les  sympa- 
thies populaires  dans  toot  le  quartier. 

L'affliction,  entrée  dans  cette  âme  si  calme,  si  pure,  si 
noble,  était  un  spectacle  désolant.  La  baronne  ne  pouvait 
que  mentir  et  cacher  à  son  beao-frère,  avec  Tadresse  des 
femmes,  toute  Taffireuse  vérité.  Pendant  cette  désastreote 
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matinée,  le  maréchal,  qui  dormait  peu,  comme  tous  les 
vieillards,  avait  obtenu  de  Lisbeih  des  aveux  sur  la  situa- 
tion de  son  frère,  en  lui  promettant  de  il' épouser  pour 
prix  de  son  indiscrétion.  Chacun  comprendra  le  plaisir 
qu'eut  la  vieille  fille  à  se  laisser  arracher  des  confidences 
que,  depuis  son  entrée  au  logis,  elle  voulait  faire  à  son 
futur;  car  elle  consolidait  ainsi  son  mariage. 

—  Votre  frère  est  incurable  !  criait  Lisbeth  dans  la 
bonne  oreille  du  maréchal. 

La  voix  forte  et  claire  de  la  Lorraine  lui  permettait  de 
causer  avec  le  vieillard.  Elle  fatiguait  ses  poumons,  tant 
elle  tenait  à  démontrer  à  son  futur  qu'il  ne  serait  jamais 
sourd  avec  elle. 

—  Il  a  eu  trois  maltresses ,  disait  le  vieillard ,  et  il 
avait  une  Adelinel...  Pauvre  Adeline! 

—  Si  vous  voulez  m' écouter,  cria  Lisbeth,  vous  profi- 
terez de  votre  influence  auprès  du  prince  de  Wissembourg 
pour  obtenir  à  ma  cousine  une  place  honorable  ;  elle  en 
aura  besoin,  car  le  traitement  du  baron  est  engagé  pour 
trois  ans. 

—  Je  vais  aller  au  ministère,  répondit-il,  voir  le  maré- 
chal, savoir  ce  qu'il  pense  de  mon  frère,  et  lui  demander 
son  active  protection  pour  ma  sœur.  Trouvez  une  place 
digne  d'elle I... 

—  Les  dames  de  charité  de  Paris  ont  formé  des  associa- 
tions de  bienfaisance,  d'accord  avec  l'archevêque;  elles 
ont  besoin  d'inspectrices  honorablement  rétribuées,  em- 
ployées à  reconnaître  les  vrais  besoins.  De  telles  fonctions 
conviendraient  à  ma  chère  Adeline,  elles  seraient  selon 
son  cœur. 


410  8CÊIIE8  DB  LA  VIE  PAUISIBIIIIB. 

—  E&voyet  demander  lee  chevtux,  dit  !•  marchai:  Je 
vais  iD*babiner.  Jlrai.  sMI  le  faut,  I  NmUI)  ' 

.  Gomme  0  rtlmel  M  li  troofwai  doue  toujours,  ei 
partout  t  dit  la  Lorraine. 

Usbetb  trônait  déjà  dans  la  maison,  mainMn  dêi  re- 
gards du  maréchal.  Elle  avait  imprimé  la  erainln  ans  trois 
senrileors.  Qle  s'émit  donné  OM  Imum  de  ebambre  et 
dé|>loyait  son  tctivilé  dt  vieiHi  Mlé  eo  te  Wmt  rendre 
compte  de  tout,  examinant  tout,  et  diercbant,  en  toute 
chose,  le  bien^éire  de  ioa  dMr  miiéiënl.  Awri  fépnbU- 
caine  que  son  fbtor,  Usbeih  Ini  plateH  beewoop  par  ses 
côtés  démoeraiiquee,  elle  le  Aattalt  dTiJIienrs  avec  «ne 
habileté  prodigieuse  ;  et,  depuis  deux  semainet.  In  mué* 
chai ,  qui  vittit  mieni,  qni  se  trovraittoigiié  OOOMM  Test 
un  enfant  par  sa  mère,  avait  fini  par  apMMvoIr  en  Us- 
both  une  partie  de  son  rêve. 

—  Mon  cher  maréeliall  -criât  eMe  ea  raccompagnant  an 
perron,  levés  les  giacea,  ne  vous  mallei  pas  aatra  donx 
airs,  faites  cela  poar  moi  h.. 

Le  maréchal ,  ce  vieux  garçon  qui  n'avait  Jamalt  éM 
dorloté,  partit  en  sonriam  à  Usbeili,  quoiqall  eèt  le  cosor 
navré. 

En  ce  moment  méoe,  le  baron  fluloi  quittait  les  bu- 
reaux de  la  guerre  et  se  rendait  au  cabinet  du  maiésbal 
prince  de  Wissembonrg,  qoi  l^wit  fait  dessander.  Quoi- 
qu'il n*y  eût  rien  d'extraordiaaim  à  ce  que  le  ministre 
DiandAt  un  de  ses  directeurs  généraux,  la  ocascience  de 
Holot  était  si  malade,  qu'il  trouva  Je  ne  sait  qioi  de  si- 
nistre et  de  froid  daos  la  figure  de  Mitonflct^ 

—  Miiouflet,  comment  va  le  prince?  demaoaa-^  ea 
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fermant  son  cabinet  et  rejoignant  l'huissier  qui  s'en  allait 
en  avant. 

—  Il  doit  avoir  une  dent  contre  vous,  monsieur  le  baron, 
répondit  l'huissier,  car  sa  voix,  son  regard,  sa  figure,  sont 
à  l'orage... 

Hulot  devint  blême  et  garda  le  silence,  il  traversa  l'an- 
tichambre, les  salons,  et  arriva,  les  pulsations  du  cœur 
troublées,  à  la  porte  du  cabinet.  Le  maréchal,  alors  âgé 
de  soixante  et  dix  ans,  les  cheveux  entièrement  blancs,  la 
figure  tannée  comme  celle  des  vieillards  de  cet  âge,  se 
recommandait  par  un  front  d'une  ampleur  telle ,  que 
l'imagination  y  voyait  un  champ  de  bataille.  Sous  cette 
coupole  grise,  chargée  de  neige,  brillaient,  assombris  par 
la  saillie  très-prononcée  des  deux  arcades  sourcilières,  des 
yeux  d'un  bleu  napoléonien,  ordinairement  tristes,  pleins 
de  pensées  amères  et  de  regrets.  Ce  rival  de  Bernadotte 
avait  espéré  se  reposer  sur  un  trône.  Mais  ces  yeux  deve- 
naient deux  formidables  éclairs  lorsqu'un  grand  sentiment 
s'y  peignait.  La  voix,  presque  toujours  caverneuse,  jetait 
alors  des  éclats  stridents.  En  colore,  le  prince  redevenait 
soldat,  il  parlait  le  langage  du  sous-lieutenant  Cottin,  il 
ne  ménageait  plus  rien.  Hulot  d'Ervy  aperçut  ce  vieux 
lion,  les  cheveux  épars  comme  une  crinière,  debout  à  la 
cheminée,  les  sourcils  contractés,  le  dos  appuyé  au  cham- 
branle et  les  yeux  distraits  en  apparence. 

—  Me  voici  à  l'ordre,  mon  prince  1  dit  Hulot  gracieuse- 
ment et  d'un  air  dégagé. 

Le  maréchal  regarda  fixement  le  directeur  sans  mot  dire 
pendant  tout  le  temps  qu'il  mit  à  venir  du  seuil  de  la 
porte  à  quelques  pas  de  lai.  Ce  regard  de  plomb  fut  comme 
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le  regard  de  Dieu«  Hulot  ne  le  rapporta  pas,  il  balasi  les 
yeux  d*ua  air  coofus. 

—  U  sait  tool,  peosa-t-il. 

•~  Votre  conscience  ne  voos  dii-dle  rien  r  demanda  la 
maréchal  de  sa  voix  soorde  et  grave. 

—  Oie  me  dit,  moo  prince,  que  J*ai  probablement  tort 
de  faire,  sans  voos  en  perler,  des  rassiu  en  Algérie.  A 
mon  âge  et  avec  met  yoûis,  après  quarante-dnq  ans  de 
service,  Je  sois  su»  fcruuie.  Voos  nonniliseï  les  prin 
cipes  des  quatre  cents  Uns  de  la  France.  Ces  messieurs 
eûvient  toutes  les  positions,  ils  ont  rogné  le  traitement 
des  ministres,  c'est  toot  dire!...  ailes  donc  leur  demander 
de  Targent  pour  un  vieux  serviteur!...  Qu'attendre  de 
gens  qui  payent  aossi  mal  qu'elle  Pest  la  magistrature? 
qui  donnent  trente  sons  par  jour  aux  oo?riefS  du  port  de 
Toulon,  quand  il  y  a  impossibilité  matérielle  d'y  vivre  à 
moins  de  quarante  sous  pour  une  famille?  qui  ne  réflé- 
chissent pas  k  l'atrodté  des  traitements  d*employés  à  six 
cents,  à  mille  et  à  douxe  cents  francs  dans  Paris,  et  qui 
pour  eux  veulent  nos  places  quand  les  appointements  sont 
de  quarante  mille  francs?...  enfin,  qui  refusent  à  la  cou 
ronoe  un  bien  de  la  couronne  confisqué  en  1880  à  la  co< 
runne,  et  un  acquêt  fait  des  deniers  de  Louis  XVi  encor* 
quand  on  le  leur  demandait  pour  un  prince  pauvre!...  Si 
vous  n'aviex  pas  de  fortune,  on  vous  laisserait  très-bien, 
mon  prince,  comme  mon  frère,  tyec  votre  traitement 
tout  sec,  sans  se  souvenir  que  vous  avez  sauvé  la  grande 
année,  avec  moi,  dans  les  plaines  marécageuses  de  la 
Pologne. 

—  Vous  avez  volé  l'Eut!  vous  vous  êtes  mis  dans  le 
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cas  d'aller  en  cour  d'assises,  dit  le  maréchal ,  comme  ce 
caissier  du  Trésor!  et  vous  prenez  cela,  monsieur,  avec 
cette  légèreté?... 

—  Quelle  différence,  monseigneur!  s'écria  le  baron 
Hulot.  Ai-je  plongé  les  mains  dans  une  caisse  qui  m'était 
confiée?... 

—  Quand  on  commet  de  pareilles  infamies,  dit  le  ma- 
réchal, on  est  deux  fois  coupable,  dans  votre  position,  de 
faire  les  choses  avec  maladresse.  Vous  avez  compromis 
ignoblement  notre  haute  administration,  qui  jusqu'à  pré- 
sent est  la  plus  pure  de  l'Europe!...  Et  cela,  monsieur, 
pour  deux  cent  mille  francs  et  pour  une  gueuse!...  dit  le 
marJchal  d'une  voix  terrible.  Vous  êtes  conseiller  d'État, 
et  l'on  punit  de  mort  le  simple  soldat  qui  vend  les  effets 
du  régiment.  Voici  ce  que  m'a  dit  un  jour  le  colonel  Pou- 
rin ,  do  deuxième  lanciers.  A  Saverne,  un  de  ses  hommes 
aimait  une  petite  Alsacienne  qui  désirait  un  chàle;  la  dr6- 
lesse  fit  tant,  que  ce  pauvre  diable  de  lancier,  qui  devait 
être  promu  maréchal  des  logis  chef,  après  vingt  ans  de 
service,  l'honneur  du  régiment,  a  vendu,  pour  donner  ce 
châle ,  des  effets  de  sa  compagnie.  Savez-vous  ce  qu'il  a 
fait,  le  lancier,  baron  d'Ervy?  il  a  mangé  les  vitres  d'une 
fenêtre  après  les  avoir  pilées,  et  il  est  mort  de  maladie,  en 
onze  heures,  à  l'hôpital...  Tâchez,  vous,  de  mourir  d'une 
apoplexie,  pour  que  nous  puissions  vous  sauver  l'honneur... 

Le  baron  regarda  le  vieux  guerrier  d'un  œil  hagard;  et 
le  maréchal,  voyant  cette  expression  qui  révélait  un  lâche, 
eut  quelque  rougeur  aux  joues,  ses  yeux  s'allumèrent. 

—  M'abandonneriez-vous7...  dit  Hulot  en  balbutiant. 
En  ce  moment,  le  maréchal  Hulot,  ayant  appris  que  son 
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frère  et  It  miatair»  éuieoi  teulst  li  petnil  d^NT}  et 
il  aMa.  coMoe  les  •ourtiit  droit  ao  priooe. 

—  Ob  !  cria  le  héros  de  la  campagne  de  PologiM,  |e  aaia 
ce  qtie  ta  viens  Mre,  bob  vien  csmindel...  Mais  toat 
est  iouiile... 

—  Inutile?...  répéta  le  marôclial  Uulot,  qui  u^ontendii 
qtie  ce  mot. 

—  Oui.  te  viens  ne  perler  po«r  loo  tlrèrt;  OMtosaitHu 
ceqtt*est  ton  frère  f 

—  Mon  Urèref*..  demanda  le  sonnl. 

—  Eh  bien,  aià  le  miréchil.  c'est  un  I  ..-f...  indlgn* 
de  toi!.. 

El  la  colère  do  maréclMii  lui  fit  {eter  par  les  yeni  ces 
regards  ftilgnranla  quf,  ssmblables  à  ceux  de  Napoléon 
brisaient  les  votontés  si  les  ctwsaos. 

—  To  en  ss  sMoti,  Ooiiinl  répMfPS  I»  nisréeiMl iflnlot 
devons  blésM.  Jette  ton  bâton  eooiiii*  Je  Jetie  le  nuienl.. 
je  suis  à  tes  ordres. 

Le  prince  alla  droit  k  son  vieoi  CMnrade,  le  regard.-< 
fixement  ei  loi  dit  daas  l\)f«itt*^  m  M  serrsoi  la  main 

—  Ik-to  m  hoMBof 

—  Tu  le  verru... 

~  Eh  bien,  tieM*(oi  fsrawl  il  i^t  de  porter  le  plus 
grand  malheur  qui  pAt  t' arriver. 

Le  prince  se  retourna,  prit  snr  sa  Ubie  an  d  nsier,  le 
mit  entre  les  mains  do  maréchal  Ualot  eo  lui  ci  uni  : 

—  Us\ 

Le  comte  de  Fonbeim  lut  la  lettre  MévaBle,  qui  se  troa- 
vaii  sur  le  dossier  : 
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A.  SON    EXCELLENCr  LE    PRÉSIDENT    DU    CO>^SEIL. 

Confidentielle. 

«  Alger,  le... 

»  .Mon  cher  prince,  nous  avons  sur  les  bras  une  bien 
mauvaise  affaire,  comme  vous  le  verrez  par  la  procédure 
que  je  vous  envoie. 

»  En  résumé,  le  baron  Hulot  d*Ervy  a  envoyé  dans  la 
province  d'Oran  un  de  ses  oncles  pour  tripoter  sur  les 
grains  et  sur  les  fourrages,  en  lui  donnant  pour  complice 
un  garde -magasin.  Ce  garde -magasin  a  fait  des  aveux 
pour  se  rendre  intéressant,  et  a  fini  par  s'évader.  Le  pro- 
cureur du  roi  a  mené  rudement  Taffaire,  en  ne  voyant 
que  deux  subalternes  en  cause;  mais  Johann  Fischer, 
oncle  de  votre  directeur  général,  se  voyant  sur  le  point 
dï'ire  traduit  en  cour  d'assises,  s*est  poignardé  dans  sa 
pri.^on  avec  un  clou. 

»  Tout  aurait  été  fini  là,  si  ce  digne  et  honnête  homme, 
trompé  vraisemblablement  et  par  son  complice  et  par  son 
neveu,  ne  s'était  pas  avisé  d'écrire  au  baron  Hulot.  Cette 
lettre,  saisie  par  le  parquet,  a  tellement  éiouué  le  procu- 
reur du  roi,  qu'il  est  venu  me  voir.  Ce  serait  un  coup  si 
tenible  que  Tarrestation  et  la  mise  en  accusation  d'un 
conseiller  d'État,  d'un  directeur  général  qui  compte  tant 
du  bons  et  loyaux  services,  car  il  nous  a  sauvés  tous  après 
la  Bérésina  en  réorganisant  l'adminisiratioa,  que  je  me 
suis  fait  communiquer  les  pièces. 

»  Faut-il  que  l'affaire  suive  son  cours?  Faut-il,  le  prin- 
cipal coupable  visible  étant  mort,  étouffer  ce  procès  en 
faisant  condamner  le  garde-magasin  par  contumace? 
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•  Le  procureur  général  consent  à  ce  quo  les  pièces  fOUS  ' 
Mieol  transmises  ;  et,  le  baron  d'Ervy  étant  domicilié  à  \ 
Paris,  le  procès  sera  du  ressort  de  votre  cour  royale.  Nu< 
avons  trouvé  ce  moyen,  asses  louche,  de  nous  déberrtss< 
momentanément  do  la  difficulté. 

»  Seulement ,  mon  cher  maréchal ,  prenes  un  par 
promptemenu  On  parle  déjà  beaucoup  trop  de  cette  dé- 
plorable affaire,  qui  nous  ferait  autant  de  mtl  qu*elle  en 
causera,  si  la  complicité  du  grand  coupable,  qui  n'est 
encore  connue  que  du  procureur  du  roi,  du  juge  d'io- 
structioo,  du  procureur  général  el  de  moi,  venait  à 
s*ébruiier.  » 

Là,  ce  papier  tomba  des  mains  du  maréchal  Hulot,  U 
regarda  son  frère,  il  vit  qu*il  était  inutile  de  compulser  ! 
dossier:  mab  il  chercha  la  lettre  de  Johann  Fischer,  et  l . 
lui  tendit  après  Pavoir  lue  en  dam  regards. 

«  De  te  prhM  d*Onn. 

>  Mon  neveu,  quand  vous  lires  cette  lettre.  Je  n'exi 
terai  plus. 

>  Soyes  tmnquiil'T,  on   ne  trouvera  pas  de  pr    ^  - 
contre  vous.  Moi  mort,  voire  jésuiie  de  Chardin  eti  i 

le  procès  s'arrêtera.  La  figure  de  notre  Adeline,  si  heu- 
reuse par  vous,  m*a  rendu  la  mort  très-douœ.  Vous  n*av- 
plus  besoin  d'envoyer  les  deus  cent  mille  francs.  Kd'tv 
■  Cette  lettre  foos  sera  remise  par  un  détenu  sur  q 
je  crois  pouvoir  compter. 

»  lOBASN    riSCHBR.    » 

—  Je  VOUS  demande  pardon,  dit  avec  une  touchante 
fierté  le  maréchal  Hulot  au  prince  de  Wissembourg. 
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—  Allons,  tutoie-moi  toujours,  Hulotl  répliqua  le  mi- 
nistre en  serrant  la  main  de  son  vieil  ami.  —  Le  pauvre 
lancier  n'a  tué  que  lui,  dit-il  en  foudroyant  Hulot  d'Ervy 
d'un  regard. 

—  Combien  avez-vous  pris?  dit  sévèrement  le  comte  de 
Forzheim  à  son  frère. 

—  Deux  cent  mille  francs. 

—  Mon  cher  ami,  dit  le  comte  en  s'adressant  au  mi- 
nistre, vous  aurez  les  deux  cent  mille  francs  sous  qua- 
rante-huit heures.  On  ne  pourra  jamais  dire  qu'un  homme 
portant  le  nom  de  Hulot  a  fait  tort  d'un  denier  à  la  chose 
publique... 

—  Quel  enfantillage  I  dit  le  maréchal.  Je  sais  où  sont 
les  deux  cent  mille  francs  et  je  vais  les  faire  restituer.  — 
Donnez  vos  démissions  et  demandez  votre  retraite!  re- 
prit-il en  faisant  voler  une  double  feuille  de  papier  tellièro 
jusqu'à  Tendroit  où  s'était  assis  à  la  table  le  conseiller 
d'État,  dont  les  jambes  flageolaient.  Ce  serait  une  honte 
pour  nous  tous  que  votre  procès;  aussi  ai-je  obtenu  du 
conseil  des  ministres  la  liberté  d'agir  comme  je  le  fais. 
Puisque  vous  acceptez  la  vie  sans  l'honneur,  sans  mon 
estime,  une  vie  dégradée,  vous  aurez  la  retraite  qui  vous 
est  due.  Seulement,  faites-vous  bien  oublier. 

Le  maréchal  sonna. 

—  L'emploNé  Marneffe  est-il  là? 

—  Oui,  monseigneur,  dit  l'huissier. 

—  Qu'il  entre. 

—  Vous,  s'écria  le  ministre  en  voyant  Marneffe,  et  votre 
femme,  vous  avez  sciemment  ruiné  le  baron  d'trvy  que 
voici. 
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~  MoMiev  )e  ministre,  je  vous  deoMods  pirdoo,  dous 
•omBMS  très-pMivrss,  je  ii*ai  que  mt  pltce  poar  vivre,  et 
f  ti  deoi  aofMis,  <k»ot  le  petit  deroisr  aura  éié  mis  dans 
ma  famille  par  M.  le  baroo. 

—  QaeUe  figure  de  coquin  I  dit  le  prince  en  montrant 
Mameflé  an  maréchal  Uulot.  —  Trêve  de  discours  à  la 
Sganarelle,  reprit-il;  vous  rendre!  denx  cent  mit''*  rmnrs 
ou  voua  irei  en  Algérie. 

—  liais,  Msniitiir  U  mkimiurê,  vois  ne  connaisse!  i 
ma  femme,  elle  t  tout  mangd.  M.  le  baron  invitait  iv 
les  jours  six  personnes  à  dloer...  On  dépensait  chez  m 
cinquante  mille  francs  par  an. 

—  fietirez-vous,  dit  le  ministre  de  la  voix  formidable 
qui  sonnait  la  charge  au  fort  des  batailles;  vous  recevrez 
avis  de  votre  changement  dans  deux  lieores...  Àllei. 

^  Je  préfère  donner  aaa  démimion ,  dit  insolemment 
MamefEs;  car  c*est  trop  d*étre  ce  ^ue  je  sois,  et  battu;  Je 
ne  serais  pu  content,  mui  t 

El  il  sortit. 

—  Quel  impudent  dr6iel  dit  le  prince. 

Le  maréchal  UoloC,  qui  pendant  cette  scène  était  reeté 
debout,  immobile,  pâle  comme  un  cadavre,  examinant  son 
frère  à  la  dérobée,  alla  prendre  ia  main  du  prince  et  lui 
répéta  : 

~  Dans  quaraote-buit  heures,  le  tort  matériel  sera  ré- 
paré; mais  l'honneur  1...  Adieu,  maréchal  I  c'est  le  dernier 
coup  qui  lue...  Oui,  j'en  mourrai,  lui  dil-il  à  Pareille. 

—  Pourquoi  diantre  es-tu  venu  ce  matin  ?  répondit  le 
prince  ému. 

—  Je  venais  pour  sa  femme,  répliqua  le  comte  en 
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montrant  Hector  ;  elle  est  sans  paio...,  surtout  maintenant. 

—  Il  a  sa  retraite  ! 
-^  Elle  est  engagée! 

—  Il  faut  avoir  le  diable  au  corps!  dit  le  prince  en 
i  lissant  les  épaules.  Quel  philtre  vous  font  donc  avaler 

ces  femmes-là  pour  vous  ôter  l'esprit?  deraanda-t-il  à 
Hulot  d'Ervy.  Comment  pouviez-vous,  vous  qui  connaissez 
la  minutieuse  exactitude  avec  laquelle  TaUministration 
française  ^rit  tout,  verbalise  sur  tout,  consomme  des 
rames  de  papier  pour  constater  l'entrée  et  la  sortie  de 
quelques  centimes,  vous  qui  déploriez  qu'il  fallût  des 
centaines  de  signatures  pour  des  riens,  pour  libérer  un 
soldat,  pour  acheter  des  étrilles,  comment  pouviez-vous 
donc  espérer  de  cacher  un  vol  pendant  longtemps?  Et  les 
journaux!  et  les  envieux!  et  les  gens  qui  voudraient 
\oler!  Ces  femmes-là  vous  ôtent  donc  le  bon  sens?  elles 
vous  mettent  donc  des  coquilles  de  noix  sur  les  yeux?  ou 
vous  êtes  donc  fait  autrement  que  nous  autres  7  II  fallait 
quitter  l'administration,  du  moment  que  vous  n'étiez  plus 
un  homme,  mais  un  tempérament  I  Si  vous  avez  Joint  tant 
de  sottises  à  votre  crime,  vous  unirez...,  je  ne  veux  pas 
vous  dire  où... 

—  Pronïets-moi  de  t'occuper  d'elle,  Cottin?...  demanda 
le  comte  de  Forzheim,  qui  n'entendait  rien  et  qui  ne  pen- 
sait qu'à  sa  belle-sœur. 

--  Sois  tranquille!  dit  le  ministre. 

—  £li  bien,  merci,  et  adieu!  —  Venez,  monsieur,  dit-il 
à  son  frère. 

Le  prince  regarda  d'un  œil  eu  apparence  calme  les 
doux  frères,  si  différents  d'attitude,  de  conformation  et 
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de  caractère,  le  brave  et  le  lâche,  le  voluptueux  et  le  ri- 
gide, rboonéte  et  le  concussionnaire,  et  il  se  dit  : 

—  Ce  lâche  ne  uura  pas  mourirl  et  moo  paavre  Uuloi 
si  probe,  a  la  mort  dans  soo  sac,  luil 

Il  s^asait  dans  son  fauteuil  et  reprit  la  lecture  dea  dépê- 
ches d*Afriquc  par  an  mouvement  qui  peignait  à  la  fois  le 
sang-froid  du  capitaine  et  la  pitié  profonde  que  donne  le 
spectacle  des  cbanpt  de  bataillai  car  il  n'y  a  rien  de  plus 
humain  en  réalité  que  les  militiires,  al  rades  en  appa 
renoe,  et  à  qui  l*babitiide  de  la  gterre  commanique  cci 
absolu  glacial,  si  nécessaire  sur  les  champs  de  bataille. 

Le  lendemain,  quelques  jouroaui  oootsnaieot,  soos  des 
rubriques  difléreales,  ces  différents  articles  t 


«  M.  le  baron  Huiut  dTrvy  vient  de  demander  sa  re- 
traite. Les  désordres  de  la  comptabilité  de  l'adm  : 
algi^rienne  qui  ont  été  signalés  par  la  mort  et  {mi  •  > 
de  deux  employés  ont  inOué  sur  la  détermination  . 
par  ce  haut  fonctionnaire.  En  apprenant  les  fautes  coo< 
mises  par  des  employés  en  qui  malheureusement  il  avait 
placé  sa  conflance,  M.  le  baron  Hulot  a  éprouvé  dans  le 
cabinet  même  du  ministre  une  attaque  de  paralysie. 

»  M.  Hulot  d'Ervy,  frère  da  maréchal,  compte  qua- 
rante-cinq  ans  de  service.  Cette  résolution,  vainement 
combattue,  a  été  vue  avec  regret  par  tous  ceux  qui  con- 
naiasent  M.  Uuloi,  dont  les  qualités  privées  égalent  les 
talents  administratifs.  Personne  n'a  oublié  le  dévouement 
de  Pordonnateur  en  chef  de  la  garde  impériale  à  Varsovie, 
ni  Tactivilé  met  veilleuse  avec  laquelle  il  a  su  organiser 
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les  différents  services  de  l'armée  improvisée  en  1815  par 
Napoléon. 

:>  C'est  encore  une  des  gloires  de  l'époque  impériale  qui 
va  quitter  la  scène.  Depuis  1830,  M.  le  baron  Hulot  n'a 
cessé  d'être  une  des  lumières  nécessaires  au  conseil 
d'Ëtat  et  au  minisière  de  la  guerre.  » 


«  Ar.GER,  — L'affaire  dite  des  fourrages,  à  laquelle 
quelques  journaux  ont  donné  des  proportions  ridicules, 
est  terminée  par  la  mort  du  principal  coupable.  Le  sieur 
Johann  Wisch  s'est  tué  dans  sa  prison,  et  son  complice 
est  en  fuite;  mais  il  sera  jugé  par  contumace. 

»  Wisch,  ancien  fournisseur  des  armées,  était  un  hon- 
nête homme,  très-estimé,  qui  n'a  pas  supporté  l'idée 
d'avoir  été  la  dupe  du  sieur  Chardin ,  le  garde-magasin 
'■"  fuite.  » 

1 1  aux  faits-Paris,  on  lisait  ceci  : 

tt  M.  le  maréchal  ministre  de  la  guerre,  pour  éviter  à 
l'avenir  tout  désordre,  a  résolu  de  créer  un  bureau  des 
subsistances  en  Afrique.  On  désigne  un  chef  de  bureau, 
M.  Marneffe,  comme  devant  être  chargé  de  cette  organi- 
sation. » 


«  La  succession  du  baron  Hulot  excite  toutes  les  ambi- 
tions. Cette  direction  est,  dit-on,  promise  à  M.  le  comte 
Martial  de  la  Poche-Hugon,  député,  beau-frère  de  M.  le 
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coBle  de  Rattisoie.  M.  Massol,  maître  des  requêtes,  serait 
oommé  ooosetller  d'État,  et  M.  Claude  VignoD  maître  dt^ 
I.  • 


De  teuies  les  eeptees  de  oiWBrrfi.  la  plus  dangereesc 
pour  les  journaux  de  roppouilioi,  ^est  le  caotrd  oflfeiel. 
Quelque  rusés  que  soient  les  journalistes,  ils  sont  parfois 
les  dupes,  volootaires  oo  iovoloolaires,  de  Tbaliileté  de 
ceux  d*eDtre  eux  qui,  de  It  presse,  oot  passé,  comme 
Qaude  VignoD ,  dans  les  liaates  réigioos  do  pouvoir.  Le 
journal  oc  peut  être  vaiocu  que  par  le  Jounuliste.  Aussi 
doil-oo  se  dire,  en  tnvesUssant  Voltaire  : 

Le  maréchal  Uulot  ramena  ion  (rèra,  qui  se  tint  sor  le 
devant  de  la  voiture,  en  laJMUit  Tsepertnemsmenl  ioi^ 
aîné  dans  le  fond.  Les  deux  frères  n*échangèrent  pee  ur- 
parole.  Hector  était  anéanti.  Le  maréchal  resta  concenii 
comme  un  homme  qui  raaeemble  sos  forces  et  qui  lee 
bande  pour  soutenir  on  poids  écrasant.  Rentré  dans  son 
hâtel,  il  amena*  sans  dire  nn  mot  et  par  des  gealesimpé- 
raufs,  son  frère  dans  aoa  cabinet.  Le  conle  avait  reçu  de 
reoipeieur  Napoléon  une  magnifique  paire  de  pislolets  de 
la  maoufaciure  de  Veiwilies  ;  il  liralaJMite,  jnr  iaqnelle 
était  gravée  Tinscription  :  Donnée  par  Femperewr  MofoUon 
au  général  Hulot,  du  secrétaire  où  il  la  mettait,  et,  la 
montrant  à  son  frère,  il  lui  dit  : 

—  Voilà  ton  médecin. 

Lisbetb,  qui  regardait  par  la  porte  entre-bâillëe,  courut 
à  la  voiture,  et  donna  Tordre  d'aller  au  grand  trot  rue 
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Plumet.  En  vingt  minutes  à  peu  près,  elle  amena  la  ba- 
ronne, instruite  de  la  menace  du  maréchal  à  son  fi  ère. 

Le  comte,  sans  regarder  son  frère,  sonna  pour  demander 
son  factotum,  le  vieux  soldat  qui  le  servait  depuis  trente 
ans. 

—  Beau-Pied,  lui  dit-il,  amène-moi  mon  notaire,  le 
comte  Steinbock,  ma  nièce  Hortense  et  l'agent  de  change 
du  Trésor.  Il  est  dix  heures  et  demie,  il  me  faut  tout  ce 
monde  à  midi.  Prends  des  voitures...  et  va  plus  vite  que 
ça!...  dit-il  en  retrouvant  une  locution  républicaine  qu'il 
avait  souvent  à  la  bouche  jadis. 

Et  il  ût  la  moue  terrible  qui  rendait  ses  soldats  atten- 
tifs quand  il  examinait  les  genêts  de  la  Bretagne  en  1799. 
(Voir/«5  Chouans.) 

—  Vous  serez  obéi,  maréchal,  dit  Beau-Pied  en  mettant 
le  revers  de  sa  main  à  son  front. 

Sans  s'occuper  de  son  frère,  le  vieillard  revint  dans  son 
cabinet,  prit  une  clef  cachée  dans  un  secrétaire,  et  ouvrit 
une  cassette  en  malachite  plaquée  sur  acier,  présent  de 
l'empereur  Alexandre.  Par  ordre  de  l'empereur  Napoléon, 
il  était  venu  rendre  à  l'empereur  russe  des  effets  particu- 
liers pris  à  la  bataille  de  Dresde,  et  contre  lesquels  Napo- 
léon e<^pérait  obtenir  Vandamme.  Le  czar  récorapensn 
magnifiquement  le  général  Hulot  en  loi  donnant  cette 
cassette,  et  lui  dit  qu'il  espérait  pouvoir  un  jour  avoir  la 
môme  courtoisie  pour  Terapereur  des  Français;  mais  il 
garda  Vandamme.  Les  armes  impériales  de  Russie  étaient 
en  or  sur  le  couvercle  de  cette  boîte  garnie  tout  en  or.  l-o 
maréchal  compta  les  billets  de  banque  et  l'or  q»ii  s'y  trou- 
Tsieot;  ii  possédait  cent  cinquante-deux  mille  francs  I  II 
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laissa  échapper  an  iDOuvemeoi  de  satisfaction.  En  ce  mo- 
ment, m»dame  Uulot  entra  dans  un  état  à  attendrir  des 
juges  poUtiqaes.  Elle  se  jeta  sur  Hector,  en  regardant  la 
boite  de  pistolets  et  le  maréchal,  alternativement,  d*tin 
air  fou. 

—  Qu'avez-vous  contre  votre  frère?  Qoe  tous  a  fait  mon 
mari?  dit-elle  d*aM  voii  si  vibrante,  que  le  maréchal 
reniendit. 

—  11  nous  a  déshonorés  tousl  répondit  le  vieiii  soldat 
de  la  République,  qui  rouvrit  par  cet  effort  une  de  S(- 
blessores.  Il  a  volé  TÉutl  II  m*a  reoda  inoo  imhd  odieoi; 
il  me  fait  soohaiiar  de  moorir,  il  m*a  tué...  ie  n*ai  de 
force  que  pour  accomplir  la  restitution  I...  J*ai  été  humilié 
devant  le  Condé  de  la  Biblique,  devant  l'homme  que 
j*e&time  le  plus,  et  à  qoi  j*ai  donné  injustement  un  d«* 
menti,  le  priooe  de  Wissemboargl...  EifrOè  rient  cela 
Voilà  son  compte  avec  la  patrie  1 

Il  essuya  une  larme. 

«»  A  sa  famille  maintenant!  reprit-il.  11  voos  arrache  V> 
pain  qoe  je  vous  gardais,  le  fruit  de  trente  années  d*éc<' 
nomies,  le  trésor  des  privations  du  vieux  soldat!  Voilà  ce 
que  je  vous  deitintisl  dii-il  en  montrant  les  billeu  de 
banqoe.  11  a  toé  son  onde  Fischer,  noble  et  digne  enfant 
de  PAIsace,  qui  n'a  pas,  comme  lui,  pu  soutenir  Tidée 
d'une  tache  à  son  nom  de  paysan.  Enfin,  Dieu,  par  une 
clémence  adorable,  lui  avait  permis  de  choisir  un  ange 
entre  toutes  les  femmes!  il  a  eu  le  bonheur  inouï  de 
prendre  pour  épouse  une  Adeline  !  et  il  l'a  trahie,  il  l'a 
abreuvée  de  chagrins,  il  l'a  quittée  pour  des  catins,  pour 
des  goorgandioes,  pour  des  sauteuses,  des  actrices,  des 
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Cadine,  des  Josépha,  des  MarnelTeî...  Et  voilà  l'homme  de 
qui  j'ai  fait  mon  enfant,  mon  orgueil!...  Va,  malheureux, 
si  tu  acceptes  la  vie  infâme  que  tu  t'es  faite,  sors!  Moi, 
je  n'ai  pas  la  force  de  maudire  un  frère  que  j'ai  tant 
aimé;  je  suis  aussi  faible  pour  lui  que  vous  l'êtes,  Ade- 
line;  mais  qu'il  ne  reparaisse  plus  devant  moi.  Je  lui 
défends  d'assister  à  mon  convoi,  de  suivre  mon  cercueil. 
Qu'il  ait  la  pudeur  du  crime,  s'il  n'en  a  pas  le  remords... 
Le  maréchal ,  devenu  blême ,  se  laissa  tomber  sur  le 
divan  de  son  cabinet ,  épuisé  par  ces  solennelles  paroles. 
Et,  pour  la  première  fois  de  sa  vie  peut-être,  deux  larmes 
roulèrent  de  ses  yeux  et  sillonnèrent  ses  joues. 

—  Mon  pauvre  oncle  Fischer  !  s'écria  Lisbeth ,  qui  se 
mit  un  mouchoir  sur  les  yeux. 

—  Mon  frère!  dit  Adeline  en  venant  s'agenouiller  de- 
vant le  maréchal,  vivez  pour  moi!  Aidez-moi  dans  l'œuvre 
que  j'entreprendrai  de  réconcilier  Hector  avec  la  vie,  de 
lui  faire  racheter  ses  fautes!... 

—  Lui!  dit  le  maréchal,  s'il  vit,  il  n'est  pas  au  bout  de 
ses  crimes!  Un  homme  qui  a  méconnu  une  Adeline,  et 
qui  a  éteint  en  lui  les  sentiments  du  vrai  républicain,  cet 
amour  du  pays,  de  la  famille  et  du  pauvre  que  je  m'ef- 
forçais de  lui  inculquer,  cet  homme  est  un  monstre,  un 
pourceau...  Emmenez-le,  si  vous  l'aimez  encore,  car  j'en- 
tends en  moi  une  voix  qui  me  crie  de  charger  mes  pistolets 
et  de  lui  faire  sauter  la  cervelle!  En  le  tuant,  je  vous 
sauverais  tous,  et  je  le  sauverais  de  lui-même. 

Le  vieux  maréchal  se  leva  par  un  mouvement  si  redou- 
table, que  la  pauvre  Adeline  s'écria  : 

—  Viens,  Hector! 

U. 
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Elle  siiflit  soo  miri,  remmena,  quitu  li  uuùiob,  eomU 
naot  le  btitm,  ai  défait,  qu'elle  fui  obligée  4e  le  OMttra 
eo  ?oitare  pour  le  traoiporttr  me  HuMet,  oà  il  prii  le  Uu 
Cet  boome.  quasi  diaaoïiit  y  raMa  plvitar»  Jovb,  refu- 
sant toute  oourriiure  saoe  dire  no  noi.  MaUMp«blwait  k 
fuite  de  lannes  qull  airalAt  dea  booilloos;  elle  le  gardait, 
aaaiae  k  soo  chevet,  et  ne  aentant  plus,  de  toos  lea  ami- 
oMDts  qui  oagoèM  Id  rempUasaieot  le  cour,  qu'une  pitié 
profoode. 

A  midi  et  demi.  Lisbeth  iolroduiail  daoe  le  cabinet  de 
900  cber  marédial,  qu'elle  ne  quittait  paa,  tant  elle  fut 
effirayée  des  cbaogeoBeou  qui  ifopéraitQt  eo  lui,  le  ootaire 
et  le  comte  Sieiobock. 

—  Monsieur  le  comte,  dit  le  maréobal,  je  vous  prie  de 
signer  rauionaatioa  oéeeaeuire  à  au  nièce,  fotre  fsmme, 
pour  vendre  une  loseripiioo  de  renie  dont  elle  no  penide 
encore  que  la  nue  propriété.  —  MudeaMiielte-  Plaeber, 
vous  acquieioeret  à  cette  vente  en  abandonnant  votre 
usufruit. 

—  Oui,  cber  conte,  dit  Liabelh  ains  béattcr. 

—  Bien,  ma  cbère,  répondit  le  riem  soldat,  respère 
Tirre  asscx  pour  vooa  récompenser,  le  ne  dnmaie  pas  de 
vous:  vous  êtes  une  vnde  répubKcaioe,  une  ftlle  du 
peuple. 

n  prit  la  main  de  la  vieille  flile  et  y  mit  un  baiser. 

—  Monsieur  Mannequin ,  dit-il  au  notaire,  faites  Tacte 
nécessdre  sous  forme  de  procaraiioD,  que  je  Paie  d^iei  à 
deux  heures,  afin  de  pouvoir  vendre  la  rente  à  I»  Bourse 
d'aujourd'hui.  Ma  nièce,  la  comtesse,  a  le  titre;  elle  va 
venir,  elle  signera  l'acte  quand  vous  rapporterev,  ainsi 
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que  mademoiselle.  M.  le  comte  vous  accompagnera  chez 
vous  pour  vous  donner  sa  signature. 

L'artiste,  sur  un  signe  de  Lisbeth,  salua  respectueuse- 
ment le  maréchal  et  sortit. 

Le  lendemain,  à  dix  heures  du  matin,  le  comte  de  Forz- 
heim  se  fit  annoncer  chez  le  prince  de  Wissembourg  et  fut 
aussitôt  admis. 

—  Eh  bien,  mon  cher  Hulot,  dit  le  maréchal  Ck>ttin  en 
présentant  les  journaux  à  son  vieil  ami,  nous  avons,  vous 
le  voyer,  sauvé  les  apparences...  Lisez. 

Le  maréchal  Hulot  posa  les  journaux  sur  le  bureau  de 
son  vieux  camarade  et  lui  tendit  deux  cent  mille  francs. 

—  Voici  ce  que  mon  frère  a  pris  k  l'État,  dil-iL 

—  Quelle  folie  !  s'écria  le  ministre.  Il  nous  est  impos- 
sible, ajoula-t-il  en  prenant  le  cornet  que  lui  présenta  le 
maréchal  et  lui  parlant  dans  l'oreille,  d'opérer  cette  resti- 
tution. Nous  serions  obligés  d'avouer  les  concussions  de 
votre  frère,  et  nous  avons  tout  fait  pour  les  cacher... 

—  Faites-en  ce  que  vous  voudrez;  mais  je  ne  veux  pas 
qu'il  y  ait  dans  la  fortune  de  la  famille  Hulot  un  liard 
de  volé  dans  les  deniers  de  l'État,  dit  le  comte. 

—  Je  prendrai  les  ordres  du  roi  à  ce  sujet.  N'en  par- 
lons plus,  répondit  le  ministre  en  reconnaissant  l'im- 
possibilité de  vaincre  le  sublime  entêtement  du  vieil- 
lard. 

—  Adieu,  Cottin,  dit  le  vieillard  en  prenant  la  moin 
du  prince  de  Wissembourg,  je  me  sens  l'âme  gelée... 

Puis,  après  avoir  fait  un  pas,  il  se  retourna,  regarda 
le  prince  qu'il  vit  ému  fortement,  il  ouvrit  les  bras  pour 
l'y  serrer,  et  le  prince  embrassa  le  maréchal. 
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— 11  ne  tenbto  que  je  dis  adieu,  dit-il,  à  toute  la 
iraode  armée  en  u  peraoone... 

—  Adieo  dooc,  moo  boo  et  vieoi  camarade  I  dit  le  mi» 
Distre. 

—  Oui,  adiea,  car  je  Tais  06  foot  loot  oeni  de  nos  sol- 
dats que  nous  afoos  pleures... 

Eo  ce  moment,  Qaude  Yigooo  entra.  Les  deoi  vieux 
dâuris  des  phalaiifss  napoléonieanes  se  sataèreot  grave* 
ment  eo  faJsaiit  disperelire  tome  iraoe  d*4modoo. 

—  Vous  aves  dû,  moo  prioee,  être  oooteot  des  jour- 
naux? dit  le  futur  maître  des  requêtes.  J*ai  maocauvré  do 
manière  à  faire  croire  aux  feuilles  de  Topposition  qu'elles 
publiaient  nos  secrets... 

»  Ualbeureuaement,  tout  est  inutile,  répliqua  le  mi- 
nistre qui  regarda  le  mirécbal  s*eo  allant  par  le  salon.  Je 
viens  de  dire  un  dernier  adieu  qui  m*a  fait  bien  du  mal. 
Le  marôcbal  Hulot  n*a  pas  trois  jours  à  vivre,  je  Pai  bien 
vu  d'ailleurs,  bier.  Cet  homme,  une  de  ces  probités  divines, 
uo  soldat  respecté  par  les  boulets  malgré  sa  bravoure... 
teoex...  là,  sur  œ  fauteuil  I...  a  reça  le  coop  mortel,  et  de 
ma  main,  par  un  papier!...  Soonei  et  demandez  ma  voi- 
ture. Je  vais  k  Neuilly,  dit-il  eo  serrant  les  deux  cent  mille 
francs  dans  son  portefeuille  ministériel. 

Malgré  les  soins  de  Lisbeth,  trois  jours  après,  le  maré- 
chal Hulot  éuit  mort.  De  tels  hommes  sont  Thonneur  des 
partis  qu'ils  ont  embrassés.  Pour  les  républicains,  le  ma- 
réchal était  l'idéal  du  patriolisme;  aussi  se  trouvèreni- 
ib  tous  à  son  convoi ,  qui  fut  suivi  d'une  foule  immense. 
L'armée,  l'administration,  la  cour,  le  peuple,  tout  le 
monde  vint  reudre  hommage  à  cette  haute  vertu,  à  cette 
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intacte  probité,  à  cette  gloire  si  pure.  N'a  pas,  qui  veut, 
le  peuple  à  son  convoi.  Ces  obsèques  furent  marquées  par 
un  de  ces  témoignages  pleins  de  délicatesse ,  de  bon  goût 
et  de  cœur,  qui,  de  loin  en  loin,  rappellent  les  mérites 
et  la  gloire  de  la  noblesse  française.  Derrière  le  cercueil 
du  maréchal,  on  vit  le  vieux  marquis  de  Montauran,  le 
frère  de  celui  qui,  dans  la  levée  de  boucliers  des  chouans 
en  1799,  avait  été  l'adversaire  et  l'adversaire  malheureux 
de  Hulot.  Le  marquis,  en  mourant  sous  les  balles  des 
bleus,  avait  confié  les  intérêts  de  son  jeune  frère  au  soldat 
de  la  République.  (Voir  les  Chouans.)  Hulot  avait  si  bien 
accepté  le  testament  verbal  du  noble,  qu'il  réussit  à 
sauver  les  biens  de  ce  jeune  homme,  alors  émigré.  Ainsi, 
l'hommage  de  la  vieille  noblesse  française  ne  manqua  pas 
au  soldat  qui,  neuf  ans  auparavant,  avait  vaincu  Madame. 
Cette  mort,  arrivée  quatre  jours  avant  la  dernière  pu- 
blication de  son  mariage,  fut  pour  Lisbeth  le  coup  de 
foudre  qui  brûle  la  moisson  engrangée  avec  la  grange.  La 
Lorraine,  comme  il  arrive  souvent,  avait  trop  réussi.  Le 
maréchal  était  mort  des  coups  portés  à  cette  famille  par 
elle  et  par  madame  Marneiïe.  La  haine  de  la  vieille  fille, 
qui  semblait  assouvie  par  le  succès,  s'accrut  de  toutes  ses 
espérances  trompées.  Lisbeth  alla  pleurer  de  rage  chez  ma- 
dame Marneffe;  car  elle  fut  sasâ  domicile,  le  maréchal 
ayant  subordonné  la  durée  de  son  bail  à  celle  de  sa  vie. 
Crevel,  pour  consoler  l'amie  de  sa  Valérie,  en  prit  les  éco- 
nomies, les  doubla  largement,  et  plaça  ce  capital  en  cinq 
pour  cent,  en  lui  donnant  l'usufruit  et  mettant  la  pro- 
priété au  nom  de  Gélestine.  Grâce  à  cette  opération,  Lis- 
beth posséda  deux  mille  francs  de  rente  viagère.  On 
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trouva,  lors  de  rioventaire,  iio  aol  du  OMréchal  k  sa  bcllo- 
sceur,  à  m  nièce  Uorteose  et  à  aao  neveu  Victoria ,  qm 
lue  diaiKeait  de  payer,  à  eu  taoii,  dooie  oaott  francs  do 
r«Bte  mgère  H  ceDe  qiû  devait,  éim  sa  Jeame,  mademoi- 
sene  Liskelh  FisclMr. 

AdeMne,  vojrani  le  bmtm  entre  la  vie  et  la  mort,  réussii 
k  Id  cacher  pendant  qnei^eee  jours  le  déoàs  du  maréchal 
mais  Lisbetii  vimendînil,  et  la  fMale  vérité  loi  fut  révélt' 
onse  Joon  apiès  lai  iindriillBi   Ce  coup  terrible  rendi 
de  Pénerfie  ao  maiede,  il  se  leva,  tnMva  toute  sa  familW 
réunie  au  selon,  habillée  de  noir,  et  elle  devint  stien 
cteoseèseo  aspect.  En  quinse  |nufs,  Uulol,  devenu  nukigrii 
oonnie  on  spectre,  offrit  à  m  famille  une  ombre  de  lui- 
méoie. 

—  U  faut  prendre  un  p  ;  ■..      -     l'in*  \<i\  éteinte  oi 
s'asseyent  sur  un  (aitieail  ci  ic^rduni  ccitc  réunion  ou 
man^fnaieol  Crevel  et  Steinbeck. 

—  Noos  ne  pouvons  piœ  rester  id,  faisait  observer  Uui 
tense  an  oMNnent  oè  son  pèn  m  montra,  le  loyer  est  i  r  •[> 
dier..* 

~  Quant  à  la  question  da  logement,  dit  Victoria  en 
rompant  ce  pénible  silenoe,  foStt  à  ma  eièn.^ 

En  entendant  ces  aseii^  qui  semblaient  l'exclure,  le  ba- 
ron releva  sa  tète  indinée  vers  le  tapis  où  il  cootemplatt 
les  fleurs  sans  les  voir,  et  jeta  sor  l'avocat  on  déplorable 
regard.  Les  droits  du  père  sont  toujours  si  sacrés,  même 
lorsqu^il  est  infime  et  dépouillé  dfhooneur,  qu^  VV'Arin 
s*arr6ta. 

—  \  votre  mère...,  répéta  le  baron.  Voueavex  raisoo. 
mon  ûist 
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—  L*appartement  au-dessus  du  nôtre,  dans  noire  pa- 
villon, dit  Célestine  achevant  la  phrase  de  son  mari. 

—  Je  vous  gêne,  mes  enfants?...  dit  le  baron  avBc  h 
douceur  des  gens  qui  se  sont  condamnés  eux-mêmes.  Oh! 
soyez  sans  inquiétude  pour  l'avenir,  vous  n'aurez  plus 
à  vous  plaindre  de  votre  père,  et  vous  ne  \e  reverrez 
qu'au  moment  où  vous  n'aurez  plus  à  rougir  de  lui. 

Il  alla  prendre  Hortense  et  la  baisa  au  front.  Il  ouvrit 
ses  bras  à  son  fils,  qui  s'y  jeta  désespérément  en  devinant 
les  intentions  de  son  père.  Le  baron  lit  un  signe  à  Lis- 
beth,  qui  vint,  et  il  l'embrassa  au  front.  Puis  il  se  retira 
dans  sa  chambra,  où  Adeline,  dont  l'inquiétude  était  poi- 
gnante, le  suivit. 

—  Mon  frère  avait  raison,  Adeline ,  lui  dit-il  en  la  pre- 
nant par  la  main.  Je  suis  indigne  de  la  vie  de  famille.  Je 
n'ai  pas  osé  bénir  autrement  que  dans  mon  cœur  mes 
pauvres  enfants,  dont  la  conduite  a  été  sublime  ;  dis-leur 
que  je  n'ai  pu  que  les  embrasser;  car,  d'un  homme  in- 
fâme, d'un  père  qui  devient  l'assassin,  le  fléau  de  la 
famille,  au  lieu  d'en  être  le  protecteur  et  la  gloire,  une 
bénédiction  pourrait  être  funeste;  mais  je  les  bénirai  de 
loin,  tous  les  jours.  Quant  à  toi.  Dieu  seul,  car  il  est  tout- 
puissant,  peut  te  donner  des  récompenses  proportionnées 
à  tes  mérites!...  Je  te  demande  pardon,  dit-il  en  s'agenouil- 
lant  devant  sa  femme,  lui  prenant  les  mains  elles  mouil- 
lant de  larmes. 

—  Hector  !  Hector!  tes  fautes  sont  grandes;  mais  la 
miséricorde  divine  est  inliaie,  et  tu  peux  tout  réparer  en 
restant  avec  moi...  Relève-toi  dans  des  sentiments  chré- 
tiens,  mon  ami...  Je  suis  ta  femme  et  non  ton  juge.  Je 
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suis  u  cbose,  fais  de  moi  tout  ce  que  tu  voudras,  mtoe- 
moi  où  tu  iras,  je  me  seos  la  force  de  te  consoler,  de  te 
remire  la  vie  supporuble.  à  force  d'amour,  de  soins  • 
de  respectl...  Nos  eolaols  sodi  établis,  ils  n'oot  plus  be- 
soin de  moi.  Laisse-moi  tAcher  d'être  ton  amosemeoi,  ta 
distraction.  Permets-moi  de  partager  les  peines  de  ton  exil. 
de  u  misère,  pour  les  adoucir.  Je  te  serai  toujoura  bonne 
à  quelque  chose,  ne  fût-ce  qu'à  t'épargner  la  dépense 
d'une  servante... 

—  Me  pardoones-tu .  ma  chère  et  bien-aimée  Adelio* 

—  Oui;  mais,  mon  ami,  relève-toi I 

—  vh  bien,  avec  ce  pardon,  je  pourrai  vivre  I  reprit - 
en  se  relevant.  Je  suis  rentré  dans  notre  chambre  poi. 
que  nos  enfants  ne  fussent  pas  témoins  de  rabaissement 
do  leur  père.  Ahl  voir  tons  les  joors  devant  soi  un  père, 
criminel  comiae  je  le  sols,  il  y  a  quelque  chose  d'épou- 
vantable qui  ravale  le  pouvoir  paternel  et  qui  dissout  la 
famille.  Je  ne  puis  donc  rssier  au  milieu  de  vous,  je  vous 
quiue  pour  vous  épargner  Todieux  spectscle  d'un  père 
sans  dignité.  Ne  t'oppose  pas  à  ma  fuite,  Adeline.  Ce  se- 
rait armer  toi-m^me  le  pistolet  avec  lequel  je  me  ferais 
sauter  la  cervelle...  EuÛu,  ne  me  suis  pas  dans  ma  retrait- 
tu  me  priverais  de  la  seule  force  qui  me  reste,  celle  du 
remords. 

L'énergie  d'Hector  imposa  silence  à  la  mourante  Ade- 
line. Celte  femme,  si  grande  au  milieu  de  tant  de  m 
puisait  son  courage  dans  son  intime  union  avec  son  i;... 
car  elle  le  voyait  à  elle,  elle  apercevait  la  mission  sublini 
de  le  consoler,  de  le  rendre  à  la  vie  de  famille,  cl  de  1 
rêcoucilier  avec  lui-même. 


LES  PARENTS  PAUVRES.  433 

—  Hector,  tu  veux  donc  me  laisser  mourir  de  désespoir, 
d'anxiétés,  d'inquiétudes!...  dit-elle  en  se  voyant  enlever 
le  principe  de  sa  force. 

—  Je  te  reviendrai,  ange  descendu  du  ciel,  je  crois, 
exprès  pour  moi;  je  vous  reviendrai,  sinon  riche,  du 
moins  dans  l'aisance.  Écoute,  ma  bonne  Adeline,  je  ne 
puis  rester  ici  par  une  foule  de  raisons.  D'abord,  ma  pen- 
sion, qui  sera  de  six  mille  francs,  est  engagée  pour  quatre 
ans,  je  n'ai  donc  rien.  Ce  n'est  pas  tout!  je  vais  être  sous 
.'e  coup  de  la  contrainte  par  corps  dans  quelques  jours, 
à  cause  des  lettres  de  change  souscrites  à  Vauvinet... 
Ainsi,  je  dois  m'absenter,  jusqu'à  ce  que  mon  fils,  à  qui 
je  vais  laisser  des  instructions  précises,  ait  racheté  ces 
titres.  Ma  disparition  aidera  puissamment  cette  opération. 
Lorsque  ma  pension  de  retraite  sera  libre,  lorsque  Vau- 
vinet sera  payé,  je  vous  reviendrai...  Tu  décèlerais  le  se- 
cret de  mon  exil.  Sois  tranquille,  ne  pleure  pas,  Adeline... 
Il  ne  s'agit  que  d'un  mois... 

—  Où  iras-tu?  que  feras-tu?  que  deviendras- tu?  qui  te 
soignera,  toi  qui  n'es  plus  jeune?  Laisse-moi  disparaître 
avec  toi,  nous  irons  à  l'étranger,  dit-elle. 

—  Eh  bien,  nous  allons  voir,  répondit-il. 

Le  baron  sonna,  donna  l'ordre  à  Mariette  de  rassembler 
tous  ses  effets,  de  les  mettre  secrètement  et  promptement 
dans  des  malles.  Puis  il  pria  sa  femme,  après  l'avoir  em- 
brassée avec  une  effusion  de  tendresse  à  laquelle  elle 
n'était  pas  habituée,  de  le  laisser  un  moment  seul  pour 
écrire  les  instructions  dont  avait  besoin  Victorin,  en  lui 
promettant  de  ne  quitter  la  maison  qu'à  la  nuit  et  avec 
elle.  Dès  que  la  baronne  fut  rentrée  au  salon,  le  fin  vieil- 
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Urd  pun  par  le  cabinet  de  toUeite,  gagoa  raniichimbre 
et  sortit  eo  remettaot  à  Mariette  uo  œrré  de  papier  aor 
lequel  H  avait  écrit  :  •  Adresses  mes  malles  par  le  cbe- 
mio  de  fer  de  Corbeil,  à  M.  Hector,  bsnan  restant,  à  Cor- 
beil.  •  Le  baroo,  mooié  dans  on  Aacre,  ooorait  dé)è  dans 
Paris  lorsque  Mariette  vint  montrer  à  la  baronne  ce  mot, 
en  lui  disant  que  SMOSiev  venait  de  sortir.  Adelioe 
s*élança  dans  la  cbambrt,  en  tiemblant  plos  fortement 
qne  IsoMis;  ses  enlantt,  eflki|ds,  l*y  soivireot  en  enten- 
dant un  cri  perçant.  On  releva  la  baronne  ^anouie;  il 
fallut  la  mettre  au  Ut.  car  elle  ftat  prise  d'une  fièvre  net^ 
veuae  qui  la  tint  entre  la  vie  et  la  mort  pendant  un  mois. 

—  06  est-il  T  était  la  seule  parole  qu'on  obtenait  d'elle. 
Les  recfaerebes  de  Victfldn  furent  iufractuenses.  Voi  i 

pourquoi.  Le  baron  tétait  fait  conduire  à  la  place  du  Pa> 
lai»>Royal.  Là,  cet  homme,  qui  retrouva  tout  son  esprit 
pour  accomplir  un  dessein  prémédité  pendant  les  Jours  où 
il  était  resté  dans  son  lit,  anéanti  de  douleur  et  de  cha- 
grin, traversa  le  Palais-iloyal  et  alla  prendre  une  ma^i* 
flqae  voiture  de  remise,  rue  Joquelet.  D'après  l'ordre  reçu, 
le  cocher  entra  roe  de  la  Ville-l'Évéque,  au  fond  de  l'hôtel 
de  Joaépha,  dont  les  portes  s'ouvrirent,  au  cri  du  cocher, 
pour  cette  splendide  voiture.  Josépba  vint,  amenée  par  Is 
coriosiié;  son  valet  de  chambre  lui  avait  dit  qu'un  vieil- 
lard impoieot.  incapable  de  quitter  sa  voiture,  la  priait 
de  descendre  pour  un  instant. 

—  Josépha  I  c'est  moil... 

L'illustre  cantatrice  ne  reconnut  son  Hulot  qu'à  la  voix. 

—  Comment,  c'est  toi,  mon  pauvre  \ieniL..  Ma. parole 
d'bonneur,  tu  ressembles  aux  pièces  de  vingt  francs  que 
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les  juifs  d'Allemagne  ont  lavées  et  que  les  changeurs 
refusent. 

—  Hélas!  oui,  répondit  Hulot,  je  sors  des  bras  de  la 
mort  !  Mais  tu  es  toujours  belle,  toil  seras-tu  bonne? 

—  C&èt  selon,  tout  est  relatif!  dit-elle. 

—  Écoute-moi,  reprit  Hulot.  Peux-tu  me  loger  dans  une 
chambre  de  domestique,  sous  les  toits,  pendant  quelques 
jours?  Je  suis  sans  un  liard,  sans  espérance,  sans  pain, 
sans  pension,  sans  femme,  sans  enfants,  sans  asile,  sans 
honneur,  sans  courage,  sans  ami,  et  pis  que  tout  cela, 
sous  le  coup  de  lettres  de  change... 

—  Pauvre  vieux!  c'est  bien  des  sans!  Es-tu  aussi  sans 
culotte? 

—  Tu  ris,  je  suis  perdu  1  s'écria  le  baron.  Je  comptais 
c^^pendant  sur  toi,  comme  Gourville  sur  Ninon. 

—  C'est,  m*a-t-on  dit,  demanda  Josépha,  une  femme 
du  monde  qui  t'a  mis  dans  cet  état-là  ?  Les  farceuses  s'en^ 
tendent  mieux  que  nous  à  la  plumaison  du  diode!...  Oh  ! 
te  voilà  comme  une  carcasse  abandonnée  par  les  cor- 
beaux,... on  voit  le  jour  à  travers! 

—  Le  temps  presse,  Josépha! 

—  Entre,  mon  vieux!  je  suis  seule,  et  mes  gens  ne  te 
connaissent  pas.  P.envoie  ta  voiture.  Est-elle  payée? 

—  Oui,  dit  le  baron  en  descendant  appuyé  sur  le 
bras  de  Josépha. 

—  Tu  passeras,  si  tu  veux,  pour  mon  père,  dit  la  canta- 
trice prise  de  pitié. 

Elle  fit  asseoir  Hulot  dans  le  magnifique  salon  où  il 
l'avait  vue  la  dernière  fois. 
"  Est-ce  vrai,  vieux,  reprit-elle,  que  tu  as  tué  ton  frère 
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et  ton  ODCle,  ruiné  ta  famille,  surhypoUit^qué  la  n.       n 
de  tes  eofaou  et  maDgé  la  grenouille  du  gouv<  '^'< 
eo  Afrique  avec  la  priuoease  T 

Le  baron  inclina  tristemeot  la  t(^ie. 

~  Eh  bien,  j'aime  celai  s*écrii  Josépbi,  qui  M  leva 
pleine  dVuihoostasme.  Cesi  un  brùtofi générait  Ces!  sar- 
danapale!  c'est  grandi  c*est  complet  I  On  ett  une  canaille, 
maison  a  du  cœur.  Eh  bien,  moi,  j*aime  mieui  un  mange- 
tout, paationoé  comme  loi  poor  les  femmes,  que  ces  froids 
banquiers  sans  âme  qu'on  dit  fertoeoi  et  qai  minent  des 
milliers  de  familles  avec  leun  rails  qui  sont  de  l'or  pour 
eui  et  du  fer  pour  les  gogat  l  Toi,  tu  n*as  ruiné  que  les 
tiens,  tu  n'as  disposé  que  de  toi  !  et  puis  tu  as  une  eictis^^ 
et  physique  et  morale... 

Elle  se  posa  tragiquement  et  dit  : 

->  Cmt  Véena  toat  Mllèra  I  m  proie  >ttieli/e. 

El  voilà!  ajouta-i-eUe  eo  pirouettant. 

Ilulot  se  trouvait  abeous par  le  vice,  le  vk»-  ,ui  r^Mituii 
ail  milieu  de  son  luie  eIMné.  La  grandeur  des  crimes 
était  lii,  comme  pour  les  jurés,  une  circonstance  atté- 
nuante. 

—  Est-elle  jolie,  ta  femme  du  monde,  au  moins?  de- 
manda la  cantatrice  en  essayant  pour  première  aumône 
de  distraire  Uulot,  dont  la  douleur  la  navrait. 

—  Ma  foi,  presque  autant  que  toi  1  répondit  ûnement 
le  baron. 

—  Et...  bien  farce?  m*a^*on  dit.  Que  te  faisait-elle 
donc?  Est-elle  plus  drôle  que  moi? 
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—  N'en  parlons  plus,  dit  Hulot. 

—  On  dit  qu'elle  a  enguirlandé  mon  Crevel ,  le  petit 
Steinbock  et  un  magnifique  Brésilien? 

—  C'est  bien  possible... 

—  Elle  est  dans  un  hôtel  aussi  joli  que  celui-ci ,  donné 
par  Crevel.  Cette  gueuse-là,  c'est  mon  prévôt,  elle  achève 
les  gens  que  j'ai  entamés!  Voilà,  vieux,  pourquoi  je  suis 
si  curieuse  de  savoir  comment  elle  est,  je  Pai  entrevue  en 
calèche  au  Bois,  mais  de  loin...  C'est,  m'a  dit  Carabine,  une 
voleuse  finie!  Elle  essaye  de  manger  Crevel I  mais  elle  ne 
pourra  que  le  grignoter.  Crevel  est  un  rai!  un  rat  bon- 
homme qui  dit  toujours  oui,  et  qui  n'en  fait  qu'à  sa  tète. 
Il  est  vaniteux,  il  est  passionné,  mais  son  argent  est 
froid.  On  n'a  rien  de  ces  cadets-là  que  mille  à  trois  mille 
francs  par  mois,  et  ils  s'arrêtent  devant  la  grosse  dépense» 
comme  des  ânes  devant  une  rivière.  Ce  n'est  pas  comme 
toi,  mon  vieux,  tu  es  un  homme  à  passions,  on  te  ferait 
vendre  ta  patrie!  Aussi,  vois-tu,  je  suis  prête  à  tout  faire 
pour  toi!  Tu  es  mon  père,  tu  m'as  lancée  1  c'est  sacré.  Qne 
te  faut-il?  Veux-tu  cent  mille  francs?  on  s'exterminera  lo 

inpérament  pour  te  les  gagner.  Quant  à  te  donner  la 
pâtée  et  la  niche,  ce  n'est  rien.  Tu  auras  ton  couvert  mis 
ici  tous  les  jours,  tu  peux  prendre  une  belle  chambre  au 
second,  et  tu  auras  cent  écus  par  mois  pour  ta  poche. 

Le  baron,  touché  de  cette  réception ,  eut  un  dernier 
accès  de  noblesse. 

—  Non,  ma  petite,  non,  je  ne  suis  pas  venu  pour  me 
faire  entretenir,  dit-il. 

—  A  ton  âge,  c'est  un  ûer  triomphe  !  dit-elle. 

—  Voici  ce  que  je  désire,  mon  enfant.  Ton  duc  d'Ile- 
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rouviUe  a  d*iiiiiDeiiMf  propriélés  eo  Normuaie, 
voudrais  être  soo  régiaMor  sous  la  non  de  Tboul.  J' 
capacité,  rhoonéteté,  car  on  prtad  àioo  gouverocu. 
on  00  voie  pas  pour  cala  dans  une  caisaa... 

—  Eb  I  eh  I  fil  ioaépba,  qoi  a  ba  boira  1 

—  iijifin.  je  ne  deoiawle  qa*à  vivra  iocoana  peodaii. 
trois  ans... 

—  Ça.  c'est  raflaire  d'un  iosiant;  ce  soir,  après  ! 
dit  Jo9épba.  je  u'ai  qu'à  parler.  Le  duc  m'épouaaraii, . .  j 
levoQlais;  mais  j'ai  sa  fonnoe,  jeveoiplatl...  iODeaiiai< 
Ceat  UD  duc  de  la  haute  école.  C'est  noble,  c'est  distiof** 
c'est  grand  comme  Louis  XIV  et  comme  Napoléon  mit  l\io 
mr  l'autre,  quoiqve  naio.  Et  pois  j'si  fait  comme  la 
Schoota  avec  itocbeflde  :  par  met  conseils,  il  vient  de  g>i 
gner  deux  millions.  Mab écoule-moi,  mon  vieui  pistolet... 
Je  te  connais,  ta  aimaa  lee  fémmet,  et  ta  courras  lè-bas 
après  les  petites  Normaodee,  qui  sont  des  fllles  saperbes: 
tu  te  feras  casser  les  oa  par  les  gars  ou  par  les  pères,  et 
le  duc  sera  forcé  de  te  dégomaar.  Esi-oe  que  je  ne  vois 
pas,  à  la  manière  dont  ta  me  regardes,  que  U  jnm»  Iwmme 
u'est  pas  encore  tué  chei  toi.  comme  a  dit  Féneloo  !  Cette 
régie  n'est  pas  ton  affaire.  On  ne  rompt  pas  comme  <> 
veut,  vois-ln,  vieux,  avec  Paris,  avec  nous  autres!  Tu  crè- 
verais d*ennai  à  lléixwville! 

—  Que  devenir?  demanda  le  baron,  car  je  ne  veux 
rester  chez  toi  que  le  temps  de  prendre  un  parti. 

—  Voyons,  veax>tu  que  je  te  case  è  mon  idée?  Écoute, 
vieux  chauffeur  I...  Il  te  faut  des  femmes.  Ça  console  de 
tout.  Êcoute-moi  bien.  Au  bas  de  la  Gourtille,  rue  SaiDi 
Klaur-du-Teinple,  je  connais  une  pauvre  famille  qui  po&- 
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sède  un  trésor  :  une  petite  fille,  plus  jolie  que  je  ne  l'étais 
à  seize  ans!...  Ah  !  ton  œil  flambe  déjà!  Ça  travaille  seize 
heures  par  jour  à  broder  des  étoffes  précieuses  pour  les 
marchands  de  soieries  et  ça  gagne  seize  sous  par  jour,  un 
sou  par  heure,  une  misère  I...  Et  ça  mange,  comme  les 
Irlandais,  des  pommes  de  terre,  mais  frites  dans  de  la 
graisse  de  rat,  du  pain  cinq  fois  la  semaine,  ça  boit  de 
Teau  de  l'Oiircq  aux  tuyaux  de  la  ville,  parce  que  l'eau 
de  la  Seine  est  trop  chère  ;  et  ça  ne  peut  pas  avoir  d'éta- 
blissement à  son  compte ,  faute  de  six  on  sept  mille 
francs.  Ça  ferait  les  cent  horreurs  pour  avoir  sept  ou  huit 
mille  francs.  Ta  famille  et  ta  femme  t'embêtent,  n'est-ce 
pas?...  D'ailleurs,  on  ne  peut  pas  se  voir  rien  là  où  l'on 
était  dieu.  Un  père  sans  argent  et  sans  honneur,  ça  s'em- 
paille et  ça  so  met  derrière  un  vitrage... 

Le  baron  ne  put  s'empêcher  de  sourire  à  ces  atroces 
plaisanteries. 

—  Eh  bien,  la  petite  Bijou  vient  demain  m' apporter  une 
robe  de  chambre  brodée,  un  amour;  ils  y  ont  pa.ssé  six 
mois,  personne  n'aura  pareille  étoffe  !  Bijou  m'aim,e,  car 
je  lui  donne  des  friandises  et  mes  vieilles  robes.  Puis  j'en- 
voie des  bons  de  pain,  des  bons  de  bois  et  de  viande  à 
la  famille,  qui  casserait  pour  moi  les  deux  tibias  à  un 
premier  sujet,  si  je  le  voulais.  Je  tâche  de  faire  un  peu  de 
bien!  Ah!  je  sais  ce  que  j'ai  souffert  quand  j'avais  faim! 
Bijou  m'a  versé  dans  le  cœur  ses  petites  confidences.  Il  y 

chez  cette  petite  fille  l'étoffe  d'une  figurante  de  l'Am- 
bigu-Comiqne.  Bijou  rêve  de  porter  de  belles  robes  comme 
les  miennes,  et  surtout  d'aller  en  voilure.  Je  lui  dirai  : 
a  Ma  petite,  veux-tu  d'un  monsieur  de...?  » 
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—  Qu*iqu«'t'<uf,..  demanda -1 -elle  eo  a^ioierrompant, 
soiiaDie  et  doute?... 
~  Jeo'ai  pluB  d'âge  I 

—  «  VeoxHo.  lui  dirai-je,  d*oo  mondeor  de  soixaote 
et  douio  tos,  bien  propret,  qui  ne  prend  pu  de  tabac* 
sain  oonUM  mon  ceil,  qui  vaut  uo  jeune  bomme?  tu 
ta  mirieras  avec  loi  au  treistèine;  il  vivra  bien  gao- 
timent  avec  vont,  il  voos  dooiMn  sept  mille  franca  pour 
ôtrc  à  votre  compte,  il  le  meublera  un  appartement 
tout  en  acajou;  puis,  ai  to  et  aase,  il  te  mtoera  quel- 
quefois an  spectacle.  Il  te  donnera  cent  francs  par  mois 
pour  toi,  et  cinquante  francs  pour  la  dépense  1  »  Je 
conoab  Bijou,  c'est  moi-même  à  quatorse  ansl  J'ai 
santé  de  joie  quand  cet  abominable  Crevol  m'a  fait 
ces  atroces  propositions-là!  Eb  bien,  vieux,  tu  seru 
emballé  là  pour  trois  ans.  (Test  uge,  c'est  bonnéte,  et 
ça  aura  d'ailleurs  des  illusions  pour  trois  ou  quatre  ans, 
pas  plus. 

Uulot  n'bésitait  pas ,  son  parti  de  refuser  était  pris  ; 
mais,  pour  remercier  la  bonne  et  excellente  cantatrice  qui 
iaisait  le  bien  à  sa  manière,  il  eut  l'air  de  balancer  entre 
le  vice  et  la  vertu. 

—  Ab  çà  I  tu  restes  froid  comme  un  pavé  en  décembre  I 
reprii-elle  étonnée.  Voyons!  tu  fab  le  boobeur  d'une 
famille  composée  d'un  grand^re  qui  trotte,  d'une  mère 
qui  s'use  à  travailler,  et  de  deux  sœurs,  dont  une  fort 
laide,  qui  gagnent  à  elles  deux  trente-deux  sous  en  se 
tuant  les  yeux.  Ça  compense  le  malheur  dont  tu  es  la 
cause  cbes  toi,  tu  rachètes  tes  fautes  en  t'amusant  comme 
une  lorette  à  Mabiile. 
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Hulot,  pour  mettre  un  terme  à  cette  séduction,  fit  le 
geste  de  compter  de  l'argent. 

—  Sois  tranquille  sur  les  voies  et  moyens,  reprit  José- 
plia.  Mon  duc  te  prêtera  dix  mille  francs  :  sept  mille  pour 
un  établissement  de  broderie  au  nom  de  Bijou,  trois  mille 
pour  te  meubler,  et,  tous  les  trois  mois,  tu  trouveras  six 
cent  cinquante  francs  ici  sur  un  billet.  Quand  tu  recou- 
vreras ta  pension,  tu  rendras  au  duc  ces  dix-sept  mille 
francs-là.  En  attendant,  tu  seras  heureux  comme  un  coq 
en  pâte,  et  perdu  dans  un  trou  à  ne  pas  pouvoir  être 
trouvé  par  la  police  !  Tu  te  mettras  en  grosse  redingote 
de  castorine,  tu  auras  l'air  d'être  un  propriétaire  aisé  du 
quartier.  Nomme-toi  Thoul,  si  c'est  ta  fantaisie.  Moi,  je  te 
donne  à  Bijou  comme  un  de  mes  oncles,  venu  d'Allemagne 
en  faillite,  et  tu  seras  chouchouté  comme  un  dieu.  Voilà, 
papa!...  Qui  sait?  peut-être  ne  regretteras-tu  rien?  Si  par 
hasard  tu  t'ennuyais,  garde  une  de  tes  belles  pelures,  tu 
viendras  ici  me  demander  à  dîner  et  passer  la  soirée. 

—  Moi  qui  voulais  devenir  vertueux,  rangé!...  Tiens, 
fais-moi  prêter  vingt  mille  francs,  et  je  pars  faire  fortune 
en  Amérique,  à  l'exemple  de  mon  ami  d'Âiglemont  quand 
Nucingen  l'a  ruiné... 

—  Toi!  s'écria  Josépha;  laisse  donc  les  mœurs  aux  épi- 
ciers, aux  simples  tourlourous,  aux  citoyens  frrrrançais, 
qui  n'ont  que  la  vertu  pour  se  faire  valoir!  Toi  !  tu  es  né 
pour  être  autre  chose  qu'un  jobard,  tu  es  en  homme  ce 
que  je  suis  en  femme  :  un  génie  gouapeur! 

—  La  nuit  porte  conseil,  nous  causerons  de  tout  cela 
demain. 

—  Tu  vas  dîner  avec  le  duc.  Mon  d'Hérouville  te  re- 

35. 
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corra  poUmest,  coomt  «  tu  avtis  sauvé  PÉtai  i  <m,  uo- 
maio,  tu  prendras  ud  parti.  AUoos,  de  la  gaieté,  rooo 
viettil  La  vie  eai  un  véianeat  :  qvaad  il  eat  stie.  on  le 
»;  quand  il  est  trooé,  oo  le  raecoamodet  mais  oo 
Hkt  tantqu*oo  peull 

QbU0  pliiloeophie  du  vice  et  sm  eatrain  disslpèfeot  les 
dugriM  caisaats  de  Holot. 

Le  lettdawaiii,  à  midi, 
Uuiolnteiilnriuideoeevx^..:  ,_    i-.. 

seul  au  rooode,  peut  fabriquer  à  eause  de  l'ineessant  con- 
cubinage du  luie  et  de  la  misère,  du  vke  et  de  l'hono^^ 
teté,  du  désir  réprimé  et  de  la  teotatk»  renaissante,  qui 
rend  celle  tille  rbéritière  des  Nioife,  des  Babylone  et  de 
la  Borne  impériale.  Medeaoiselle  Otympe  Btfou .  petite 
fllle  de  seiie  ans,  montra  le  Tissge  svblime  que  RaphaCl  a 
trouvé  pour  sas  Vieities,  des  yeui  d*one  innoceiioe  attristée 
par  des  travaei  eussiift,  dis  yen  noirs  rêveurs,  arviés 
de  longs  db,  et  dont  Phumidiié  se  desséchait  sous  le  feo 
de  la  nuit  laborieuse,  des  yea  aw>mbris  par  la  fatigue; 
mais  on  teint  de  porcelêiM  et  presque  maladif;  mais  nne 
bouche  conne  une  grenade  emi^ooterte,  on  sein  tumul- 
tueux, des  formes  pleines,  de  jolies  mains,  des  dents  d*uo 
ûuiail  distingué,  des  dieve«i  noirs  aboodsnts ,  le  tout 
Ûoelé  d'indienne  à  soimnle-quinie  cenlinies  le  mètre, 
orné  d^uoe  collerette  brodée,  monté  sur  des  souliers  de 
peau  sans  clous,  et  décoré  de  gants  à  vingt-neuf  sou5 
L'enfant,  qui  ne  connaissait  pas  sa  valeur,  avait  fait  Së 
plus  belle  toilette  pour  venir  ches  la  grande  dame.  Le 
baron,  repris  par  la  main  griffue  de  la  volupté,  senti' 
toute  sa  vie  s^écbspper  par  set  yeox.  Il  oublia  tout  de- 
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vant  cette  sublime  créature.  Il  fut  comme  le  chasseur 
apercevant  le  gibier  :  devant  un  empereur,  on  le  met  en 
joue? 

—  Et ,  lui  dit  Josépha  dans  Toreille,  c'est  garanti  neuf, 
c'est  honnête!  et  pas  de  pain.  Voilà  Paris I  J'ai  été  çal 

—  C'est  dit,  répliqua  le  vieillard  en  se  levant  et  se  frot- 
tant les  mains. 

Quand  Olympe  Bijou  fut  partie,  Josépha  regarda  le 
baron  d'un  air  malicieux. 

—  Si  tu  ne  veux  pas  avoir  du  désagrément,  papa,  dit- 
elle,  sois  sévère  comme  un  procureur  général  sur  son 
siège.  Tiens  la  petite  en  bride,  sois  Bartholo!  Gare  aux 
Auguste,  aux  Hippolyte,  aux  Nestor,  aux  Victor,  à  tous  les 
orf...  Dame,  une  fois  que  ça  sera  vêtu,  nourri,  si  ça  lève 
la  tête,  tu  seras  mené  comme  un  Russe...  Je  vais  voir  à 
t'emménager.  Le  duc  fait  bien  les  choses;  il  te  prête, 
c'est-à-dire  il  te  donne  dix  mille  francs,  et  il  en  met  huit 
chez  son  notaire,  qui  sera  chargé  de  te  compter  six  cents 
francs  tous  les  trimestres,  car  je  te  crains...  Suis-je  gen- 
tille? 

—  Adorable  ! 

Dix  jours  après  avoir  abandonné  sa  famille,  au  moment 
où,  tout  en  larmes,  elle  était  groupée  autour  du  lit  d'Ade- 
line  mourante ,  et  qui  disait  d'une  voix  faible  :  «  Que  fait- 
il  T  »  Hector,  sous  le  nom  de  Thoul,  rue  Saint-Maur,  se 
trouvait  avec  Olympe  à  la  tête  d'un  établissement  de  bro- 
derie, sous  la  déraison  sociale  Thoul  et  Bijou. 

Victorin  Hulot  reçut,  du  malheur  acharné  sur  sa  famille, 
cette  dernière  façon. qui  perfectionne  ou  qui  démoralise 
l'homme.  11  devint  parfait.  Dans  les  grandes  tempêtes  de 
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la  vie,  on  imite  les  capitaines  qui,  par  les  ouragans,  allè- 
gent le  navire  des  grosses  marchandisss.  L'avocat  perdit 
son  orgueil  intérieur,  son  assurance  visible,  sa  morgue 
d'orateur  et  ses  prétentions  politiques.  Enfin  il  fut  en 
bomme  ce  que  sa  m^  était  en  femme.  11  résolut  d'ac* 
cepter  sa  Célestioe,  qui,  certes,  ne  réalisait  pas  son  rêve; 
et  Jugea  sainement  la  vie  en  voyant  que  la  loi  commune 
oblige  k  se  cooltnter  eo  toutes  choses  d*à  ptu  pris.  Il  Ui 
jura  donc  à  lui-même  d'accomplir  ses  devoirs,  tant  la 
conduite  de  son  père  lui  fit  horreur.  Ces  sentiments  se 
(ortiMreot  au  chevet  du  lit  de  sa  mère,  le  Jour  où  elle 
fût  sauvée.  Ce  premier  l>onheur  ne  vint  pas  seol.  Claude 
Y^noo,  qui.  tous  les  jours,  prenait  de  la  part  du  priocc 
de  Wissemboorg  le  bulletin  de  la  santé  de  madame  liuloi, 
pria  le  dépoté  réélu  de  raccompagner  chet  le  ministre. 

—  Son  Bieelleoce,  lui  dit -il,  désire  avoir  une  coofé* 
rsoce  avec  «nos  sur  vos  affaires  de  famille. 

Victorin  UukH  et  le  ministre  se  connaissaient  d* 
longtemps;  aussi  le  maréchal  le  reçut-il  avec  une  affaL....o 
caracurïjkiique  et  de  bon  augure. 

—  Mon  ami ,  dit  le  vieux  guerrier,  f  ai  Juré .  dans  ce 
cabinet,  à  votre  onde  le  maréchal,  de  prendre  soin  de 
votre  mère.  Cette  sainte  femme  va  recouvrer  la  santé, 
m*a-t-oo  dit ,  le  moment  est  venu  de  panser  vos  plaies. 
J'ai  là  deux  cent  mille  francs  pour  vots,  je  vais  vous  les 
remettre. 

L*avocat  fit  un  geste  digne  de  son  oncle  le  maréchal. 

—  Rassurez-vous,  dit  le  prince  en  souriant.  Cest  un 
fidéicommis.  Mes  jours  sont  comptés,  je  ne  serai  pas  tou- 
jours là,  prenez  donc  cette  somme,  et  remplacez-moi  dans 
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le  seia  de  votre  famille.  Vous  pouvez  vous  servir  de  cet 
argent  pour  payer  les  hypothèques  qui  grèvent  votre  mai- 
son. Ces  deux  cent  mille  francs  appartiennent  à  votre 
mère  et  à  voire  sœur.  Si  je  donnais  cette  somme  à  ma- 
dame Hulot,  son  dévouement  à  son  mari  me  ferait  crain- 
dre de  la  voir  dissipée;  et  rioteotioa  de  ceux  qui  la 
rendent  est  que  ce  soit  le  pain  de  madame  Hulot  et  celui 
de  sa  fille ,  la  comtesse  Steinbock.  Vous  êtes  un  homme 
sage,  le  digne  fils  de  votre  noble  mère,  le  vrai  neveu  de 
mon  ami  le  maréchal,  vous  êtes  bien  apprécié  ici,  mon 
cher  ami,  comme  ailleurs.  Soyez  donc  l'ange  tutélaire  de 
votre  famille,  acceptez  le  legs  de  votre  oncle  et  le  mien. 

—  Monseigneur,  dit  Hulot  en  prenant  la  main  du  mi- 
nistre et  la  lui  serrant,  des  hommes  comme  vous  savent 
que  les  remerciments  en  paroles  ne  signifient  rien,  la  re- 
connaissance se  prouve. 

—  Prouvez-moi  la  vôtre!  dit  le  vieux  soldat. 

—  Que  faut-il  faire? 

—  Accepter  mes  propositions,  dit  le  ministre.  Ou  veut 
vous  nommer  avocat  du  contentieux  de  la  guerre,  qui, 
dans  la  partie  du  génie,  se  trouve  surchargée  d'aiïaires 
litigieuses  à  cause  des  fortiflcations  de  Paris;  puis  avocat 
consultant  de  la  préfecture  de  police,  et  conseil  de  la  liste 
civile.  Ces  trois  fonctions  vous  constitueront  dix-huit  mille 
francs  de  traitement  et  ne  vous  enlèveront  point  votre 
indépendance.  Vous  voterez  à  la  Chambre  selon  vos  opi- 
nions politiques  et  votre  conscience...  Agissez  en  toute 
liberté,  allez I  nous  serions  bien  embarrassés  si  nous 
n'avions  pas  une  opposition  nationale!  Enfin,  un  mot  de 
votre  oncle,  écrit  quelques  heures  avant  qu'il  rendit  le 
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dernier  aoopir,  m*a  tracé  ma  coodoiit  aofen  TOire  mère, 
qae  la  maréchal  aimait  Ineol...  Maadaaaa  FDpiooc,  de 
Raaltgiae,  de  Navarreios,  d*B8pard,  de  GraodHeUi  de 
Cahgliaoo,  de  Leoooooart  et  de  la  BItie  oot  créé  pour 
votre  chèfe  anère  qm  pltœ  d*iagpectfke  de  Menliiimift? 
Ces  préiideoiea  de  aociiii»  de  faonoM  oovm  ne  peafttu 
paa  tout  faire,  ellae  oot  beeoiB  d'ace  dame  probo  qoi 
potaie  lea  soppléar  acUiement,  aller  tiiiier  lee  maHMa- 
reot.  savoir  ai  la  diarité  o*eat  pes  trompée,  vériier  tk  les 
sooottrt  soat  bien  ramb  à  coa  qai  lee  oot  demandéi. 
péoétrer  cbes  les  paavrea  iioDteoi,  etc.  Votre  mère  rem 
pUra  la  mi<«ioa  d'an  anse,  elle  n*aora  de  rapporu 
qn'avec  MM.  les  curés  et  les  damée  de  charité;  oo  lui 
donnera  sii  mille  fraooB  par  an,  et  ses  voitares  serooi 
payées.  Voos  vojpeg,  Jeue  homme,  que,  de  fbod  de  son 
tombeau,  Thomme  pur,  Fhomme  noblomtiitveriveoi  pro- 
tège encore  sa  fandllo.  Oet  noms  tels  qnt  celid  de  votre 
oDcle  sont  et  doivent  être  une  égide  contre  le  malheoi . 
dans  les  sodétés  bien  oiiganisées.  Suives  donc  \en  traces 
de  votre  oncle,  petsislei^,  otf  voos  y  êtes!  je  le  sais. 

—  Tant  de  déUoalesse,  prince,  ne  m*éioone  pet  ebes 
l'ami  de  mon  oncle,  dit  Vidorm.  Je  lâcherai  de  répondre 
à  toutes  vos  espéroKes. 

—  Ailes  proa^pCosMot  consoler  votre  famille I...  Ah  ! 
dites*moi,  reprit  le  prince  en  éohangeant  une  poignée  de 
main  avec  Victorio,  votre  père  a  disparu? 

~  Hélas  1  oui. 

—  Tant  mieux.  Ce  malheureui  a  eu,  ce  qui  ne  lui  man- 
que pas  d'ailleurs,  de  l'esprit. 

—  Il  a  des  lettres  de  change  à  craindre. 
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—  Ah(  VOUS  recevrez,  dit  le  maréchal,  six  mois  d'ho- 
noraires de  vos  trois  places.  Ce  payement  anticipé  vous 
aidera  sans  doute  à  retirer  ces  titres  des  mains  de  Tusu* 
rier.  Je  verrai  d'ailleurs  Nucingen,  et  peut-être  pourrai-je 
dégager  la  pension  de  votre  père,  sans  qu'il  en  coûte  un 
iiard  ni  à  vous  ni  à  mon  ministère.  Le  pair  de  France  n'a 
pas  tué  le  banquier,  Nucingen  est  insatiable,  et  il  de- 
mande une  concession  de  je  ne  sais  quoi... 

A  son  retour  rue  Plumet,  Victorin  put  donc  accomplir 
son  projet  de  prendre  chez  lui  sa  mère  et  sa  sœur. 

Le  jeune  et  célèbre  avocat  possédait,  pour  toute  for- 
tune, un  des  plus  beaux  immeubles  de  Paris,  une  maison 
achetée  en  183u,  en  prévision  de  son  mariage,  et  située 
sur  le  boulevard  entre  la  rue  de  la  Paix  et  la  rue  Louis- 
Is-Grand.  Un  spéculateur  avait  bâti  sur  la  rue  et  sur  le 
boulevard  deux  maisons,  au  milieu  desquelles  se  trouvait, 
entre  deux  jardinets  et  des  cours,  un  magniûque  pavillon, 
débris  des  splendeurs  du  grand  hôtel  de  Verneuil.  Hulot 
ûls,  sûr  de  la  dot  de  mademoiselle  Crevel,  acheta  pour  un 
million,  aux  criées,  celte  superbe  propriété,  sur  laquelle 
il  paya  cinq  cent  mille  francs.  11  se  logea  dans  le  rez-de- 
chaussée  du  pavillon,  en  croyant  pouvoir  achever  le  paye- 
ment de  son  prix  avec  les  loyers;  mais,  si  les  spéculations 
eo  maisons  à  Paris  sont  sûres,  elles  sont  lentes  ou  capri- 
cieuses, car  elles  dépendent  de  circonstances  imprévisi- 
bles. Ainsi  que  les  flâneurs  parisiens  ont  pu  le  remarquer, 
le  boulevard  entre  la  rue  Louis-le-Grand  et  la  rue  de  la 
Paix  fructiûa  tardivement  ;  il  se  nettoya,  s'embellit  avec 
tant  de  peine,  que  le  commerce  ne  vint  étaler  là  qu'en 
18i!i0  ses  spleadides  devantures,  l'or  des  changeurs,  les 
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féeries  de  la  mode  ei  le  luxe  efiréoé  de  ses  boutiques. 
Malgré  deux  ceot  mille  fraocs  oSbUs  à  sa  fille  par  Crevel 
dans  le  tempe  où  son  amour^propre  était  flatté  de  ce  ma- 
riage et  lorsque  le  baroo  oe  lui  avait  pas  encore  pris 
Jwépba  ;  malgré  deui  ceot  mille  friiKs  payés  par  Viciorin 
en  sept  ans,  la  dette  qui  pesait  sur  l'immeuble  s*éleTait 
encore  à  doq  ceot  mille  (raoa.  à  cause  du  dévouemei 
du  flb  pour  le  père.  Heureasemeot,  Télévatloo  cootioue 
des  loyers,  la  beauté  de  la  ailoatioo,  doooaieot  od  ce  mo* 
ment  toute  leur  valeur  aux  deut  maisons.  La  spéculation 
se  réalisait  k  huit  ans  d'écbéaoce,  pendant  lesquels  Tavo- 
cat  s'était  épuisé  i  payer  des  intérêts  et  des  sommes  insi- 
gnifiantes sur  le  capital  dû.  Les  marchands  proposaient 
eux-mêmes  des  loyers  avantageux  pour  les  boutiques,  à 
coodiiioo  de  porter  les  baux  à  dix-huit  années  de  Jouis- 
sance. Les  appartements  acquéraient  du  prix  par  le  chan- 
gement du  centre  des  affairée,  qui  se  fixait  alors  entre  la 
bourse  et  la  Madeleine,  désormais  le  siège  du  pouvoir  p< 
liiique  et  de  la  finance  à  Paris.  La  somme  remise  par  le 
ministre,  jointe  à  Tannée  payée  d*avanee  et  aux  pots-de- 
vin consentis  par  les  locataires,  allaient  réduire  la  dette 
de  Victorin  à  deux  cent  mille  francs.  Les  deux  immeubles 
de  produit,  entièrement  looés,  devaient  donner  cent  mille 
francs  par  an.  Encore  deox  années,  pendant  lesquelles 
Uulot  fils  allait  vivre  de  ses  honoraires  doublés  par  les 
places  du  maréchal,  il  se  trouverait  dans  une  position 
superbe.  C'était  la  manne  tombée  du  ciel.  Victorin  pouvait 
donner  à  sa  mère  tout  le  premier  étage  du  pavillon,  et  à 
sa  sœur  le  deuxième,  où  Lisbeih  aurait  deux  chambres. 
Enfin,  tenue  par  la  cousine  fieite,  celte  triple  maison  sup- 
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porterait  toutes  ses  charges  et  présenterait  une  surface 
Ijonorable,  comme  il  convenait  au  célèbre  avocat.  Les  as- 
tres du  Palais  s'éclipsaient  rapidement;  et  Hulot  fils,  doué 
d'une  parole  sage,  d'une  probité  sévère,  était  écouté  par 
les  juges  et  par  les  conseillers-,  il  étudiait  ses  affaires,  il 
ne  disait  rien  qu'il  ne  pût  prouver,  il  ne  plaidait  pas  in- 
différemment toutes  les  causes,  il  faisait  enfin  honneur 
au  barreau. 

^un  habitation,  rue  Plumet,  était  tellement  odieuse  à  la 
baronne,  qu'elle  se  laissa  transporter  rue  Louis-le-Grand. 
Par  les  soins  de  son  fils,  Adeline  occupa  donc  un  magni- 
fique appartement;  on  lui  sauva  tous  les  détails  matériels 
de  l'existence,  car  Lisbeth  accepta  la  charge  de  recom- 
mencer les  tours  de  force  économiques  accomplis  chez 
madame  Marneffe,  en  voyant  un  moyen  de  faire  peser  su 
sourde  vengeance  sur  ces  trois  si  nobles  existences,  objet 
d'une  haine  attisée  par  le  renversement  de  toutes  ses 
espérances.  Une  fois  par  mois,  elle  alla  voir  Valérie,  chez 
qui  elle  fut  envoyée  par  Hortense,  qui  voulait  avoir  des 
nouvelles  de  Wenceslas,  et  par  Célesline,  excessivement 
inquiète  de  la  liaison  avouée  et  reconnue  de  son  père  avec 
une  femme  à  qui  sa  belle-mère  et  sa  belle-sœur  devaient 
leur  ruine  et  leur  malheur.  Comme  on  le  suppose,  Lis- 
beth profila  de  cette  curiosité  pour  voir  Valérie  aussi  sou- 
vent qu'elle  le  voulait. 

Vingt  mois  environ  se  passèrent,  pendant  lesquels  la 
santé  de  la  baronne  se  raffermit,  sans  que  néanmoins  son 
tremblement  nerveux  cessât.  Elle  se  mit  au  courant  de 
ses  fonctions,  qui  présentaient  de  nobles  distractions  à  sa 
douleur  et  un  aliment  aux  divines  facultés  de  son  âme. 
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Elle  y  vif,  d*«illean,  an  moyen  de  retrouver  son  mari, 
par  suiie  des  buards  qui  la  condoisaienl  dans  tous  les 
quartiers  de  Paris.  Peudant  œ  tempe,  lee  lettres  de  chaogo 
de  VaoTioet  furent  pay^»  et  la  peoskw  de  aii  mille 
ffanci,  liquidée  an  profit  da  baron  Hulot,  fui  preaque  libé- 
rée. Viciorin  acquittait  toutes  lee  dépensée  de  sa  mère, 
ainsi  que  celles  d*llorteiiae,  avec  les  dix  mille  francs  d'in- 
térôt  du  capital  remis  par  le  maréchal  en  fidéicommis. 
Or.  les  appoiolflBeDts  d*AdeUne  étant  de  six  mille  francs, 
cette  somme,  jointe  aox  sii  mille  francs  de  la  pensioo  du 
baron,  devait  bieniM  produire  on  revena  de  dooxe  mille 
francs  per  an.  quittas  de  tonte  charge*  à  la  mère  et  à  la 
Ûlle.  La  pauvre  femme  aurait  eu  presque  le  bonheur,  sans 
ses  perpétoeltee  inquiétudes  sur  le  sort  du  baron,  qu'elle 
aurait  voulu  faire  |ouir  de  la  flbrtnne  qui  ooomeâoait  à 
sourire  à  la  famille;  sans  le  spectacle  de  sa  Alla  absminn- 
née,  et  sans  les  coups  terribles  que  loi  portait  winooet 
ment  Lisbeth,  dont  le  caractère  infernal  se  donnait  pleitte 
carrière. 

Une  scène  qui  se  passa  dans  le  oommeneemeot  du 
mois  de  mars  18'tS  va  d'ailleurs  expliquer  les  effets  pro- 
duits per  la  haine  persisunte  et  latente  de  Lisbeth,  tou- 
jours aidée  par  madame  Mameie.  Deox  grands  événe- 
ments s'étaient  accomplis  ches  madame  MamelVa.  D'abord, 
elle  avait  mis  au  monde  un  enfant  non  viable,  dont  le 
cercueil  lui  valait  deux  mille  francs  de  rente.  Puis,  quant 
au  sieur  MarnefTe,  onze  mois  auparavant,  voici  la  nou- 
velle que  Lisbetb  avait  donnée  à  la  famille  au  retour  d'une 
exploration  à  l'hôtel  Mameffe  : 

—  Ce  matin,  cette  affreuse  Valérie,  avaitrcnc  un,  a  iu 
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demander  le  docteur  Bianchon  pour  savoir  si  les  médecins 
qui,  la  veille,  ont  condamné  son  mari,  ne  se  trompaient 
point.  Ce  docteur  a  dit  que,  cette  nuit  même,  cet  homme 
immonde  appartiendrait  à  l'enfer  qui  l'attend.  Le  père 
Crevel  et  madame  MarnefTe  ont  reconduit  le  médecin, 
à  qui  votre  père,  ma  chère  Célestine ,  a  donné  cinq 
pièces  d'or  pour  cette  bonne  nouvelle.  Rentré  dans  le  sa- 
lon, Crevel  a  battu  des  entrechats  comme  un  danseur; 
il  a  embrassé  cette  femme,  et  il  criait  :  «  Tu  seras  donc 
enfin  madame  Crevel!...  »  Et  à  moi,  quand  elle  nous  a 
laissés  seuls  en  allant  reprendie  sa  place  au  chevet  de  son 
mari  qui  rftiait,  votre  honorable  père  m'a  dit  :  «  Avec 
Valérie  pour  femme,  je  deviendrai  pair  de  France!  J'achète 
une  terre,  que  je  guette,  la  teri-e  de  Pœsles,  que  veut 
vendre  madame  de  Sérizy.  Je  serai  Crevel  de  Piesles,  je 
deviendrai  membre  du  conseil  général  de  Seine-et-Oise  et 
député.  J'aurai  un  fils!  Je  serai  tout  ce  que  je  voudrai 
ôtre.  —  Eh  bien,  lui  ai-je  dit,  et  votre  fille?  —  Bah!  c'est 
une  ûlle,  a-t-il  répondu,  et  elle  est  devenue  par  trop  une 
Hulot,  et  Valérie  a  ces  gens-là  en  horreur...  Mon  gendre 
n'a  jamais  voulu  venir  ici;  pourquoi  fait-il  le  mentor,  le 
Spartiate,  le  puritain,  le  philanthrope?  D'ailleurs,  j'ai  rendu 
mes  comptes  à  ma  fille,  et  elle  a  reçu  toute  la  fortune  de 
sa  mère  et  deux  cent  mille  francs  de  plus!  Aussi  suis-je 
maître  de  me  conduire  à  ma  guise.  Je  jugerai  mon  gendre 
et  ma  fille  lors  de  mon  mariage;  comme  ils  feront,  je 
ferai.  S'ils  sont  bous  pour  leur  belle-mère,  je  verrai!  je 
suis  un  homme,  moi!  »  P^nfin  toutes  ses  bêtises!  et  il  se 
posait  comme  Napoléon  sur  la  colonne! 
Les  dix  mois  du  veuvage  officiel,  ordonnés  par  le  Gode 
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Napoléi>D,  étaient  expirés  depuis  quelques  jours.  I^  terre 
de  Presies  avait  été  achetée.  Viciorio  et  Célestioe  avaient 
envoyé  le  matin  même  Liabeih  chercher  des  nouvelles  chox 
nudaioe  lâameffe  sur  le  miriafe  de  cette  charmante 
veave  avec  le  maire  de  Piris,  devena  membre  du  cooteil 
général  de  Seioo-ei-OiM. 

Célestioe  et  Hofteoie*  dont  les  lient  d'affection  s'étaient 
reiierrés  par  l'habitation  sont  le  même  toit,  vivaient 
presque  ensemble.  La  btroone,  entraînée  ptr  on  senti 
ment  de  probité  qui  lui  faisait  eiagérer  les  devoirs  de  sa 
place,  se  sacrifiait  aux  oeuvres  de  bienfaisance  dont  elle 
était  Tintermédiaire,  elle  sortait  presque  tons  les  juurs 
de  onse  heores  à  cinq  heures.  IjOS  deux  belles  emurs.  réu- 
nies par  les  soins  à  donner  à  leurs  enfants,  qu'elles  sur- 
veillaient en  commun,  restaient  et  travaillaient  donc  en- 
semble au  logis.  EUes  en  étaient  arrivées  à  penser  tout 
haut,  en  offrant  le  touchant  accord  de  deux  sœurs,  l'une 
heureuse,  l'autre  mélancolique.  Belle,  pleine  de  vie  débor 
daote,  animée,  rieuse  et  spirituelle,  la  saur  mâlbeureusc 
semblait  démentir  u  situation  réelle  par  son  extérieur; 
de  même  que  la  mélancolique,  douce  et  calme,  égale 
comme  la  raison,  habituellement  pensive  et  réfl<^ 
eût  fait  croire  à  des  peines  secrètes.  Peut-être  ce  ^^u- 
traste  contribuait-il  à  leur  vive  amitié.  Ces  deux  femmes 
se  prêtaient  l'une  à  l'autre  ce  qui  leur  manquait.  Assises 
dans  un  petit  kiosque,  au  milieu  du  jardinet  que  la  tr 
de  la  spéculation  avait  respecté  par  un  caprice  du  ^  . 
stnicteur,  qui  croyait  conserver  ces  cent  pieds  carrés  poui 
lui-même ,  elles  jouissaient  de  ces  premières  pousses  des 
lilas,  fête  printanière  qui  n'est  savourée  dans  toute  son 
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étendue  qu'à  Paris,  où,  durant  six  mois,  les  Parisiens 
ont  vécu  dans  l'oubli  de  la  végétation,  entre  les  falaises  de 
pierre  où  s'agite  leur  océan  humain. 

—  Célesline,  disait  Hortense  en  répondant  à  une  obser- 
vation de  sa  belle-sœur,  qui  se  plaignait  de  savoir  son 
mari  par  un  si  beau  temps  à  la  Chambre,  je  trouve  que 
tu  n'apprécies  pas  assez  ton  bonheur.  Victorin  est  un 
ange,  et  tu  le  tourmentes  parfois. 

—  Ma  chère,  les  hommes  aiment  à  être  tourmentés  ! 
Certaines  tracasseries  sont  une  preuve  d'affection.  Si  ta 
pauvre  mère  avait  été  non  pas  exigeante,  mais  toujours 
près  de  l'être,  vous  n'eussiez  sans  doute  pas  eu  tant  de 
malheurs  à  déplorer. 

—  Lisbeth  ne  revient  pas  !  Je  vais  chanter  la  chanson 
de  Malbrouckl  dit  Hortense.  Comme  il  me  tarde  d'avoir 
des  nouvelles  de  WeuceslasI...  De  quoi  vit-il?  il  n'a  rien 
fait  depuis  deux  ans. 

—  Victorin  l'a,  m'a-t-il  dit,  aperçu  l'autre  jour  avec  celte 
odieuse  femme,  et  il  suppose  qu'elle  l'entretient  dans  la 
paresse...  Ah!  si  tu  voulais,  chère  sœur,  tu  pourrais  en- 
core ramener  ton  mari. 

Hortense  fit  un  signe  de  tête  négatif. 

—  Crois-moi,  ta  situation  deviendra  bientôt  intolérable, 
dit  Célestine  en  continuant.  Dans  le  premier  moment,  la 
colère  et  le  désespoir,  l'indignation,  t'ont  prêté  des  forces. 
Les  malheurs  inouïs  qui  depuis  ont  accablé  notre  famille  : 
deux  morts,  la  ruine,  la  catastrophe  du  baron  Hulot,  ont 
occupé  ton  esprit  et  ton  cœur;  mais,  maintenant  que  tu 
vis  dans  le  calme  et  le  silence,  tu  ne  supporteras  pas  faci- 
lement le  vide  de  ta  vie;  et,  comme  tu  ne  peux  pas,  que 
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tu  ne  veui  ptt  sortir  du  sentier  de  riMmeur,  u  i.iuàn 
bieo  se  réoQDCtlier  avec  Wenestlst.  Vklorin .  qui  t'aime 
tant ,  est  de  cet  avis.  11  y  a  qMlqw  chose  de  plus  fort 
qoe  nos  seotimeota,  c'est  la  naturel 

—  Un  bomme  si  Iftchel  s*4cria  la  Mn  Hortense.  i! 
aime  cette  femme  parce  qu'elle  le  nourrit...  Elle  a  doi 
payé  ses  dettes,  elle?...  Mon  Dieu  f  je  pense  nuit  et  Jour  ; 
la  situation  de  oei  bommei  11  est  le  père  de  mon  eoAuit 
et  il  se  déshonore... 

—  Vois  u  mère,  as  peliie,...  reprit  CéleslhM. 

Câestine  appartenait  à  ce  genre  de  feames  qui.  lors- 
qu'on leur  a  denné  das  raisons  aases  lonae  poorcMifaincre 
des  paysans  bretons,  reoominencent  pour  la  esaUlBe  fois 
leur  raiaonoeoMnt  primitif.  Le  esraetère  de  sa  Afurc  un 
pea  plate,  froide  et  coaaaane,  ses  dieteos  ch.v 
dispooés  en  bandeaux  raides,  la  eonlnnr  de  son  i 
indiquait  en  elle  la  fomme  raisonnable,  sans 

saais  aossi  sans  lalbiease. 

—  La  baronne  voudrait  bien  êife  pr^s  de  son  airi  dé»- 
bonoré,  le  consoler,  le  cacher  dans  son  ccsor  à  loos  le<^ 
regards,  dit  Célestine  en  continuant.  Elle  a  fsit  arrengci 
là-baut  la  chambre  de  M.  Hulot.  comme  si,  d'un  Jour 
l'autre,  elle  allait  le  retranver  et  Ty  installer. 

—  Oh  I  ma  mèreest  atUhDel  répon<*it  flofteoM,  elle  est 
sublime,  à  chaque  instant,  tons  les  joars,  depuis  vingt-eri 
ans;  mais  je  o'ai  pas  ce  tempérament-là...  Que  veox^tu  ! 
je  m'emporte  quelquefois  contre  moi-même.  Abl  tu  no 
sais  pas  ce  que  c'est,  Géiestine.  que  d'avoir  è  pactiser 
avec  l'infamie  I 

—  Et  mon  pèrel...  reprit  tranquillement  Célestine.  Il 
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est  certainement  dans  la  voie  où  le  tien  a  péri  !  Mon  père 
a  dix  ans  de  moins  que  le  baron,  et  il  a  été  commerçant, 
c'est  vrai;  mais  comment  cela  finira-t-il?  Cette  madame 
Marneffe  a  fait  de  mon  père  son  chien,  elle  dispose  de 
sa  fortune,  de  ses  idées,  et  rien  ne  peut  éclairer  mon 
père.  Enfin,  je  tremble  d'apprendre  que  les  bans  de  son 
mariage  sont  publiés!  Mon  mari  tente  un  effort,  il  regarde 
comme  un  devoir  de  venger  la  société,  la  famille,  et  de 
demander  compte  à  cette  femme  de  tous  ses  crimes.  Ah! 
chère  Hortense,  de  nobles  esprits  comme  celui  de  Victorin, 
des  cœurs  comme  les  nôtres  comprennent  trop  tard  le 
monde  et  ses  moyens!  Ceci,  chère  sœur,  est  un  secret,  je 
te  le  confie,  car  il  t'intéresse  ;  mais  que  pas  une  parole, 
pas  un  geste,  ne  le  révèlent  ni  à  Lisbetb,  oi  à  ta  mère,  ni 
à  personne,  car... 

—  Voici  Lisbethl  dit  Hortense. —  Eh  bien,  cousine,  com- 
ment va  l'enfer  de  la  rue  Barbet? 

—  Mal  pour  vous,  mes  enfants.  —  Ton  mari,  ma  bonne 
Hortense,  est  plus  ivre  que  jamais  de  cette  femme,  qui, 
j'en  conviens,  éprouve  pour  lui  une  passion  folle.  —  Votre 
père,  chère  Célestine,  est  d'un  aveuglement  royal.  Ceci 
n'est  rien,  c'est  ce  que  je  vais  observer  tous  les  quinze 
jours,  et  \Taiment  je  suis  heureuse  de  n'avoir  jamais  su 
ce  qu'est  un  homme...  C'est  de  vrais  animaux!  Dans  cinq 
jours  d'ici,  Victorin  et  vous,  chère  petite,  vous  aurez 
perdu  la  fortune  de  votre  père! 

—  Les  bans  sont  publiés?...  dit  Célestine. 

—  Oui,  répondit  Lisbetb.  Je  viens  de  plaider  votre  cause. 
J'ai  dit  à  ce  monstre,  qui  marche  sur  les  traces  de  l'autre, 
que,  s'il  voulait  vous  sortir  de  l'embarras  où  vous  étiez, 
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en  libérant  \i»iro  mni'^on.  vous  on  %onet  reconiiaissauis. 
que  vous  rccc\nez  voir»'  bclle-mt'rf... 

Hortensc  fit  un  geste  é\tîw\ 

»  Victorin  avisera...,  répondit  G^lesiioe  froideoient. 

—  Savex-vous  ce  qoe  M.  le  maire  m'a  répondu?  rcprii 
Lisbeih  :  «  iv  veui  \m  Uiaer  dans  l'embarras:  on  ne 
dompte  les  cbevaux  que  par  la  faim,  le  défaut  de  loii 
meil  et  le  snore!  •  Le  ban»  Hulot  valait  mieax  que 
M.  Crevel...  Ainsi,  met  pauvres  enfants,  faites  votre  deuil 
de  la  soceessioo.  Et  quelle  fortune!  Votre  père  a  payé  les 
trois  millions  de  la  terre  de  Preeles,  et  il  lui  reste  trente 
nulle  francs  de  rente  1  Ob  I  il  n*a  pas  de  secrets  pour  moi  I 
Il  parle  d*acbeter  l*b6tel  de  Navarreins,  me  do  Bac.  Ma 
dame  MameHé  possède,  elle,  quarante  mille  francs  de 
rente.  —  Ah!  voilà  notre  ange  gardien,  voici  ta  mèrel 
s*écna>i-eUe   en   entendant    le  roulement    ^'"•^*'    • 
ture. 

La  baronne,  en  effet,  descendit  bientôt  le  perron  et  vint 
se  Joindre  au  groupe  de  la  famille.  A  cinquante-cinq  ans, 
éproavée  par  unt  de  douleurs,  tressaillant  sans  cesse 
comme  si  elle  était  saisie  d*un  frisson  de  fièvre,  Adeline, 
devenue  pâle  et  ridée,  conservait  une  belle  taille,  des 
lignes  magnifiques  et  sa  noblesse  naturelle.  On  disait  en 
la  voyant  :  «  Elle  a  dû  être  bien  belle  !  «  Dévorée  par  le 
chagrin  d'ignorer  le  SMt  de  son  mari,  de  ne  pouvoir  lui 
faire  partager  dans  cette  oasis  parisienne,  dans  la  retraite 
et  le  silence,  le  bien-être  dont  la  famille  allait  jouir,  elle 
offrait  la  suave  majesté  des  mines.  A  chaque  lueur  d'es- 
poir évanouie,  à  chaque  recherche  inutile,  Adelioe  tombait 
dans  des  mélancolies  noires  qui  désespéraient  ses  enfants. 
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La  baronne,  parlie  le  matin  avec  une  espérance,  était  im- 
patiemment attendue.  Un  intendant  général,  l'obligé  de 
Hulot,  à  qui  ce  fonctionnaire  devait  sa  fortune  admi- 
nistrative, disait  avoir  aperçu  le  baron  dans  une  loge,  au 
théâtre  de  l'Ambigu-Comique ,  avec  une  femme  d'une 
beauté  splendide.  Adeline  était  allée  chez  le  baron  Ver- 
nier.  Ce  haut  fonctionnaire,  tout  en  affirmant  avoir  vu 
son  vieux  protecteur,  et  prétendant  que  sa  manière  d'être 
avec  cette  femme  pendant  la  représentation  accusait  un 
mariage  clandestin,  venait  de  dire  à  madame  Hulot  que 
son  mari,  pour  éviter  de  le  rencontrer,  était  sorti  bien 
avant  la  Gn  du  spectacle. 

—  11  était  comme  un  homme  en  famille,  et  sa  mise 
annonçait  une  génc  cachée,  ajouta-t-il  en  terminant. 

—  Eh  bien?  dirent  les  trois  femmes  à  la  baronne. 

—  Eh  bien,  M.  Hulot  est  à  Paris  ;  et  c'est  déjà  pour  moi, 
répondit  Adeline,  un  éclair  de  bonheur  que  de  le  savoir 
près  de  nous. 

—  11  ne  paraît  pas  s'être  amendé  !  dit  Lisbeth  quand 
Adeline  eut  flni  de  raconter  son  entrevue  avec  le  baron 
Vernier,  il  se  sera  mis  avec  une  petite  ouvrière.  Mais  où 
peut-il  prendre  de  l'argent?  Je  parie  qu'il  en  demande  à 
ses  anciennes  maîtresses,  à  mademoiselle  Jenny  Cadine  ou 
à  Josépha. 

La  baronne  eut  un  redoublement  dans  le  jeu  constant 
de  ses  nerfs  ;  elle  essuya  les  larmes  qui  lui  vinrent  aux 
yeux,  et  les  leva  douloureusement  vers  le  ciel. 

—  Je  ne  crois  pas  qu'un  grand  officier  de  la  Légion 
nneur  soit  descendu  si  bas,  dit-elle. 

—  Pour  son  plaisir,  reprit  Lisbeth,  que  ne  ferait-il  pas? 

2U 
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il  a  \\}\é  rÉut,  U  voltrt  les  putèculien.  il  Msassiiien 
pcui-éire... 

~  Ob  I  Lisbetbl  s'écria  la  baronoa,  garde  cm  penatat- 
là  pour  toi. 

Eu  ce  moment,  Loaiae  vint  jum|u  «u  groupe  formé  par 
la  famille,  auquel  t*étaieot  joiota  lea  deui  peiila  Hulot  et 
le  petit  Weooailat  pour  voir  ai  les  pocbea  de  leur  grauU*- 
mère  contwniiwiit  dea  friandbet. 

—  Oq>  a^-il,  Loaiaer...  rtmniada  t  op. 

~  Cesi  un  hosme  qui  denande  BudeasoiteUe  Piacber. 

—  Quel  iKMBBe  eaircer  dit  Lisbeib. 

~  Mademoiaelle,  il  eat  en  bailloot,  il  a  du  duvit 
Itii  comaM  un  aaalalaMier,  il  a  le  mi  rouge,  il  sci..  . . 
Yin  et  reao-de-vit...  Caat  uo  dt  cea  oairiara  qui  tra- 
vaillent à  poiae  la  moilié  do  la  aanaine. 

Geue  deacripckw  poo  eogageaine  tul  pour  effai  «io  foii 
aller  vivement  Lisbeth  dans  la  ooor  dia  la  naiaon  de  1- 
nie  Loui5-le-Graiid,  où  elle  trouva  Thomme  fumant  un 
pipe  dont  le  culotage  annonçait  un  artiate  en  fumerie. 

—  Pourquoi  veont-voua  ici,  père  Chardin?  lui  dit-''''' 
Il  est  convenu  que  vooa  aaiei  looa  les  premiers  saxi. 

de  cbaque  mois  à  la  porte  de  l'bôtel  Mameflé,  rue  Barbet- 
de^ouy  :  fen  arrive  après  y  être  raaida  cinq  beurea,  et 
vous  n'y  êtes  pas  venu!... 

—  Ty  suis  été,  ma  respectable  el  cbaritable  demoiselie  : 
répondit  le  matelassier:  oiaix-i-le  y  avait  une  poule  d'boo 
neur  au  café  des  Savants,  rue  du  Cœur-Volar 

a  sea  panaiona.  Moi,  cfest  k  bilUrd.  Sans  le  bu 

gérais  dans  Pargeot  ;  car,  aaisiaseï  bion  ceci  1  dilnl  en  cber- 

cbaot  uo  papier  dans  le  gousset  de  son  pantalon  déchiré , 
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le  billard  entraîne  le  petit  verre  et  la  prane  à  l'eau-de- 
vie...  Cest  ruineux,  comme  toutes  les  belles  choses,  par 
les  accessoires.  Je  connais  la  consigne,  mais  le  vieux  est 
dans  un  si  grand  embarras,  que  je  suis  venu  sur  le  ter- 
rain défondu...  Si  Dotre  crin  était  tout  crin,  on  se  laisse- 
rait dormir  dessus  ;  maiz-i-le  y  a  du  mélange!  Dieu  n'est 
pas  pour  tout  le  monde,  comme  on  dit,  il  a  des  préfé- 
rences ;  c'est  son  droit.  Voici  l'écriture  de  votre  parent 
estimable  et  U'ès-ami  du  matelas...  C'est  là  son  opinion 
politique. 

Le  père  Chardin  essaya  de  tracer  dans  l'atmosphère  des 
zigzags  avec  l'index  de  sa  main  droite. 

Lisbeth,  sans  écouter,  lisait  ces  deux  lignes  : 

«  Chère  cousine,  soyez  ma  providence!  Donnez-moi 
trois  cents  francs  aujourd'hui. 

»  HECTOR.  » 

—  Pourquoi  veut-il  tant  d'argent? 

—  Le  popriêlaire  !  dit  le  père  Chardin,  qui  tâchait  tou- 
jours de  dessiner  des  arabesques.  Et  puis  mon  ûls  est 
revenu  de  l'Algérie  par  TK-spagne,  Bayonne,  et...  il  n'a 
rien  pris,  contre  son  habitude;  car  c'est  un  guerdin  fini, 
sous  votre  respect,  mon  ûls.  Que  voulez-vous!  il  a  faim; 
mais  il  va  vous  rendre  ce  que  nous  lui  prêterons,  car  il 
veut  faire  une  comme  on  dite;  il  a  des  idées  qui  peuvent 
le  mener  loin... 

—  En  police  correctionnelle  !  reprit  Lisbeth.  C'est  l'as- 
sassin de  mon  oncle  !  je  ne  l'oublierai  pas. 

—  Lui!  saigner  un  poulet,  il  ne  le  pourrait  pas,  res- 
pectable demoiselle! 
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—  Teoei,  Toili  trois  cents  (raoc«,  dii  Lisboth  en  tirant 
quioi«  pièces  d*or  de  si  bourse.  Ailes- vous-eo,  et  ne  rc- 
venes  jamais  ici... 

Qle  accompagna  le  père  du  garde-magasin  des  vivn^ 
d*Ortn  jusqu'à  Ki  poric.  où  elle  Jimu'ru  le  vieillard  Ivr- 
aQcoocierg<\ 

—  Toutes  les  (ois  que  cet  bouune-là  vk 
hasard  il  revient,  vous  oe  le  laisieres  pes  < 
lui  dires  que  je  o*y  sait  pM.  S'il  chercha 

M.  Hulot  fils.  91  midame  la  baroooe  Hulot,  demeurent 
ici,  vous  loi  répoodries  que  vous  oe  coonaiite/ 
personnes-lk... 

—  Cest  bien,  mademoiselle. 

~  Il  y  va  de  votre  place,  en  cas  d'une  sottise,  méo< 
invo!oot«ire ,  dit  la  vieille  Qlle  à  Poreille  de  la  portière 
—  Mon  cousin,  dit-«lle  à  Pavocat  qui  rentrait,  vaus  Au 
menacé  d*un  grand  malheur. 

—  Lequel  ? 

—  Votre  femme  aura,  dans  t|udi|ucs  juurs  d'iti,  iu> 
dame  Mameffe  pour  belle-mère. 

—  Cest  ce  que  nous  verrons  !  répondit  Viciorin. 
Depuis  sii  mois,  Usbeth  payait  exactement  une  petite 

pension  à  son  protectenr,  le  baron  Hulot,  de  qui  elle 
était  la  protectrice;  elle  connaissait  le  secret  de  sa  de 
meure,  et  elle  savourait  les  Itrmes  d*Adeline,  à  qui,  lors- 
qu'elle la  voyait  gaie  et  pleine  d*espoir,  elle  disait,  comme 
on  vient  de  le  voir  :  u  Altendex-voos  à  lire  quelque  jour 
le  nom  de  mon  pauvre  cousin  à  l'arlicle  Tribunaux.  »  En 
ceci,  comme  précédemment,  elle  allait  trop  loin  dans  sa 
vengeance.  Elle  avait  éveillé  la  prudence  de  Victorin.  Vie- 
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torin  avait  résolu  d'en  finir  avec  cette  épée  de  Damoclès 
incessamment  montrée  par  Lisbeth,  et  avec  le  démon  fe- 
melle à  qui  sa  mère  et  la  famille  devaient  tant  de  mal- 
heurs. Le  prince  de  Wissembourg,  qui  connaissait  la  con- 
duite de  madame  Marneffe,  appuyait  l'entreprise  secrète 
de  l'avocat;  il  lui  avait  promis,  comme  promet  un  pré- 
sident du  conseil,  l'intervention  cachée  de  la  police  pour 
éclairer  Crevel,  et  pour  sauver  toute  une  fortune  des 
griffes  de  la  diabolique  courtisane,  à  laquelle  il  ne  par- 
donnait ni  la  mort  du  maréchal  Hulot  ni  la  ruine  totale 
du  conseiller  d'État. 

Ces  mots  :  «  Il  en  demande  à  ses  anciennes  maî- 
tresses! »  dits  par  Lisbeth,  occupèrent  pendant  toute  la 
nuit  la  baronne.  Semblable  aux  malades  condamnés  qui 
se  livrent  aux  charlatans,  semblable  aux  gens  arrivés  dans 
la  dernière  sphère  dantesque  du  désespoir,  ou  aux  noyés 
qui  prennent  des  bâtons  flottants  pour  des  amarres,  elle 
liuit  par  croire  à  la  bassesse  dont  le  seul  soupçon  l'avait 
indignée,  et  elle  eut  l'idée  d'appeler  à  son  secours  une  de 
ces  odieuses  femmes.  Le  lendemain  matin,  sans  consulter 
ses  enfants,  sans  dire  un  mot  à  personne,  elle  alla  chez 
mademoiselle  Josépha  Mirah,  prima  donna  de  l'Académie 
royale  de  musique,  y  chercher  ou  y  perdre  l'espoir  qui 
venait  de  luire  comme  un  feu  follet.  A  midi,  la  femme  de 
chambre  de  la  célèbre  cantatrice  lui  remettait  la  carte  de 
la  baronne  Hulot,  en  lui  disant  que  cette  personne  atten- 
dait à  sa  porte  après  avoir  fait  demander  si  mademoi- 
selle pouvait  la  recevoir. 

—  L'appartement  est-il  fait? 

—  Oui,  mademoiselle. 

2%. 
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—  Les  flews  tooi-^llet  renouveMcs: 

^Ooi.  nMdeoMiMlle. 

•^  Dit  à  ieto  d*y  donner  on  CMp  d*œi) ,  qae  rien  n' 
doehe,  aviiM  nlaire  Mlln  dune, et  qtt*oa  ait  pour 

elle  les  plos  n -  reepeets.  Va,  revieoa  m'habiiler,  mr 

je  ?eai  être  crânement  belle  ! 

Qle  alla  ae  regifdnr  dans  at  piycbé 

— >  Fioelont- nouai  se  dit^le.  Il  faut  que  i«  vic«  v 
aoof  lee  tfner  devant  la  vertu  I  Pauvre  lemmel  qne  i 
veat-ellet...  Ça  me  trouble,  moil  de  voir 

On  illinr.  MfMit  ntùmiêlm. 


Elle  acbevaii  de  cbanier  cet  air  célèbre,  quand  u 
lereme  de  chambre  rend 

^  Madame,  dit  la  femme  de  cltambre,  cette  dame  e' 
prise  d'un  tremblemeot  nerveoi... 

—  Offrei  de  la  fleur  d*oranger,  du  rburo,  un  pougel 
^  C'est  fait,  mademoiselle;  mais  elle  a  tout  refusé,  • 

disant  que  c'était  une  petite  infirmité,  des  nerfs  agacés. 

—  Où  ravez-Yuus  lait  entrer? 

—  Dans  le  grand  aalo» 

—  Dépécbe-ioi,  ma  fUlel  Allons,  met  pins  belles  pai^ 
toufles,  ma  robe  de  chambre  en  fleors  par  Bijoa,  tout  le 
tremblement  des  dentelles.  Fais-moi  une  coiffure  à  étonner 
une  femme...  Cette  femme  tient  le  r6le  opposé  au  mien  ! 
Et  qu'on  dise  à  cette  dame...  (car  c'est  une  grande  dame, 
ma  fille!  cfest  encore  mieos,  cTeet  ce  que  tu  ne  seras  Ja- 
mais :  une  femme  dont  les  prières  délivrent  des  âmes  de 
votre  purgatoire!),  qu'on  loi  dise  que  je  suis  au  lit,  que 
j'ai  joué  hier,  que  je  me  lève... 
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La  baronne,  introduite  dans  le  grand  salon  de  l'appcir- 
teraent  de  Josépha,  ne  s'aperçut  pas  du  temps  qu'elle  y 
passa,  quoiqu'elle  y  attendît  une  grande  demi-heure.  Ce 
salon,  déjà  renouvelé  depuis  l'installation  de  Josépha  dans 
ce  petit  hôtel,  était  en  soieries  couleur  massaca  et  or. 
Le  luxe  que  jadis  les  grands  seigneurs  déployaient  dans 
leurs  petites  maisons,  et  dont  tant  de  restes  magnifiques 
témoignent  de  ces  folies  qui  justifiaient  si  bien  leur  nom, 
éclatait  avec  la  perfection  due  aux  moyens  modernes  dans 
les  quatre  pièces  ouvertes,  dont  la  température  douce  était 
entretenue  par  un  «calorifère  h  bouches  invisibles.  La  ba- 
ronne, étourdie,  examinait  chaque  objet  d'art  dans  un 
étonnement  profond.  I  lie  y  trouvait  l'explication  de  ces 
fortunes  fondues  au  creuset  sous  lequel  le  plaisir  et  la 
vanité  attisent  un  feu  dévorant.  Cette  femme  qui,  depuis 
vingt-six  ans,  vivait  au  milieu  des  froides  reliques  du  luxe 
impérial,  dont  les  yeux  contemplaient  des  tapis  à  fleurs 
éteintes,  des  bronres  dédorés,  des  soieries  flétries  comme 
son  cœur,  entrevit  la  puissance  des  séductions  du  vice  en 
en  voyant  les  résultats.  On  ne  pouvait  point  ne  pas  envier 
ces  belles  choses,  ces  admirables  créations  auxquelles  les 
grands  artistes  inconnus  qui  font  le  Paris  actuel  et  sa  pro- 
duction européenne  avaient  tous  contribué.  Là,  tout  sur- 
prenait par  la  perfection  de  la  chose  unique.  Les  modèles 
étant  brisés,  les  formes,  les  figurines,  les  sculptures  étaient 
toutes  originales.  C'est  là  le  dernier  mot  du  luxe  d'aujour- 
d'hui. Posséder  des  choses  qui  ne  soient  pas  vulgarisées 
par  deux  mille  bourgeois  opulents  qui  se  croient  luxueux 
quand  ils  étalent  des  richesses  dont  sont  encombrés  les 
magasins,  c'est  le  cachet  du  vrai  luxe,  le  luxe  des  grands 
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seigoeun  modMiies,  éioiles  éphémères  du  flr? 
risieo.  En  eumioiDt  des  janUoièrei  pleioes  d  < 
tiques  les  plus  rires,  garnies  de  brooses  dselés  et  ( 
dans  le  genre  dit  de  Boulle,  li  btrooiie  fot  efT 
que  cet  appartemeot  oooteoait  de  richewes. 
ment,  ce  seotimeot  dot  réagir  sur  la  penoon 
qui  ces  profusioos  misseltieot  Adeliôt  jfm> 
pha  Mirab,  doot  le  portrait,  dO  an  piooato  dt- 

dan,  brillait  daos  le  boudoir  voisin,  était  oii!. 

de  génie,  une  Malibran,  et  elle  s'atteodait  à  voir 
vraie  lionne.  Elle  regretta  d'être  venue.  Mais  elle  < 
poussée  par  un  sentiment  si  puissant,  si  naturel,  par 
dévouement  si  peu  caknlateur,  qu'elle  rassembla  son  • 
rage  pour  soutenir  cette  entrevue.  Puis  elle  allait  satisfaire 
cette  curiosité,  qui  Is  poignait,  d'étudier  le  diarme 
possédaient  ces  sortes  de  femmes,  pour  extraire  tant  < 
des  gisements  avares  du  sol  parisien.  La  baronne  se 
garda  pour  savoir  si  elle  ne  faisait  pas  tache  dans  ce  ii^ 
mais  elle  portait  bien  sa  robe  en  velours  à  guim 
laquelle  s*éialait  une  belle  collerette  en  magniflq;..  ^^,^ 
telle  ;  son  chapeau  de  veloors  en  même  oonleur  lui  seyait 
En  se  voyant  encore  imposante  comme  une  reine,  toa 
jours  reine  même  quand  elle  est  détruite,  elle  pensa  quel 
noblesse  du  malheur  valait  la  noblesse  du  talent.  Apr£ 
avoir  entendu  ouvrir  et  fermer  des  portes,  elle  apc: 
enfin  Josépha.  La  canutrice  ressemblait  à  la  Judith  d 
loris,  gravée  dans  le  souvenir  de  tous  ceux  qui  root 
dans  le  palais  Pitti,  auprès  de  la  porte  d'un  grand  sal 
même  fierté  de  pose,  même  visage  sublime,  des  cheveux 
noirs  tordus  sans  apprêt,  et  une  robe  de  chambre  jaune  à 
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mille  fleurs  brodées,  absolument  semblable  au  brocart 
dont  est  habillée  l'immortelle  homicide  créée  par  le  neveu 
du  Bronzino. 

—  Madame  la  baronne,  vous  me  voyez  confondue  de 
l'honneur  que  vous  me  faites  en  venant  ici,  dit  la  canta- 
trice, qui  s'était  promis  de  bien  jouer  son  rôle  de  grande 
dame. 

Elle  avança  elle-même  un  fauteuil  ganache  à  la  baronne, 
et  prit  pour  elle  un  pliant.  Elle  reconnut  la  beauté  dis- 
parue de  cette  femme,  et  fut  saisie  d'une  pitié  profonde 
en  la  voyant  agitée  par  ce  tremblement  nerveux  que  la 
moindre  émotion  rendait  convulsif.  Elle  lut  d'un  seul  re- 
gard cette  vie  sainte  que  jadis  Hulot  et  Crevel  lui  dépei- 
gnaient; et  non-seulement  elle  perdit  alors  l'idée  de  lutter 
avec  celte  femme,  mais  encore  elle  s'humilia  devant  cette 
grandeur  qu'elle  comprit.  La  sublime  artiste  admira  ce 
dont  se  moquait  la  courtisane. 

—  Mademoiselle,  je  viens  amenée  par  le  désespoir,  qui 
fait  recourir  à  tous  les  moyens... 

In  geste  de  Josépha  flt  comprendre  à  la  baronne  qu'elle 
venait  de  blesser  celle  de  qui  elle  attendait  tant,  et  elle 
regarda  l'artiste.  Ce  regard  plein  de  supplication  éteignit 
la  flamme  des  yeux  de  Josepiia,  qui  Onit  par  sourire.  Ce 
fut  entre  ces  deux  femmes  un  jeu  muet  d'une  horrible 
éloquence. 

—  Voici  deux  ans  et  demi  que  M.  Hulot  a  quitté  sa  fa- 
mille, et  j'ignore  où  il  est,  quoique  je  sache  qu'il  habite 
Paris,  reprit  la  baronne  d'une  voix  émue.  Un  rêve  m'a 
donné  l'idée,  absurde  peut-être,  que  vous  avez  dû  vous 
intéresser  à  M.  Hulot.  Si  vous  pouviez  me  mettre  à  même 
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de  rmoir  M.  Htilot,  obt  madoMisell»,  je  prierais  Di 
poar  voot,  toot  lefljoort,  pendant  le  tempt  que  je  reste 
sur  cette  terre... 

Deai  groaes  larmes  qui  roulèreat  dans  las  yeux  de 
cantatrice  tn  aoaoncèreni  ta  répoaaa. 

—  Madame,  dit-«lle  avao  Tanaat  d'une  profonde  li 
milité,  je  vous  ai  fait  du  mal  sans  vous  connaître  ;  mn 
naiDtenant  qne  j*ai  le  bonbeor,  en  vovs  voyant,  d*a^ 
entrevu  la  plus  grande  image  de  la  verte  sur  la  lei 
croyei  qee  fn  sens  la  portée  de  ma  fante.  j*en  concis 
•ino^  repentir:  auaai,  comptes  qne  je  suis  capable 
tout  pour  la  réparer  t... 

Ole  prit  la  main  de  la  baronne,  sans  que  la  baron 
eût  pu  8*epyoeerèce  aoavement, elle  la  baise  de  la  far 
la  plus  respecUMMe,  M  alla  jusqu'à  rabatasem* 
|4iant  un  genou.  Puis  elle  se  releva  fière  comme  lorsqu'i 
entrait  en  scène  dans  le  rftle  de  Maibilde,  et  sonna. 

~  Ailes,  dit-elle  à  son  valet  de  chambre,  allei  è  chev-< 
et  crevez  le  cheval  8*il  le  faut,  trouvet-osoi  la  petite  Bij 
rue  Saint  •Maur- du -Temple,  aaenes- la-moi,   fa 
monter  en  voiture,  et  payes  le  cocher  poor  qn*!!  ar:  .^< 
galop.  Ne  perdes  pu  une  minute,...  ou  je  vous  renvo»# 
Madame,  dit-elle  en  retenant  à  la  baroone  et  lui  i 
d'une  voii  pleine  4e  fwpeci,  voos  devei  me  pard< 
Aussitôt  que  j'ai  eu  le  doc  d*Hérouville  pour  prote  :i 
Je  vous  ai  renvoyé  le  baron,  en  apprenant  qu'il  ruin 
pour  moi  sa  famille.  Que  pouvais-je  (aire  de  plus?  D.< 
la  carrière  du  théâtre,  une  proieetioo  nous  est  néces^ 
toutes  an  moment  oà  nous  y  débototts.  Nos  appointer 
ne  soldent  pas  la  moitié  de  nos  dépeossi,  noas  nous  do 
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nons  donc  des  maris  temporaires...  Je  ne  tenais  pas  à 
M.  Hulot,  qui  m'a  fait  quitter  un  homme  riche,  une  bête 
vaniteuse.  Le  père  Crevel  m'aurait  certainement  épousée... 

—  Il  me  l'a  dit,  fit  la  baronne  en  interrompant  la  can- 
tatrice. 

Eh  bien,  voyez-vous,  madame!  je  serais  une  tionnôte 
i.juuie  aujourd'hui,  n'ayant  eu  qu'un  mari  légal! 

—  Vous  avez  des  excuses,  mademoiselle,  dit  la  ba- 
ronne. Dieu  les  appréciera.  Mais,  moi,  loin  de  vous  faire 
des  reproches,  je  suis  venue  au  contraire  contracter  en- 
vers vous  une  dette  de  reconnaissance. 

—  Madame,  j'ai  pourvu,  voici  bientôt  trois  ans,  aux 
besoins  de  M.  le  baron... 

—  Vous!  s'écria  la  baronne,  à  qui  des  larmes  vinrent 
aux  yeux.  Ah!  que  puis-je  pour  vous?  je  ne  puis  que 
prier... 

—  Moi  et  M.  le  duc  d'Hérouville,  reprit  la  cantatrice, 
un  noble  cœur,  un  vrai  gentilhomme... 

El  Josépha  raconta  l'emménagement  et  le  mariage  du 
père  Thoul. 

—  Ainsi,  mademoiselle,  dit  la  baronne,  mon  mari,  grâce 
à  vous,  n'a  manqué  de  rien? 

—  ISous  avons  tout  fait  pour  cela,  madame. 

—  El  où  se  trouve-t-il  ? 

—  M.  le  duc  m'a  dit,  il  y  a  six  mois  environ,  que  le 
baron,  connu  de  son  notaire  sous  le  nom  de  Thoul,  avait 
épuisé  les  huit  mille  Arancs  qui  devaient  n'être  remis  que 
par  parties  égales  de  trois  en  trois  mois,  répondit  Josépha. 
Ni  moi  ni  M.  d'Hérouville,  nous  n'avons  entendu  parler 
du  baron.  Moire  vie,  à  nous  autres,  est  si  occupée,  si 
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remplie,  que  je  n*ai  pu  courir  après  le  père  Tho> 
aveatare.  depuis  si^  ma  brodeuse,  sa. 

comment  diraiH*^ 

—  Sa  malircsse,  dit  madame  Hulot. 

—  Sa  maîtresse,  répéta  Josépha,  n'est  pas  venue  i 
llademoiseMe  Olympe  Bi|oo  pourrait  fort  bien  avoir  ûi- 
rorcé.  Le  divorce  est  fréquent  dans  notre  arroodiaeement. 

Josépha  se  leva,  foorragea  les  fleurs  rares  de  ses  jar^ 
nières,  et  fli  un  cbarmint,  on  délicteui  boaquet  pour  \a 
baronne,  dont  Tatlente  était,  dtsons-le,  entièrement  trom- 
pée. Semblable  à  ces  bons  boorgeob  qui  prennent  \en 
gens  de  génie  pour  des  espèces  de  roooitres  mangeai 
buvant,  marchant,  parlant  tout  autrement  qoe  les  autres 
hommes,  la  baronne  espérait  voir  ioeépha  la  fascinatric/*. 
losépha  la  cantatrice,  la  coortisane  spirituelle  et  aro«^ 
reose;  et  elle  trouvait  une  femme  calme  et  potée,  aya 
la  noblesse  de  son  talent,  la  simplicité  d'âne  actrice  qui 
se  sait  reine  le  soir,  et  enfin,  mieoi  que  cela,  une  fillo 
qui  rendait  par  ses  regards,  par  son  attitude  et  ses  façons, 
un  plein  et  entier  hommage  à  la  femme  vertueuse,  à  la 
Mater  dolorosa  de  Phjmne  sainte,  et  qui  en  fleurissait  le 
plaies,  comme  en  Italie  on  fleurit  la  madone. 

—  Madame,  vint  dire  le  valet,  revenu  au  bout  d*ui 
detiii  heure,  la  mère  Bijou  est  en  route;  mais  il  ne  faut  pas 
compter  sur  la  petite  Olympe.  La  brodeuse  de  madame' 
est  devenue  bourgeoise,  elle  est  mariée... 

—  En  détrempe?...  demanda  Joseph  :. 

—  Non,  madame,  vraiment  mariée.  Llie  est  a  la  it 
d'un  magnifique  établissement,  elle  a  épousé  le  propri'. 
taire  d'un  grand  magasin  de  nouveautés  où  l'on  a  dépensé 


LES  PARENTS  PAUVRES.  4C9 

des  millions,  sur  le  boulevard  des  Italiens,  et  elle  a  laissé 
son  établissement  de  broderie  à  sa  sœur  et  à  sa  mère. 
Elle  est  madame  Grenouville.  Ce  gros  négociant... 

—  L'n  Crevel  ! 

—  Oui,  madame,  dit  le  valet.  11  a  reconnu  trente  mille 
francs  de  rente  au  contrat  de  mademoiselle  Bijou.  Sa  sœur 
aînée  va,  dit-on,  aussi  épouser  un  riche  boucher. 

—  Votre  affaire  me  semble  aller  bien  mal,  dit  la  canta 
triée  à  la  baronne.  M.  le  baron  n'est  plus  où  je  Tavais 
casé. 

Dix  minutes  après,  on  annonça  madame  Bijou.  Josépha, 
par  prudence,  fil  passer  la  baronne  dans  son  boudoir,  en 
en  tirant  la  portière. 

—  Vous  rintimideriez,  dit-elle  à  la  baronne,  elle  ne 
lâcherait  rien  en  devinant  que  vous  êtes  intéressée  à  ses 
conûdences,  laissez-moi  la  confesser!  Cachez-vous  là,  vous 
entendrez  tout.  Cette  scène  se  joue  aussi  souvent  dans  la 
vie  qu'au  théâtre.  —  Eh  bien,  mère  Bijou,  dit  la  canta- 
trice à  une  vieille  femme  enveloppée  d'étoffe  dite  tartan, 
et  qui  ressemblait  à  une  portière  endimanchée,  vous  voilà 
tous  heureux?  votre  ûlle  a  eu  de  la  chance! 

—  Oh!  heureux  1...  ma  fille  nous  donne  cent  francs  par 
mois,  et  elle  va  en  voiture,  et  elle  mange  dans  de  l'ar- 
gent, elle  est  miyonaire!...  Olympe  aurait  bien  pu  me 
mettre  hors  de  peine.  A  mon  âge,  travailler!...  Est-ce  un 
bienfait? 

—  Elle  a  tort  d'être  ingrate,  car  elle  vous  doit  sa  beauté, 
reprit  Josépha;  mais  pourquoi  n'est-elle  pas  venue  me 
voir?  C'est  moi  qui  l'ai  tirée  de  peine  en  la  mariant  à 
mon  oncle... 

27 
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—  Oui,   madame.   U  p^n>  Thuull...  Mais  il  est  beo 
vieui,  beo  cassé. 

—  Qu*en  avei-Tom  donc  imttz  r«st-»! 
Qle  a  eu  bieo  tort  de  8*eû  séparer,  le  voii  < 
lions... 

—  Ah!  Dieo  de  Diea,  fit  la  mèreKJouj...  c*(wt  ce  qu'on 
luj  disait  qaand  elle  se  oomportaH  ml  avec  lui,  qu'élai' 
la  douceur  méae,  ptone  vieui  Abl  le  laisali-eUe  ir< 
mtrt  Olympe  a  été  pervertie,  iMdafiie! 

—  Etoommeot? 

—  Elle  a  000011,  je«t  voire  respect,  OMéame,  oo  da 
qoeor.  peiitroevea  d^oo  vieA*  mitelsirtÉr  éa  faubourg 
Saint-Maroeau.  Ce  faigniant,  comme  loos  les  joKs  garçon 
ou  foummir  de  pièees,  quoil  est  la  ooqoelacbe  do  boolo- 
vtrd  da  Temple,  oè  il  travaille  aa  pièees  nmvelles,  ef 
9oi0M  la  9nfrie$  dee  actrices,  comme  il  dit.  Dans  la  m.' 
linée.  il  déjeune  :  avant  le  spectacle,  il  dîne  pour  se  mon- 
ter la  léie;  enfio  il  aime  les  liqueurs  et  le  billard  de 
naisBance.  «  CeM  pas  un  état  cela  !  »  que  je  disais  à 
Olympe. 

—  Cest  malbeoieosemcttt  on  état,  dit  los^pha. 

~  KnfNi.  (Nympe  avait  I»  tête  perdte  poor  ce  gar»>iit. 
({ui,  madame,  iw  voyait  pas  booM  compagnie,  à  preove 
qu'il  a  failli  être  arrêté  dans  Pestaminet  où  sont  les  vo- 
leurs; mais,  poor  lors.  II.  praulard.  le  chef  d'^  la  claqu* 
Ta  réclamé.  Ça  porte  des  boucles  d'oreilles  en  or,  et  ça  vi: 
de  ne  rien  faire,  aux  crochets  des  femmes  qui  sont  folles 
de  ces  bels  hommes-làl  II  a  maogé  tout  l'argent  que 
M.  Tbool  donnait  à  la  petite.  L'établissement  allait  fort 
mal.  Ce  qui  venait  de  la  broderie  allait  an  billard.  Pour 
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lors,  ce  gars-là,  madame,  avait  une  sœur  jolie,  qui  faisait 
le  môme  état  que  son  frère,  une  pas  grand'chose,  dans  le 
quartier  des  étudiants. 

—  Une  lorette  de  la  Chaumière,  dit  Josépha. 

—  Oui,  madame,  dit  la  mère  Bijou.  Donc,  Idamore,  il 
je  nomme  Idamore,  c'est  son  nom  de  guerre,  car  il  s'ap- 
pelle Chardin,  Idamore  a  supposé  que  votre  oncle  devait 
avoir  bien  plus  d'argent  qu'il  ne  le  disait,  et  il  a  trouvé 
moyen  d'envoyer,  sans  que  ma  fille  s'en  doutât,  Élodie, 
sa  sœur  (il  lui  a  donné  un  nom  de  théâtre),  chez  nous, 
comme  ouvrière;  Dieu  de  Dieu!  qu'elle  y  a  mis  tout  c'en 
dessus  dessous,  elle  a  débauché  toutes  ces  pauvres  fi  les, 
qui  sont  devenues  indécrottables,  sous  votre  respect...  Et 
elle  a  tant  fait,  qu'elle  a  pris  pour  elle  le  père  Thoul,  et 
elle  l'a  emmené,  que  nous  ne  savons  pas  où,  que  ça  nous 
a  mis  dans  un  embarras,  rapport  à  tous  les  billets.  Nous 
sommes  encore  aujor-d'aujord'hui  sans  pouvoir  payer; 
mais  ma  fille,  qu'est  là  dedans,  veille  aux  échéances... 
Quand  Idamore  a  évn  le  vieux  à  lui,  rapport  à  sa  sœur,  il 
a  laissé  là  ma  pauvre  fille,  et  il  est  maintenant  avec  une 
jeune  première  des  Funambules...  Et  de  là  le  mariage  de 
ma  fille,  comme  vous  allez  voir... 

—  Mais  vous  savez  où  demeure  le  matelassier?...  de- 
manda Josépha. 

—  Le  vieux  père  Chardin?  Est-ce  que  ça  demeure 
ça!...  Il  est  ivre  dès  six  heures  du  matin,  il  fait  un  matelas 
tous  les  mois,  il  est  toute  la  journée  dans  les  estaminets 
borgnes,  il  fait  les  poules... 

—  Gomment,  il  fait  les  poules?...  c'est  un  fier 
coql 
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—  Vous  ti  '>J 
billtrd.  U  t.-  ^-„  .il 
boit... 

—  Dm  UiU  de  poulet  dit  Joaépba.  lUit  Idamore  fon 
UooDe  au  boulevard,  ei,  eo  t'adnampt  à  rnoo  ami  Brail- 
lard, 00  le  uouvera. 

—  le  ne  sait  pat,  madame,  vu  que  cet  événements-là 
se  soot  passés  il  y  a  six  mois.  Idamora  esl  onde  oes  geus 
qui  doiveDi  aller  k  la  oorrectioiioelle,  de  là  à  Meluo,  ci 
puis...,  daroel... 

—  Au  prél  dit  Joeépba 

—  Ahl  madame  sait  tout,  dit  en  souriant  la  ir  : 
Bijou.  Si  ma  flUe  d'avait  pas  ooona  cet  ètr»-là,  ell' . 
serait...  Mais  die  a  eo  bieo  de  la  cbaoce,  tout  de  n»  i:. 
vous  me  dires;  car  M.  Greoooville  eo  est  devenu  aoio 
rcux  au  point  qu'il  Ta  épousée... 

—  Et  comment  ce  mariage-là  s*e8tril  fait? 

—  Par  le  désespoir  d'Olympe,  madame.  Quand  d 
sTest  vue  abaodoooée  pour  la  jeune  première,  à  qui  elle  > 
trempé  oœsoopel  ah!  l'a-lrelle  girofUtUêî,..  et  qb'ell<*  • 
eu  perdu  le  père  Thoul  qui  l'adorait,  elle  a  voulu  renoo( 
aux  boauoes.  Pour  lors,  M.  Greoooville,  qui  venait  achei 
beaucoup  chez  nous,  deux  cents  écbarpes  de  Ctiine  bro- 
dées par  trimestre,  Pa  voulu  consoler;  mais,  vrai  ou  non. 
elle  n'a  voulu  entendre  à  rien  qu*avec  la  mairie  et  Tégli 

•  Je  veux  être  honnétel...  disait-elle  toujours,  ou  je  di«) 
péris!  »  Et  elle  a  tenu  bon.  M.  Orenouville  a  consenti  ^ 
répouser,  à  la  condition  qu'elle  renoncerait  à  nous, 
nous  avons  consenti... 

—  Moyennant  Gnance?...  dit  la  perspicace  Josépha. 


LES  PARENTS  PAUVRES.  473 

—  Oni,  madame,  dix  mille  francs,  et  une  rente  à  mon 
père,  qui  ne  peut  plus  travailler... 

—  J'avais  prié  votre  fille  de  rendre  le  père  Thoul  hcni- 
reux,  et  elle  me  l'a  jeté  dans  la  crotte!  Ce  n'est  pas  bien. 
Je  ne  m'intéresserai  plus  à  personne!  Voilà  ce  que  c'est 
que  de  se  livrer  à  la  bienfaisance!...  La  bienfaisance  n'est 
décidément  bonne  que  comme  spéculation.  Olympe  devait 
ou  moins  m'avertir  de  ce  tripotage-là  1  Si  vous  retrouvez 
le  père  Thoul,  d'ici  à  quinze  jours,  je  vous  donnerai 
mille  francs... 

—  C'est  bien  difficile,  ma  bonne  dame,  mais  il  y  a  bien 
des  pièces  de  cent  sous  dans  mille  francs,  et  je  vais  tâ- 
cher de  gagner  votre  argent... 

—  Adieu,  madame  Bijou. 

En  entrant  dans  son  boudoir,  la  cantatrice  y  trouva 
madame  Hulot  complètement  évanouie;  mais,  malgré  la 
perte  de  ses  sens,  son  tremblement  nerveux  la  faisait  tou- 
jours tressaillir,  de  même  que  les  tronçons  d'une  cou- 
leuvre coupée  s'agitent  encore.  Des  sels  violents,  de  l'eau 
fraîche,  tous  les  moyens  ordinaires  prodigués  rappelèrent 
la  baronne  à  la  vie,  ou,  si  l'on  veut,  au  sentiment  de  ses 
douleurs. 

—  Ah!  mademoiselle,  jusqu'où  est-il  tombé!...  dit-elle 
en  reconnaissant  la  cantatrice  et  se  voyant  seule  avec  elle. 

—  Ayez  du  courage,  madame,  répondit  Josépha,  qui 
s'était  mise  sur  un  coussin  aux  pieds  de  la  baronne  et  qui 
lui  baisait  les  mains,  nous  le  retrouverons;  et,  s'il  est  dans 
la  fange,  eh  bien,  il  se  lavera.  Croyez-moi,  pour  les  per- 
sonnes bien  élevées,  c'est  une  question  d'habits...  Lais- 
sez-moi réparer  mes  torts  envers  vous,  car  je  vois  com- 
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bieo  voui  éMs  alladiée  k  votre  Hiari,  iD«lgré  m  conduiu 
pui^ue  voos  état  venue  ici  t...  Daine,  ce  paavre  haminc 
il  aioie  leifeoiBes...  Eh  bien,  si  voas  aviet  aa,  faye»^foa^ 
un  peu  da  nom  aàic.  tous  l'auriei  enpicfaé  de  oaurailler 
car  vous  aarioi  été  oa  que  ooos  aaroos  être  :  lùtuu  If 
limmu  pour  un  boame.  La  fMiveniement  devrait  cré* 
une  éocria  de  gyaMttiqM  poor  lat  iiemUas  laouMs 
Mais  les  goiivtrna— li  Booi  ai  béjiaolaal...  Us  aast  ane 
oéa  par  las  liaiBaea  qm  noaa  maooosl  Moi,  Je  phixa  k' 
peuplesl...  Mais  il  s^agit  de  travailler  pour  voos,  et  soi 
de  rira...  Ch  bien,  aayat  tranquiUe,  madame,  ranirez  '- 
votts,  œ  voas  toormaniei  plat,  le  voot  ramènerai  \ 
Hector,  cooiroe  il  était  il  y  a  tranla  ans. 

—  Obi  mademoiaelle,  allons  cbes  œite  madame  Gro 
nonvillel  dit  la  baronne  i  elle  doit  aavoir  quelque  rh'>^ 
peuMtre  verrai-je  M.  Uolot  aujourd*bai.  et  poun 
rarracber  immMialsmaal  à  la  mitera,  i  la  boni*-  . 

*-  Madame,  Je  vous  témeigaasai  par  avaaoa  la  recon 
naiaaanoe  prolèadoqne  je  voua  garderai  de  Pkaaneur  qu* 
vous  m'aves  Ikit,  en  ne  montrant  pas  la  cantatrice  Joaëpb^i 
la  maltrease  da  doc  d'UéràuûlIe,  k  côté  de  la  plos  baU( 
de  la  plus  sainte  image  de  la  vertu.  Je  vous  respecte  trop 
Dour  me  faire  voir  aaprèt  de  voos..  Ce  n'aat  paa  une  bo- 
milité  de  comédieaaa,  e'cst  an  booMnage  qae  je  vous 
rende.  Voua  me  laitaa  regretter, audama,  deae  pas  suivra 
votre  sentier,  malgré  les  épines  qui  •  voos  aasanglaoteD: 
les  pieds  et  les  maint  I  Mais,  qae  voulea-voosl  j'appar- 
tiens à  fart  comme  vous  apparteoes  à  la  varto... 

—  Pauvre  fillel  dit  la  baraone  émue  an  milieu  de  ses 
douleurs  par  uo  stugulier  aentimeot  de  sympathie  commi- 
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sérative,  je  prierai  Dieu  pour  vous,  car  vous  êtes  la  victime 
de  la  société,  qui  a  besoin  de  spectacles.  Quand  la  vieil- 
lesse viendra,  faites  pénitence,...  vous  serez  exaucée,  si 
Dieu  daigne  entendre  les  prières  d'une... 

—  D'une  martyre,  madame,  dit  Josépha,  qui  baisa  res- 
pectueusement la  robe  de  la  baronne. 

Mais  Adeline  prit  la  main  de  la  cantatrice,  l'attira  vers 
elle  et  la  baisa  au  front.  Rouge  de  plaisir,  la  cantatrice 
reconduisit  Adeline  jusqu'à  sa  voilure,  avec  les  démon- 
strations les  plus  serviles. 

—  C'est  quelque  dame  de  charité,  dit  le  valet  de 
chambre  à  la  femme  de  chambre,  car  elle  n'est  ainsi  pour 
personne,  pas  même  pour  sa  bonne  amie,  madame  Jenny 
Cadinel 

—  Attendez  quelques  jours,  dit-elle,  madame,  et  vous 
le  verrez,  ou  je  renierai  le  Dieu  de  mes  pères;  et,  pour  une 
juive,  voyez-vous,  c'est  promettre  la  réussite. 

Ah  moment  où  la  baronne  entrait  chez  Josépha,  Vic- 
torin  recevait  dans  son  cabinet  une  vieille  femme  âgée  de 
soixante  et  quinze  ans  environ,  qui,  pour  parvenir  jusqu'à 
l'avocat  célèbre,  mit  en  avant  le  nom  terrible  du  chef  de 
la  police  de  sûreté.  Le  valet  de  chambre  annonça  : 

—  Madame  de  Saint-Estève! 

—  J'ai  pris  un  de  mes  noms  de  guerre,  dit-elle  en  s* as- 
seyant. 

Victorin  fut  saisi  d'un  frisson  intérieur,  pour  ainsi  dire, 
à  l'aspect  de  cette  affreuse  vieille.  Quoique  richement 
mise,  elle  épouvantait  par  les  signes  de  méchanceté  froide 
que  présentait  sa  plate  figure  horriblement  ridée,  blanche 
et  musculeuse.  Marat,  en  femme  et  à  cet  âge,  eût  été, 
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comme  la  Saint-Cstève,  une  image  vivante  de  la  Terreur. 
Celte  vieille  nntstre  offrait  dans  tes  petiu  yeux  claire  la 
cupidité  sanguinaire  des  tigres.  Son  net  épaté,  doot  les 
narines  agrandies  en  troos  ovales  soollaient  le  fao  de 
Penfer,  rappelait  le  bec  des  pins  manvtls  oisesnx  de 
proie.  Le  génie  de  Pintrigoe  siégeait  sor  son  front  bas  n 
cruel.  Ses  longs  poOs  de  barbe,  ponaeés  au  hasard  dans 
tous  les  créa  de  m  visage,  annonçaient  la  virilité  de  ses 
projets.  Qokonqne  eût  w  eelte  femme  aurait  pensé  que 
tous  les  peintres  avaient  Bnnqoé  la  figure  de  IMphisto* 
phélès... 

—  Mon  cber  monsieor,  dit-elle  d*un  ton  de  protection, 
je  ne  me  mêle  plos  de  rien  depois  longtemps.  Ce  que  Je 
vais  faire  pour  vons,  c*eet  per  considération  pour  moi 
cber  nevea,  qae  faime  miem  qoe  )e  n*aiinerais  mo: 
fils...  Or,  le  préfet  de  police,  è  qai  le  président  du  conseï 
a  dit  deux  mots  dans  le  toyao  de  Toreille,  rapport  à  voo.h 
en  conférant  avec  M.  Qiaposoc,  a  pensé  que  la  police  ne 
devait  paraître  en  rien  dans  nne  aiaire  de  ce  genre4à.  On 
a  donné  carte  blanebe  k  mon  neven;  mais  mon  neveo  ne 
sera  li  dedans  que  pour  le  conseil,  il  ne  doit  pse  se  corn 
promettre... 

—  Vous  êtes  la  tante  de...? 

—  Vous  y  êtes,  et  f  en  suis  on  peu  orgneilleuse,  répon 
dit-elle  en  coupant  la  parole  à  Pavocat,  car  il  est  mo 
élève,  un  élève  devenu  prompCement  le  maître...  Nou> 
avons  étudié  votre  affaire,  et  noos  avons  jmigé  ça  1  Don- 
nez-vous trente  mille  francs  si  Ton  vous  débarrasse  de 
tout  ceci?  je  vous  liquide  la  chose  1  et  vous  ne  payez  que 
Paffaire  faite... 
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—  Vous  connaissez  les  personnes? 

—  Non,  mon  cher  monsieur,  j'attends  vos  renseigne- 
ments. On  nous  a  dit  :  «  Il  y  a  un  benêt  de  vieillard  qui 
est  entre  les  mains  d'une  veuve.  Cette  veuve  de  vingt- 
neuf  ans  a  si  bien  fait  son  métier  de  voleuse,  qu'elle  a  qua- 
rante mille  francs  de  rente  pris  à  deux  pères  de  famille. 
Elle  est  sur  le  point  d'engloutir  quatre-vingt  mille  francs 
de  rente  en  épousant  un  bonhomme  de  soixante  et  un 
ans;  elle  ruinera  toute  une  honnête  famille,  et  donnera 
cette  immense  fortune  à  l'enfant  de  quelque  amant,  en  se 
débarrassant  promptement  de  son  vieux  mari...  »  Voilà  le 
problème. 

—  C'est  exact!  dit  Victorin.  Mon  beau-père,  M.  Crevcl... 

—  Ancien  parfumeur,  un  maire;  je  suis  dans  son  arron- 
dissement sous  le  nom  de  marne  Nourrisson,  répondit- 
elle. 

—  L'autre  personne  est  madame  Marneffe. 

—  Je  ne  la  connais  pas,  dit  madame  de  Saint-Estève; 
mais,  en  trois  jours»  je  serai  à  môme  de  compter  ses  che- 
mises. 

—  Pourriez-vous  empêcher  le  mariage?...  demanda 
Pavocat. 

—  Où  en  est-il  ? 

—  A  la  seconde  publication. 

—  Il  faudrait  enlever  la  femme.  Nous  sommes  aujour- 
d'hui dimanche,  il  n'y  a  que  trois  jours,  car  ils  se  marie- 
root  mercredi,  c'est  impossible!  Mais  on  peut  vous  la 
tuer... 

Victorin  Hulot  ût  un  bond  d'honnête  homme  en  enten- 
dant ces  six  mots  dits  de  sang-froid. 
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—  Aasusioerl...  dilril.  F.t  comtueiit  f«res-vou8f 

—  Voici  qaaraoïB  os,  munsieur.  qoe  nous  reroplaçoos 
le  tleiliD,  fépaDdil^Ue  avec  an  orgueil  formidable,  et  que 
OOM  faisoBS  tout  ce  que  «ous  voulons  dans  Paris.  Hua 
d'une  famille,  et  du  faubourg  Saint-G«rmain,  m'i  dit  ses 
aecrntt,  allez!  I*ai  cooda.  lOBipv  bieo  dattttflaget,  j'ai 
décbiré  Itieo  «les  tmammlê^  j'ai  tavré  bieo  des  bon- 
oeorsl  Jt  parque  là,4il-«Ue  ao  noairaottatlle.  un  trou- 
peau de  Mcreia  qai  ma  vaoi  treote^i  ■ille  francs  de 
rente;  al,  voos,  voos  atrei  on  de  ati  agMtn,  quoi  I 
Une  femme  coame  moi  aerait^eUe  ce  que  Je  tais,  si  elle 
parlait  de  tes  moyecs!  i*agis!  Tout  ce  qui  se  fera,  mon 
dier  maître,  aéra  l'ouvre  du  basard,  et  vous  n'aurcs  pas 
le  plos  itfgtriMMfdt.  Voneem oaiwDe  les  gena.guéris 
lier  les  winiwlwlti,  Qt  craieol  aa  bout  d'un  moto  qae  la 
nature  a  tout  fait. 

Victorio  eut  aae  ioeor  toiide.  L'iipeci  eu  bourreau 
raerait  moias  éanqm  celte  asur  teoienoieMe  et  pré- 
leoiieose  du  bagae;  ea  vo^aot  aa  robe  lie  de  via,  il  la 
crut  véiue  de  saog. 

~  Madame,  Je  a'aocepce  pas  le  aecoen  de  foife  eipé- 
rience  et  de  votre  activité,  ai  le  succès  doit  coûter  la  vie 
k  quelqu'un,  et  si  le  moindre  fait  crimioel  s'oasoit. 

—  Vous  êtes  un  graod  eùlaat,  mcaiiiwir!  répoadit  ma- 
daow  de  Saiot^Estèire.  Voea  vaatet  itsier  probe  k  vos  pro- 
pres yeiix,  tout  en  aoalttiiaai  qoa  votre  ennemi  saocom&e. 

Victorio  6t  un  signe  de  déaégaiioo. 

~  Oui,  reprii-eile,  vous  voulez  que  cette  madame 
Mameffe  abaadoane  la  proie  qu'elle  a  dans  la  gueule!  Et 
comment  feriei*Tous  Ucber  à  un  tigre  son  morceau  de 
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bceuf  ?  Est-ce  en  lui  passant  la  maio  sur  le  dos  et  lui  di- 
sant :  Minet!...  minet!...  Vous  n'êtes  pas  logique.  Vous  or- 
donnez un  combat,  et  vous  n'y  voulez  pas  de  blessures  ! 
Eh  bien,  je  vais  vous  faire  cadeau  de  cette  innocence  qui 
vous  tient  tant  au  cœur.  J'ai  toujours  vu  dans  l'honnêteté 
de  l'étoffe  à  hypocrisie  !  Un  jour,dans  trois  mois,  un  pauvre 
prêtre  viendra  vous  demander  quarante  mille  francs  pour 
une  œuvre  pie,  un  couvent  ruiné  dans  le  Levant,  dans  le 
désert!  Si  vous  êtes  content  de  votre  sort,  donnez  les 
quarante  mille  francs  au  bonhomme  !  vous  en  verserez 
bien  d'autres  au  fisc  !  Ce  sera  peu  de  chose,  allez  !  en  com- 
paraison de  ce  que  vous  récolterez. 

Elle  se  dressa  sur  ses  laides  pieds  à  peine  contenus 
dans  des  souliers  de  salin  que  la  chair  débordait,  elle 
sourit  en  saluant  3t  se  retira. 

—  Le  diable  a  une  sœur,  dit  Victoria  en  se  levant. 

11  reconduisit  cette  horrible  inconnue,  évoquée  des  an- 
tres de  l'espionnage,  comme  du  troisième  dessous  de 
rOpéra  se  dresse  un  monstre  au  coup  de  baguette  d'une 
fée  dans  un  ballet-féerie.  Après  avoir  fini  ses  affaires  au 
Palais,  Victorin  alla  chez  M.  Chapuzot,  le  chef  d'un  des 
plus  importants  services  à  la  préfecture  de  police,  pour 
y  prendre  des  renseignements  sur  cette  inconnue.  En 
voyant  M.  Chapuzot  seul  dans  son  cabinet,  Victorin  Hulot 
le  remercia  de  son  assistance. 

—  Vous  m'avez  envoyé,  dit-il,  une  vieille  qui  pourrait 
servir  à  personnifier  Paiis,  vu  du  côté  criminel. 

M.  Chapuzot  déposa  ses  lunettes  sur  ses  papiers,  et  re- 
garda l'avocat  d'un  air  étonné. 

—  Je  ne  me  serais  pas  permis  de  vous  adresser  qui 
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que  ce  soit  sans  vous  eo  avoir  prév«oo,  sans  donner  un 
mot  d'introductioD.  répondit-tl. 

—  Ce  sert  donc  M.  le  préfet... 

~  Je  ne  le  pente  ptt,  dit  Cbipoiot  U  dernière  fois 
que  le  prince  de  Wissembooif  a  dloë  cbes  le  ministre  de 
rintérieur.  il  a  va  M.  le  préfet  et  il  loi  a  parié  de  la  situa 
tion  où  vous  éties,  une  sitoatioQ  déplorable,  en  lai  d* 
mandant  si  Ton  poortit  amlableneot  venir  à  votre  secoure 
M.  le  préfet,  vivement  intéretté  ptr  It  peine  qne  Son  F.\ 
cellence  a  montrée  to  SQ|et  de  ettle  tflkire  de  famiil",  i 
et  la  complaistnee  de  bm  oootoher  è  ce  mjeu  Depuis 
qoe  M.  le  préfet  a  pris  let  rtoes  de  cette  administrtlioi^ 
si  calomniée  et  si  utile,  il  s*est,  de  prime  abord,  interdit 
de  pénétrer  dans  It  famille.  Il  t  eo  rtiton,  et  en  principe 
et  oonme  morale;  mtit  U  t  en  tort  en  fdt.  La  police,  de- 
pals  qoaraote^nq  ans  qoe  f  y  sois,  a  rendu  d*imroenset 
services  aui  familles,  de  1799  è  1815.  Depuis  1830.  la 
preste  et  le  goovemeaient  coaslHotionnel  ont  toulement 
changé  les  conditioos  de  noire  eodsienee.  Aossi,  mon  avis 
a>t-il  été  de  ne  pes  s*oocoper  d*une  semblable  affaire,  i-t 
M.  le  préfet  t  eo  ta  bonté  de  se  rtodrt  à  met  obeerv.-* 
lions.  Le  chef  de  U  police  de  s6ret4  a  reço  devant  moi 
Tordre  de  ne  ptt  t*tvanoer;  et,  ti,  ptr  btsard,  voos  avez 
reçu  quelqu'un  de  sa  part,  je  le  réprimanderai.  Ce  serait 
on  cas  de  destitution.  On  t  bientôt  dit  :  •  La  police  fera 
cela!  a  La  police I  la  police I  Mais,  mon  cher  maître,  h 
maréchal ,  le  conseil  des  ministres,  ignorent  ce  que  cV 
que  la  police.  Il  n*y  a  que  la  police  qui  se  connaisse  elle- 
même.  Les  rois.  Napoléon.  Louis  XVI il,  savaient  les  affaires 
de  la  leur  ;  mais  la  nôtre,  il  n'y  a  eu  que  Fooché,  que 
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M.  Lenoir,  M.  de  Sartines  et  quelques  préfets,  hommes 
d'esprit,  qui  s'en  sont  doutés...  Aujourd'hui,  tout  est 
changé.  Nous  sommes  amoindris»  désarmés!  J'ai  vu  ger- 
mer bien  des  malheurs  privés  que  j'aurais  empêchés  avec 
cinq  scrupules  d'arbitraire!...  Nous  serons  regrettés  par 
ceux-là  mêmes  qui  nous  ont  démolis  quand  ils  seront, 
comme  vous,  devant  certaines  monstruosités  morales  qu'il 
faudrait  pouvoir  enlever  comme  nous  enlevons  les  boues! 
En  politique,  la  police  est  tenue  de  tout  prévenir,  quand 
il  s'agit  du  salut  public;  mais  la  famille,  c'est  sacré.  Je 
ferais  tout  pour  découvrir  et  empêcher  un  attentat  contre 
les  jours  du  roi!  je  rendrais  les  murs  d'une  maison  trans- 
parents; mais  aller  mettre  nos  griffes  dans  les  ménages, 
dans  les  intérêts  privés!...  jamais,  tant  que  je  siégerai 
dans  ce  cabinet,  car  j'ai  peur... 

—  De  quoi? 

—  De  la  presse,  monsieur  le  député  du  centre  gauche! 

—  Que  dois-je  faire?  dit  Hulot  fils  après  une  pause. 

—  Eh  !  vous  vous  appelez  la  famille!  reprit  le  chef  de 
division,  tout  est  dit,  agissez  comme  vous  l'entendrez; 
mais  vous  venir  en  aide,  mais  faire  de  la  police  un  in- 
strument des  passions  et  des  intérêts  privés,  est-ce  pos- 
sible?... Là,  voyez-vous,  est  le  secret  de  la  persécution 
nécessaire,  que  les  magistrats  ont  trouvée  illégale,  dirigée 
contre  le  prédécesseur  de  notre  chef  actuel  de  la  sûreté. 
Bibi-Lupin  faisait  la  police  pour  le  compte  des  particu- 
liers. Ceci  cachait  un  immense  danger  social!  Avec  les 
moyens  dont  il  disposait,  cet  homme  eût  été  formidable, 
il  eût  été  une  sous-fataliU... 

—  Mais,  à  ma  place...?  dit  Hulot 
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—  Oh  I  voas  BM  d«ai«Bdei  ane  coasoltaiioo,  vous  qui 
en  vaadeil  répliqua  M.  Cbapuou  Allom  duoc,  moa  cher 
maître ,  vovs  voos  moqua  de  Moi. 

UukH  seloa  le  dief  de  diviitai,  «l  i^eo  tlU  mos  voir 
rimperoepiible  nooreneat  dTIpentoB  qsi  éobappa  au  fooo- 
tioooaire,  quaod  il  se  leva  pour  le  reconduire. 

•  Dca  veutèireiioboiDned'ÉUtl  teditM.  Cbapuioc 
eo  repreiuot  tiB  rapports. 

Vidoriii  reviQi  chex  lui,  ganUat  mb  perplaiildB.  et  oe 
poavant  lee  corn— niquer  à  peraoBBe.  A  dioer,  la  baronoe 
annonça  JofiBnBaBt  à  aaa  enfuiB  qve,  aoos  on  mois, 
leur  pire  poBfrah  pertager  laaraisaBee  et  achever  paixi- 
blemeni  ses  joofs  en  famille. 

—  Abt  jedonnevaiftbieomeairoisfni  1  i\  -nts  francs 
de  renie  pour  voir  le  baron  id  t  s*ëcria  LuiL«4li.  Mai.i.  ma 
bonne  Adeline,  ne  oonçob  pas  de  pareilles  joies  par  avance. 
jet*eo  prie! 

—  Uièeih  a  raison,  dit  GélestiBe.  Ma  cbùre  môre, 
attendes  révdnenent. 

La  baronne,  tout  cceur.  tant  eapéraice,  raooBia  sa  visite 
à  Joeépha,  trouva  cas  paovres  ftUes  malbaaraBtas  dans 
leur  bonheur,  et  paria  de  Ghardio,  le  malBlasrier,  le  père 
du  garde-magasio  d'Oran,  en  montrant  ainsi  qu'elle  oâ 
se  livrait  pas  à  on  Caox  espoir. 

Lisbeth.  le  lendemain  matin,  était  à  sept  heures,  dans 
an  fiacre,  sor  le  qoai  de  la  Toumelle,  où  elle  it  arrêter  ^ 
i*angle  de  la  me  de  Poissy. 

—  Ailes,  dil^lle  au  cocher,  me  des  Bernardins,  au 
numéro  7,  c'est  une  maison  à  allée  et  sans  portier.  Vous 
monteres  ao  quatrième  étage,  vous  sonnerex  à  la  porte  à 
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gauche,  sur  laquelle  d'ailleurs  vous  lirez  :  «  Mademoiselle 
Chardin,  repriseuse  de  dentelles  et  de  cachemires.  »  On 
viendra.  Vous  demanderez  le  chevalier.  On  vous  répondra  : 
«  Il  est  sorti.  »  Vous  direz  :  «  Je  le  sais  bien,  mais  trou- 
vez-le, car  sa  bonne  est  là  sur  le  quai,  dans  un  ûacre,  et 
veut  le  voir...  » 

Vingt  minutes  après,  un  vieillard,  qui  paraissait  âgé  de 
quatre-vingts  ans,  aux  cheveux  entièrement  blancs,  le 
nez  rougi  par  le  froid  dans  une  figure  pâlo  et  ridée  comme 
celle  d'une  vieille  femme,  allant  d'un  pas  traînant,  les 
pieds  dans  des  pantoufles  de  lisière,  le  dos  voûté,  vêtu 
d'une  redingote  d'alpaga  chauve,  ne  portant  pas  de  déco- 
ration, laissant  passer  à  ses  poignets  les  manches  d'un 
gilet  tricoté,  et  la  chemise  d'un  jaune  inquiétant,  se 
montra  timidoment,  regarda  le  fiacre ,  reconnut  Lisbeth , 
et  vint  à  la  portière. 

—  Ah!  mon  cher  cousin,  dit-elle,  dans  quel  état  vous 
êtes! 

—  Élodie  prend  tout  pour  elle  !  dit  le  baron  Hulot.  Ces 
Chardin  sont  des  canailles  puantes... 

—  Voulez-vous  revenir  avec  nous? 

—  Oh!  non,  non,  dit  le  vieillard;  je  voudrais  passer 
en  Amérique... 

— Adeline  est  sur  vos  traces... 

—  Ah!  si  l'on  pouvait  payer  mes  dettes,  demanda  le 
baron  d'un  air  défiant,  car  Samanon  me  poursuit. 

—  Nous  n'avons  pas  encore  payé  votre  arriéré,  votre:  fils 
doit  encore  cent  mille  francs... 

—  Pauvre  garçon  ! 

—  Et  votre  pension  ne  sera  libre  que  dans  sept  à  huit 
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moto...  Si  vous  voalei  attendre,  J*ai  \h  deux  mille  franC" 
Le  baroo  tendit  la  main  par  un  geste  avide,  effrayant. 

—  Donne,  Lisbetbl  Que  Dion  la  réoooapMiMl  Donn* 
je  tatooùalltrl 

—  Miif  vont  ne  le  dirai,  viou  monstn? 

—  Oui.  Je  puis  attendra  ces  boit  mois,  car  J*ai  déoc 
v«rt  an  petit  ange,  rat  bonne  crdttnn,  me  inDOOonte,  • 
qui  n*eet  pu  aMtt  âgée  poor  être  «noora  dëprwéi. 

—  Songei  à  to  ooor  d*a«iies,  dit  Usbeib,  qui  te  flatta 
d*y  voir  un  Jour  HoloC 

^  Eli  I  c'est  me  de  Cbaraonel  dit  le  baron  iiu 
qoartier  oii  tout  trrivo  mu»  etdandra.  Va.  Ton  t> 
trouvera  jamais,  le  no  mJs  dégoité,  LtobeCh. 
lYiorec  on  me  praadra  poor  on  anden  ébëntot* 
m*»im#  «I  }e  no  ne  latowni  plot  nangor  U  l;* 
do> 

~  Noo,  c'est  faitt  dit  Usbetb  en  raganUnt  la  redin- 
gote. Si  Je  voos  y  coodnittiti  coosin  ?••• 

Le  btron  Holoc  Boola  dtat  la  voitora,  on  abandonnant 
madoBBoiteUe  Élodio  tant  loi  dire  adieu,  comme  on  jette 
on  roman  lu. 

En  une  deoû-beora,  pendant  laquelle  le  baron  Hulot  ne 
parla  que  de  b  petite  Atala  Jodid  à  Ltobeth,  car  il  était 
arrivé  par  degrés  aux  iffttiuiat  patrons  qui  minent  les 
vieillards,  sa  oootino  le  dépota,  moni  do  deoi  mille  franc^ 
me  de  Oiaroooe,  dans  le  faoboorg  Saint-Antoine,  à  la 
porte  d'une  maison  à  façade  sospoeto  et  menaçante. 

->  Adieu,  cousin  ;  tu  seras  maintenant  le  ph'e  Thorec. 
o'est-co  pas?  Ne  m'envoie  que  des  committionnaires,  et  en 
les  prenant  to^joon  à  det  eodroiu  différoott. 
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—  C'est  dit.  Oh  !  je  suis  bien  heureux  !  dit  le  baron, 
dont  la  Dgure  fut  éclairée  par  la  joie  d'un  futur  et  tout 
nouveau  bonheur. 

—  On  ne  le  trouvera  pas  là,  se  dit  Lisbeth,  qui  fit  ar- 
rêter son  fiacre  au  boulevard  Beaumarchais,  d'où  elle 
revint,  en  omnibus,  rue  Louis-le-Grand. 

Le  lendemain,  Crevel  fut  annoncé  chez  ses  enfants,  au 
moment  où  toute  la  famille  était  réunie  au  salon,  après 
le  déjeuner.  Célestine  courut  se  jeter  au  cou  de  son  père, 
et  se  conduisit  comme  s'il  était  venu  la  veille,  quoique, 
depuis  deux  ans,  ce  fût  sa  première  visite. 

—  Bonjour,  mon  pèrel  dit  Victorin  en  lui  tendant  la 
main. 

—  Bonjour,  mes  enfants!  dit  l'important  Crevel.  — 
Madame  la  baronne,  je  mets  mes  hommages  à  vos  pieds. 
Dieu!  comme  ces  enfants  grandissent!  ça  nous  chasse I 
ça  nous  dit  :  «  Grand-papa,  je  veux  ma  place  au  soleil  !  » 
—  Madame  la  comtesse,  vous  êtes  toujours  admirablement 
belle!  ajouta-t-il  en  regardant  Hortense.  —  Eli!  voilà  le 
reste  de  nos  écus!  ma  cousine  Bette,  la  vierge  sage.  Mais 
vous  êtes  tous  très-bien  ici,...  dit-il  après  avoir  distribué 
ces  phrases  à  chacun  et  en  les  accompagnant  de  gros  rires 
qui  remuaient  difficilement  les  masses  rubicondes  de  sa 
large  figure. 

Et  il  regarda  le  salon  de  sa  fille  avec  une  sorte  de  dédain. 

—  Ma  chère  Célestine,  je  te  donne  tout  mon  mobilier 
de  la  rue  des  Saussayes,  il  fera  très  bien  ici.  Ton  salon  a 
be.soin  d'être  renouvelé...  — Ah!  voilà  ce  petit  drôle  de 
^onceslas!  Eh  bien,  sommes-nous  sages,  mes  petits  en- 
viants? i!  faut  avoir  des  mœurs. 
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—  Po«r  œn  qui  d>q  oqi  pu,  dit  LUbeth. 

—  Ce  saroasise,  au  chère  Liabeib.  ne  me  coocenie  pli 
Je  ftis,  met  enfaots,  mettre  uo  terme  à  la  bume  poftiiiuu 
où  Je  me  trottais  depuis  si  longtemps;  et,  en  bon  pèr«  de 
famille,  jo  viens  voos  aonoocer  mon  mariage,  la,  tout 
booifacemri<t 

—  Votisavea  le  droit  de  vo«s  mariM*,  dit  Virtorin,  t> 
pour  mon  compte,  je  vous  rends  la  parole  que  vous  m'avi 
donnée  en  m'accordaot  la  main  de  ma  cbèrr  Câestine... 

—  Quelle  parole  ?  demanda  Qrtvel. 

—  Celle  de  oe  pas  voos  aarier,  répoodu  l'avocau  Vou 
me  reodres  la  Jwtioe  dTavoner  qoe  Je  oa  vous  demanda: 
pas  cet  engagement,  qoe  vous  Paves  bien  volontairemci 
pris  malgré  moi,  car  je  vous  ai,  dans  ce  tempe,  bit  ob- 
server que  voua  ne  dévies  pas  vous  lier  ainsi. 

—  Oui,  je  m*en  souviens,  ^kni  cher  ami.  dit  Crevel  bm 
teox.  Et,  ma  Coi,  teoesl...  mes  cben  eufants,  si  vous  voi 
lies  bien  vivre  avec  madame  Crevel,  vous  n*aurics  pas 
vous  repentir...  Voire  délicatesse,  Victorin,  me  iou<  *>'• 
On  n*est  pas  impunésMot  géoéieux  avec  moi...  V<  ; 
sapristi!  accueillez  bien  votre  bello-mère,  venez  à  m<  : 
mariage  1 

—  Vous  ne  ooosditêt  r^s.  mon  père,  quelle  est  voir 
ûaooée?  dit  Célesiine. 

—  Mais  c*est  le  secret  de  ia  comédie,  reprit  CreveL  N 
jonons  pas  4  cacbe-car'  -'  •    '   •'■  -  !1  vous  dire... 

—  Iblon  cher  monsii  laa  la  Lorraine,  il 
est  des  noms  qu'on  ne  prononce  pas  ici... 

—  Eh  bien,  c'est  madame  Mameiïe  I 

—  Monsieiir  Crevel,  répondit  sévèrement  l'avocat,  ni 
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moi  ni  ma  femme,  nous  n'assisterons  à  ce  mariage,  non 
par  des  motifs  d'intérêt,  car  je  vous  ai  parlé  loui  à  l'heure 
avec  sincérité.  Oui,  je  serais  très-heureux  de  savoir  que 
vous  trouverez  le  bonheur  dans  celte  union;  mais  je  suis 
raù  par  des  considérations  d'honneur  et  de  délicatesse 
que  vous  devez  comprendre,  et  que  je  ne  puis  exprimer, 
car  elles  raviveraient  des  blessures  encore  saignantes  ici... 
■La  baronne  fit  un  signe  à  la  comtesse,  qui,  prenant 
son  enfant  dans  ses  bras,  lui  dit  : 

—  Allons,  viens  prendre  ton  bain,  Wenceslas!  — Adieu, 
monsieur  Crevel. 

La  baronne  salua  Crevel  en  silence,  et  Crevel  ne  put 
s'empêcher  de  sourire  en  voyant  l'étonnement  de  l'enfant 
quand  il  se  vit  menacé  de  ce  bain  improvisé. 

—  Vous  épousez,  monsieur,  s'écria  l'avocat,  quand  il  se 
trouva  seul  avec  Lisbeth,  avec  sa  femme  et  son  beau- 
père,  une  femme  chargée  des  dépouilles  de  mon  père,  et 
qui  Ta  froidement  conduit  où  il  est  ;  une  femme  qui  vit 
avec  le  gendre,  après  avoir  ruiné  le  beau-père;  qui  cause 
les  chagrins  mortels  de  ma  sœur...  Et  vous  croyez  qu'on 
nous  verra  sanctionnant  votre  folie  par  ma  présence  ?  Je 
vous  plains  sincèrement,  mon  cher  monsieur  Crevel I 
vous  n'avez  pas  le  sens  de  la  famille,  vous  ne  comprenez 
pas  la  solidarité  d'honneur  qui  en  lie  les  différents  mem- 
bres. On  ne  raisonne  pas  (je  l'ai  trop  su  malheureusement  !) 
les  passion.s.  Les  gens  passionnés  sont  sourds  comme  ils 
sont  aveugles.  Votre  fille  Gélestine  a  trop  le  sentiment  de 
ses  devoirs  pour  vous  dire  un  seul  mot  de  blàme. 

—  Ce  serait  joli  1  dit  Crevel,  qui  tenta  de  couper  court 
a  celte  mercuriale. 
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—  Cél«stiQ«  ne  serait  pts  ma  femme,  ai  elle  vous  fai- 
aait  une  tenle  obeerralioo,  reprit  Tatocat;  mais,  moi,  je 
puis  esaayer  de  vous  arrêiar  avant  que  vous  mettiei  l 
pied  dans  le  gouffire,  aortoot  aprèa  voua  avoir  donné  U 
preuve  de  moo  désiatërewement»  Ce  n'est  certes  pu  votr- 
furtaoe,crestvoas>BAaMdOBt|e  mepr<éoccope...  El,  po» 
voua  éclairer  sur  mm  ssntimenis.  Je  poia  ajouter,  ne  fût- 
ce  que  pour  vons  traaqnilliser  relativMaa&t  à  votre  futur 
contrat  de  mariafe,  que  ma  iiloatiQii  de  fortune  est  «  it.* 
qee  noos  nTavona  rien  à  désirer... 

—  Grftce  à  moil  8*éma  Crevel,  dont  la  fignre  éuit  de- 
venue violette. 

—  Grâce  à  la  fortone  de  Cétesiine,  répondit  Pavocai 
et,  si  vous  regrettca  d'avoir  donné,  comme  une  dot  vena: 
de  vooa,  à  votre  fllle  dea  aommea  qni  ne  repcésenteoi 
paa  la  moitié  de  ce  que  lui  a  laiaaé  as  mère,  nous  sommes 
toat  préu  à  voos  les  rendre... 

~  Savea-voos,  MMBiJenr  mon  gendre,  dit  Grevel.  qi 
se  mit  en  position,  qu'en  couvrant  de  moo  nom  madame 
Mameffe,  elle  ne  doit  ploa  répondre  an  monde  de  sa  con- 
duite qu'en  qualité  de  madame  Crevel  ? 

—  C'eai  pem-étre  très-gentilhomme,  dit  l'avocat,  c*est 
géoéren  qoent  ans  choses  de  coor,  au  écarta  de  la  pas- 
sion ;  mais  Je  ne  connaia  paa  de  nom,  ni  de  lois,  ni  de 
titre,  qui  puissent  couvrir  le  vol  des  trois  cent  mille  franco 
ignoblement  arrachés  à  mon  pèrel...  Je  vous  dis  nette- 
ment, mon  cher  beau-père,  que  votre  future  est  indigne 
de  vous,  qu'elle  vous  trompe  et  qu'elle  est  amoureuse  folle 
de  mon  beau-frère  Steinbock,  dont  elle  a  payé  les  dettes... 

~  Cest  moi  qui  les  ai  payées  1 
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—  Bien,  reprit  ravocat,  j'en  suis  bien  aise  pour  le  comte 
Sleinlx)ck,  qui  pourra  s'acquitter  un  jour;  mais  il  est 
aimé;  très-aimé,  souvent  aimé... 

—  Il  est  aimé!...  dit  Crevel,  dont  la  figure  annonçait 
un  bouleversement  général.  C'est  lâche,  c'est  sale,  et  petit, 
et  commun  de  calomnier  une  femme!...  Quand  on  avance 
ces  sortes  de  choses-là,  monsieur,  on  les  prouve... 

—  Je  vous  donnerai  des  preuves. 

—  Je  les  attends! 

—  Après-demain,  mon  cher  monsieur  Crevel,  je  vous 
dirai  le  jour  et  l'heure,  le  moment  où  je  serai  en  mesure 
de  dévoiler  l'épouvantable  dépravation  de  votre  future 
épouse... 

—  Très- bien,  je  serai  charmé,  dit  Crevel,  qui  reprit 
son  sang-froid. — Adieu,  mes  enfants,  au  revoir. — Adieu, 
Lisbeth... 

—  Suis-le  donc,  Lisbeth,  dit  Célestine  à  l'oreille  de  la 
cousine  Bette. 

—  Eh  bien,  voilà  comme  vous  vous  en  allez?...  cria 
Lisbeth  a  Crevel. 

—  Ah!  lui  dit  Crevel,  il  est  devenu  très-fort,  mon 
gendre,  il  s'est  formé.  Le  Palais,  la  Chambre,  la  rouerie 

adiciaire  et  la  rouerie  politique  en  font  un  gaillard.  Ah! 
,li!  il  sait  que  je  me  marie  mercredi  prochain,  et,  di- 
manche, ce  monsieur  me  propose  de  me  dire,  dans  trois 
jours,  l'époque  à  laquelle  il  me  démontrera  que  ma 
femme  est  indigne  de  moi...  Ce  n'est  pas  maladroit...  Je 
1  ctourne  signer  le  contrat.  Allons,  viens  avec  moi,  Lisbeth, 
viens!...  Ils  n'en  sauront  rient  Je  voulais  laisser  quarante 
mille  francs  de  rente  à  Célestine;  mais  Hulot  vient  de  se 
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cuadaire  de  manière  à  8*aliéoer  moa  cœar  à  umt  jain 

—  Domie«-iioi  dix   mtnotes,  r^—  '  - 

moi  dans  votre  voilure,  à  li  porte. , 
texte  pour  sortir. 

^  ili  bien  nvenu... 

^  Mes  anu. ,  ^..  Li5beth,  qui  niroïïft  li  hvAHt  au 
saloo,  je  vais  auree  Gr»vH;  oo  signe  le  contrat  ce  soir,  i- 
je  pourrai  vous  en  dire  les  dispositions.  Ce  sera  probable 
meot  ma  dernière  visite  à  cette  femme.  Votre  père  es 
fUrieni.  Il  va  vooa  ddah^riter... 

~  Sa  vanité  Ten  empêchera,  répondit  Favocat  11  a 
vonln  poaaéder  la  terre  de  Presles,  il  la  gardera,  j  ;• 
connais.  Sût-il  des  enfants,  Cé!cstioe  recueil!  ra  toujours 
la  moitié  d«  ce  qo*il  lalmiri,  la  loi  Tempêche  de  donner 
tonte  sa  fortune...  Mais  ces  questiona  ne  sont  rien  pour 
mui,  je  ne  pense  qu'à  notre  hoiwenr...  A 
dit-il  eo  WÊrtmi  la  nuin  de  Uabeth,  écou.ci: 
contrat. 

Vingt  minutes  aprèe,  Lisbeth  et  Crevel  «*ntnii<nit  i 
rbétel  de  la  rue  Barbet,  où  madame  Maroefllb  atJMJnit 
éana  une  dooce  imipirtieMee  le  nêtoltat  de  la  démardie 
fi'elle  a\-ajt  ovdeamée.  Valérie  avait  été  priée,  à  la  longue, 
pour  AVeacealae  de  œ  prodigieux  amour  qui,  une  fois 
dans  la  ne,  étreint  le  ooeiir  de*  fteomee.  Cet  artiate  man- 
qué devint,  entre  le»  mail»  de  maéMie  Mamefle,  un 
amant  si  paKait,  qu'il  était  pour  elle  ce  qu'elle  avait  été 
pour  le  baron  Hulot.  Valérie  tenait  des  panioufl*  ^' 
main,  et  Tautre  était  i  Steinbock,  sor  Vépatile  de  ,1: 
reposait  sa  tète.  Il  en  est  de  la  conversation  à  propos  itt- 
lerrompas,  dans  laouelle  ils  s'étaient  lancés  depoie  le  dé> 
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part  de  Crevel,  comme  de  ces  longues  œuvres  littéraires 
de  notre  temps,  au  fronton  desquelles  on  lit  :  La  repro- 
duction en  est  interdite.  Ce  chef-d'œuvre  de  poésie  intime 
amena  naturellement  sur  les  lèvres  de  l'artiste  un  regret 
qu'il  exprima,  non  sans  amertume  : 

—  Ah  I  quel  malheur  que  je  me  sois  marié,  dit  Wen- 
ceslas,  car,  si  j'avais  attendu,  comme  le  disait  Lisbeih, 
aujourd'hui  je  pourrais  t'é|)0user. 

—  Il  faut  être  Polonais  pour  souhaiter  faire  sa  femme 
d'une  maltresse  dévouée  !  s'écria  Valérie.  Échanger  l'amour 
contre  le  devoir!  le  plaisir  contre  l'ennui! 

—  Je  te  connais  si  capricieuse!  répondit  Steinbock.  Ne 
t'ai-je  pas  eûtendue  causant  avec  Lisbeth  du  baron  Mon- 
tés, ce  Brésilien?... 

—  Veux-tu  m'en  débarrasser?  dit  Valérie. 

—  Ce  serait,  répondît  l'ex-sculpteur,  le  seul  moyen  de 
t'empécher  de  le  voir, 

—  Apprends,  mon  chéri,  répondit  Valérie,  que  je  le 
ménageais  pour  en  faire  un  mari,  car  je  te  dis  tout  à 
toi  !.,.  Les  promesses  que  j'ai  faites  à  ce  Brésilien...  (Oh  ! 
bien  avant  de  te  connaître,  dit-elle  en  répondant  à  un 
geste  de  Wenceslas.)  Eh  bien,  ces  promesses,  dont  il 
s'arme  pour  me  tourmenter,  m'obligent  à  me  marier 
presque  secrètement;  car,  s'il  apprend  que  j'épouse  Cre- 
vel, il  est  homme  à...,  à  me  tuer!... 

—  Oh!  quant  à  cette  crainte!...  dit  Steinbock  en 
faisant  un  geste  de  dédain  qui  signifiait  que  ce  danger-là 
devait  être  insignifiant  pour  une  femme  aimée  d'un  Polo- 
nais. 

Remarquez  qu*en  fait  de  bravoure  il  n'y  a  plus  la 
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moindre  furfaoterie  cbei  les  I\>loiiais,  taoi  iU  sont  réelle- 
meut  ei  sérieoteiiieot  braves. 

—  Et  cei  imbédle  de  Crevel,  qui  veut  donner  une  léte 
et  qui  te  livre  à  tes  goûts  de  faste  écooomique  à  propos 
de  moQ  mariage,  me  met  dans  uo  embarras  d*où  je  ne 
sais  comment  sortir  1 

Valérie  pouvait-eUe  avouer  à  cciui  qu  elle  auuraii  que 
le  baron  Uenri  Montés  avait,  depuis  le  renvoi  du  baron 
Uuloi.  bénié  du  privilège  de  venir  ches  elle  à  toute  heu 
de  ouït,  et  que,  malgré  ton  adresse,  elle  en  était  enoo; 
à  trouver  une  cause  de  brouille  où  le  Brésilien  croir» 
avoir  tous  les  tons?  Elle  connaissait  trop  bien  le  caru 
tère  quasi  sauvage  du  baron,  qui  se  rapprochait  beaucoup  i 
de  celui  de  Lisbetb,  pour  ne  pu  trembler  en  peu 

ce  More  de  Rio-de-Jandro.  Au  roulement  de  ûvu 

Sieinbock  quitu  Valérie,  qu'il  tenait  par  la  taille,  et  il  p. 
un  Journal  dans  la  lecture  duquel  on  le  trouva  tout  a: 
sorbe.  Valérie  brodait,  avec  une  attention  minutieose,  dt . 
pantouOes  à  son  futur. 

—  Comme  on  la  calomnie  I  dit  Lisbeih  k  Poreille  • 
Cretel,  sur  le  seuil  de  la  porte,  en  lui  montrant  ce  i 
bleau...  Voyes  sa  coiffure!  est^le  dérangée?  A 
Victoria,  voos  auriez  pu  surprendre  denx  i 

au  nid. 

—  Ma  chère  Lisbetb,  répondit  Crevel  eo  positici 
voLvtu.  pour  faire  d'une  Aspesie  une  Lucrèce,  il  suffit  <. 
lui  inspirer  une  passion  t.. . 

—  Ne  vous  ai-je  pas  toujours  dit,  reprit  Lisbetli.que  1 
femmes  aiment  les  gros  libertins  comme  vous? 

—  Elle  serait  d*ailleurs  bien  ingrate,  reprit  Crevel,  Cu. 
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combien  d'argent  ai-je  rais  ici?  Grindot  et  moi,  seuls  nous 
le  savons  ! 

Et  il  montrait  l'escalier.  Dans  l'arrangement  de  cet 
hôtel,  que  Crevel  regardait  comme  le  sien,  Grindot  avait 
essayé  de  lutter  avec  Cleretti,  l'architecte  à  la  mode,  a 
qui  le  duc  d'ilérouville  avait  conflé  la  maison  de  Josépha. 
Mais  Crevel,  incapable  de  comprendre  les  arts,  avait 
voulu,  comme  tous  le-s  bourgeois,  dépenser  une  somme 
fixe,  connue  à  l'avance.  Maintenu  par  un  devis,  il  fut 
impossible  à  Grindot  de  réaliser  son  rêve  d'architecte.  La 
diiïérence  qui  distinguait  l'hôtel  de  Josépha  de  celui  de 
la  rue  Barbet  était  celle  qui  se  trouve  entre  la  personna- 
lité des  choses  et  leur  vulgarité.  Ce  qu'on  admirait  chez 
Josépha  ne  se  voyait  nulle  part;  ce  qui  reluisait  cher. 
Crevel  pouvait  s'acheter  partout.  Ces  deux  luxes  sont  sé- 
pcrés  l'un  de  l'autre  par  le  fleuve  du  million.  Un  miroir 
unique  vaut  six  mille  francs,  le  miroir  inventé  par  uu 
fabricant  qui  l'exploite  coûte  cinq  cents  francs.  Un  lustre 
authentique  de  BouUe  monte  en  vente  publique  à  trois 
mille  francs  ;  le  même  lustre  surmoulé  pourra  être  fa- 
briqué pour  mille  ou  douze  cents  francs;  l'un  est  en 
archéologie  ce  qu'un  tableau  de  Raphaël  est  en  peinture, 
l'autre  en  est  la  copie.  Qu'estimez -vous  une  copie  do 
Raphaël?  L'hôtel  de  Crevel  était  donc  un  magnifique  spé- 
cimen du  luxe  des  sots,  comme  l'hôtel  de  Josépha  le  plut. 
beau  modèle  d'une  habitation  d'artiste. 

—  Nous  avons  la  guerre,  dit  Crevel  en  allant  vers  sa 
future. 

Madame  MarnefTe  sonna. 

—  Allez  chercher  M.  Berlhier,  dit-elle  au  valet  do 
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dMuuDTQ.  Qi  M  reveaes  p»s  SU»  lui.— Si  tQ  av 
dil-^lle  60  enlaçtot  Grevel,  moo  petit  père,  ooi: 
ret«rdé  «oo  bonheur,  et  nom  Mrioot  éoané 
éloordir;  mais,  quand  loote  noe  famille  s^oppokc  i  i 
mariage,  noo  ami,  la  <iéoeiitt  veut  qu'il  ae  faaM  sa: 
écJai,  sartDui  lefsqae  le  ■iHie  eai  ^ote. 

->  Moi,  Je  veoi  aa  cootnire  aAcber  an  luxe  à 
Lottis  XIV,  dit  Cravel,  qd  depoit  qMiqtie  temps  tfooto 
le  xvui*  aiède  pedi.  Tai  co— aadé  des  voitorss  oeuve^ 
il  y  a  le  witure  de  Dwaiiser  et  celle  de  madaiDe,  dr^ 
jolis  coQpés,  oœ  calèche,  noe  berlioe  d*apparat  avec  < 
sM^e  superbe  qui  tressaille  noin»s  flndame  HuIoL 

—  Ahl/se«ii9f.M  Tû  oe  senisdDiK  pHnoMMiagneati^ 
Noo,  non.  Ma  biche,  te  feras  è  ma  tolooté.  Noos  allô 
sigoer  omrs  ooatrac  entre  noos,  oe  soir.  Puis»  meroe* 
Doos  DOIS  awrierons  olkieUemeot,  comme  on  se  mai 
réellement,  en  cstfaBiai,  seloo  le  mot  de  ma  pauvre  mèi 
Noo»  irons  è  pied  vétos  simple  ment  à  l'église,  où  noi 
aurons  «se  messe  besn.  Nos  témoins  sont  ^ 
Sieinborii.  Vignon  et  Msssei,  tous  gens  d*espi.v 
trooveroot  à  le  mairie  comme  par  basud,  et  qui 
feroot  le  sKriice  dTeotendre  une  messe.  Ton  collèg 
Qoitt  mariera,  pssr  empcion,  à  neof  heures  du  n 
La  Bseme  em  à  dii  beores,  noos  sonons  ià  è  déjeuu 
onae  beoree  el  demie.  Tai  promis  à  nos  convives  que  r< 
ne  se  lèverait  de  table  que  le  soir...  Noos  aurons  Bixioii , 
ton  ancien  camarade  de  birocterie  do  Tlllet,  Lousteau, 
Vemisset,  Léon  de  Lora,  Vemoo,  la  fleur  des  gens  d*e8- 
prit,  qui  ne  nous  sauront  pas  mariés;  nous  les  mystifia 
roijs,  i4>us  nous  griserons  un  petit  brio,  et  Usbetb  en 
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sera;  je  veux  qu'elle  apprenne  le  mariage,  Bixiou  doit  lui 
faire  des  propositions  et  la...  la  déniaiser. 

Pendant  deux  heures,  madame  Marneffe  débita  des 
folies  qui  firent  faire  à  Crevel  cette  réflexion  judicieuse  : 

—  Comment  une  femme  si  gaie  pourrait-elle  être  dé- 
pravée? Folichonne,  oui!  mais  perverse,...  allons  donc! 

—  Qu'est-ce  que  tes  enfants  ont  dit  de  moi?  demanda 
Valérie  à  Crevel  dans  un  moment  où  elle  le  tint  près  d'elle 
sur  sa  causeiLse;  bien  des  horreurs! 

—  Us  prétendent,  répondit  Crevel,  que  tu  aimes  Wen^ 
ceslas  d'une  façon  criminelle,  toi,  la  vertu  mêmel... 

—  Je  crois  bien  que  je  l'aime,  mon  petit  Wenceslas! 
s'écria  Valérie  en  appelant  l'artiste,  le  prenant  par  la  tôte 
et  l'embrassant  au  front.  Pauvre  garçon  sans  appui,  sans 
fortune!  dédaigné  par  une  girafe  couleur  carotte!  Que 
veux-tu,  Crevel!  Wenceslas,  c'est  mon  poète,  et  je  l'aime 
au  grand  jour  comme  si  c'était  mon  enfant!  Ces  femmes 
vertueuses,  ça  voit  du  mal  partout  et  en  tout.  Ah  çà! 
elles  ne  pourraient  donc  pas  rester  sans  mal  faire  auprès 
d'un  homme?  Moi,  je  suis  comme  les  enfants  gâtés  à  qtii 
l'on  n'a  jamais  rien  refusé  :  les  bonbons  ne  me  causent 
pins  aucune  émotion.  Pauvres  femmes,  je  les  plainsl... 
El  qu'est-ce  qui  me  détériorait  comme  cela? 

—  Victor] n,  dit  Crevel. 

—  Eh  bien,  pourquoi  ne  lui  as-tu  pas  fermé  le  bec,  h 
ce  perroquet  judiciaire,  avec  les  deux  cent  mille  francs  de 
la  mamanf 

—  Ah  !  la  baronne  avait  fui,  dit  Lisbeth. 

—  Qu'ils  y  prennent  garde ,  Lisbeth  !  dit  madame 
Marneffe  en  fronçant  les  sourcils  ;  ou  ils  me  recevront  chez 
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«nx,  et  trte>bieo,  et  viendront  chat  leur  belle-mère,  tOQSl 
ou  je  les  logerti  (di»^e>lcur  de  ma  part)  plus  bas  que  n^" 
se  trouve  le  btroD...  Je  ven  devenir  roéchtote,  k  la  fii 
.Ma  parole  d*booneur.  Je  crois  que  le  mal  est  la  fam  av< 
laquelle  oo  mec  le  bien  ea  ooape. 

A  trois  bearei,  malire  Benbler,  soooenêur  de  Car- 
dot,  lut  le  ooiitrat  de  mariage,  après  une  courte  conf 
reoce  entre  Crevel  et  lui,  car  oertaios  articles  déper  ' 
de  la  rdBololioo  qoe  prandraieiit  M.  et  madame 
jeunes.  Cievel  rsconniisMit  à  sa  fbtore  épouse  qd* 
luoe  oompoiéa  :  1*  de  quarante  mille  francs  de  ren 
dont  les  titres  éuleot  désignés;  2*  de  l*bMel  et  de  tout 
le  mobilier  qu'il  cooleoait.  et  S*  de  trtto  millions  e" 
argent.  Eu  outre,  il  faisait  à  sa  future  épouse  toutes  1* 
donations  permises  par  la  loi;  il  la  dispensait  de  to 
inventaire  :  et,  dans  le  cas  oè,  lors  de  leur  décès»  les  coi 
joints  se  trouveraient  sans  enfants,  ils  se  donnaient  te 
pectivement  Tnn  à  Tautre  Toniversalité  de  lur^  bien 
meubles  et  immeubles.  Ce  contrat  réduisait  la  fortune  de 
Crevel  à  deu  millioos  de  capital.  S  «1  avait  des  enfant 
Ue  sa  nouvelle  femme,  il  restreignait  la  part  de  Célestii 
àdnq  cent  mille  francs,  à  cause  de  l'usufruit  de  la  fortui 
accordé  à  Valérie.  Céuit  la  neuvième  partie  environ  •: 
sa  fortune  actuelle. 

Lisbelh  revint  dîner  me  Louis-le-Grand ,  le  désesptj 
peint  sur  la  flgure.  Elle  expliqua,  commenta  le  contrat  de 
mariage,  et  trouva  Célestine  insensible,  autant  que  Vic- 
torin,  à  cette  désastreuse  nouvelle. 

—  Vous  avez  irrité  votre  père,  mes  enfants!  Madame 
liarnefTe  a  juré  que  vous  recevriez  chez  vous  la  femme 
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de  M.  Crevel,  et  que  vous  viendriez  chez  elle,  dit-elle. 

—  Jamais!  dit  Hulot. 

—  Jamais!  dit  Célestine. 

—  Jamais!  s'écria  Hortense. 

Lisbeih  fut  saisie  du  désir  de  vaincre  l'attitude  superbe 
de  tous  les  Hulot. 

—  Elle  paraît  avoir  des  armes  contre  vous!...  répon- 
dit-elle. Je  ne  sais  pas  encore  de  quoi  il  s'agit,  mais  je  le 
saurai...  Elle  a  parlé  vaguement  d'une  histoire  de  deux 
cent  mille  francs  qui  regarde  Adeline. 

La  baronne  Hulot  se  renversa  doucement  sur  le  divan 
où  elle  se  trouvait,  et  d'affreuses  convulsions  se  décla- 
rèrent. 

—  Allez-y,  mes  enfants!...  cria  la  baronne.  Recevez 
cette  femme!  M.  Crevel  est  un  homme  infâme!  il  mérite 
le  dernier  supplice...  Obéissez  à  cette  femme...  Ah!  c'est 
un  monstre!  Elle  sait  tout! 

Après  ces  mots  mêlés  à  des  larmes,  à  des  sanglot.s, 
madame  Hulot  trouva  la  force  de  monter  chez  elle,  appuyée 
sur  le  bras  de  sa  fllle  et  sur  celui  de  Célestine. 

—  Qu'est-ce  que  tout  ceci  veut  dire?  s'écria  Lisbeth, 
restée  seule  avec  Victorin. 

L'avocat,  planté  sur  ses  jambes,  dans  une  stupéfaction 
très-concevable,  n'entendit  pas  Lisbeth. 

—  Qu' as-tu,  mon  Victorin? 

—  Je  suis  épouvanté!  dit  l'avocat,  dont  la  figure  de- 
vint menaçante.  Malheur  à  qui  touche  à  ma  mère,  je  n'ai 
plus  alors  de  scrupules  !  Si  je  le  pouvais,  j'écraserais  cette 
femme  comme  on  écrase  une  vipère...  Ah!  elle  attaque 
la  vie  et  l'honneur  de  ma  mère!... 

S8. 
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—  UI0  a  dit,  ae  répète  pas  oed,  Boo  cher  Victoria, 
elle  a  dit  qu'elle  tous  logerait  tons  tBOora  pins  bat  que 
voire  père...  Elle  a  reprodié  vcrtetteot  à  Crevel  de  ne 
pas  vous  avoir  ft^rtné  U  bouche  avoc  ee  secfpt  qui  paraît 
lani  tfpovvaoler  AdtUoe. 

Oo  envoya  chercher  ao  m&lcau,  car  rotat  de  la  bA- 
roaiie  empirait.  Le  Dédeao  ordooiu  une  potiea  plein 
d'opium,  ut  Adelioe  looiba,  la  potioo  prîae,  dans  on  pru 
fond  toinmeil:  mais  toote  «Ue  famiOe  était  en  proie  à  la 
plus  vive  terreur  Le  leoéemaÎB,  favicat  partit  de  booo< 
teire  po«r  le  FaUis.  et  il  pava  pv  la  prifacfia  de  po 
lice,  oà  il  MppUa  Vautria,  le  chef  de  la  aimé,  de  loi  «1 
voyer  madame  de  Samt-Cstève. 

—  Oo  nous  a  défeado,  mooaiear,  de  noos  occopri 
de  vous,  mais  madame  de  Saiol^Catève  est  marchaadc . 
«Ue  eai  ft  vos  ordres,  répoodii  le  câèbre  cbftf . 

De  retour  chez  loi,  le  pauvre  avocat  apprit  que  loi 
craignait  pour  la  raison  de  m  mire.  Le  doctenr  Biaocbou 
le  docteur  Larabit,  le  profasseor  Aogaid ,  renais  en  000- 
solution,  venaient  de  déouier  Pomploi  des  mnyens  lié- 
rolqnes  pov  détoontr  le  sang  qoi  se  portait  à  la  lète.  Au 
moment  oè  Victorin  écoouit  le  doctenr  Bianchon,  qoi  lui 
détaillait  les  raisoas  qu'il  avait  dTespérer  Taptisemer 
de  celte  crise,  quoiqne  ses  coairhies  eo  ddiespéray^  u 
le  valet  de  chambre  vint  annoocer  àravocatsn  ditmir, 
madame  de  Saint- Est^ive.  Victorin  laissa  Bianchon  au  mi- 
lieu d'une  période  m  deseendit  fescalier  avec  une  npidii 
de  fbo. 

—  Y  aorait-il  dans  la  maison  un  principe  de  folie  con- 
tagieux ,  dit  Biaochon  en  se  retouroant  vert  LaraMc 
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Les  médecins  s'en  allèrent,  en  laissant  un  interne  chargé 
par  eux  de  veiller  madame  Hulot. 

—  Toute  une  vie  de  vertu  !...  était  la  seule  phrase  que 
la  malade  prononçât  depuis  la  catastrophe. 

Lisbeth  ne  quittait  pas  le  chevet  d'Adeline,  elle  Pavait 
veillée;  elle  était  admirée  par  les  deux  jeunes  femmes. 

—  Eh  bien,  ma  chère  madame  Saint-Estève  !  dit 
l'avocat  en  introduisant  l'horrible  vieille  dans  son  cabinet 
et  en  fermant  soigneusement  les  portes,  où  en  sommes- 
nous? 

—  Eh  bien,  mon  cher  ami,  di:-el!e  en  regardant  Vic- 
torin  d'un  œil  froidement  ironique,  vous  avez  fait  vos 
petites  réflexions? 

—  Avez-vous  agi  ? 

—  Donnez-vous  cinquante  raille  francs? 

—  Oui,  répondit  Hulot  fils,  car  il  faut  marcher.  Savez- 
vous  que,  par  une  seule  phrase,  cette  femme  a  mis  la  vie 
et  la  raison  de  ma  mère  en  danger?  Ainsi,  marchez I 

—  On  a  marché!  répliqua  la  vieille. 

—  Eh  bien?...  dit  Victorin  convulsivement 

—  Eh  bien,  vous  n'arrêtez  pas  les  frais? 

—  Au  contraire. 

—  Cest  qu'il  y  a  déjà  vingt-trois  mille  francs  de  frais. 
Hulot  fils  regarda  la  Saint-Estève  d'un  air  imbécile. 

—  Ah  çà!  seriez-vous  nn  jobard,  vous  l'une  des  lu- 
mières du  Palais?  dit  la  vieille.  Nous  avons  pour  cette 
somme  une  conscience  de  femme  de  chambre  et  un  ta- 
bleau de  Raphaël,  ce  n'est  pas  cher... 

Hulot  restait  stupide,  il  ouvrait  de  grands  yeux. 

—  £h  bien,  reprit  la  Saini-Estève,  nous  avons  acheté 
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roademoitelle  R«iiM  Tousard,  celle   pour  qui  mMUmc 
Maroeflé  n*t  pw  de  secret.^... 

—  Jeoompreods... 

—  Uiis,  ti  vous  IMiws,  ditet-lel 

—  Je  payerai  de  CQiiAaiioo,  répondit-il,  alleil  Ma  m* 
ni*a  dit  que  cet  geat^è  néritaieni  les  plus  grands  suj 
pliccs... 

~  Oo  ne  roue  pins,  dit  la  vieille. 

—  Voos  me  rdpoodei  d«  tooeèt? 

—  Laisse! -moi  faire,  dit  la  Saint -Esiève.  Votre  vei 
geanee  mijote. 

Elle  ragarda  la  pendule,  la  pendule  maniuau  si\ 
hearat. 

—  Votre  Tengeanoe  s*babille.  les  fooraeaox  dn  Roeh' 
ée  CmcÊiê  sont  allumes,  les  chevani  des  voitures  piaflèni, 
nés  fers  dianlTent.  Ah  !  Je  uis  votre  madame  Marneffe  par 
oiBor.  Tout  est  paré,  qooi  !  11  y  a  des  boulettes  dans  la  ra- 
tière. Je  voos  dirai  demain  si  la  souris  s'empoisonnera.  Je 
le  croisl  Adieu,  amo  dis. 

~  Savei-vous  PanglaUt 

—  Oui. 

—  AveS-VOUS  vu  juut- r  Hacàtth,  en  aogiais  .' 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  mon  fils,  ta  seras  roil  c^est-à-dire  tn  béri- 
terasl  dit  celte  allreuse  sorcière,  devinée  par  Shakspeare 
et  qui  paraissait  connaître  Shakspeare. 

Elle  laissa  Hulot  hébété  sur  le  seuil  de  son  cabinet. 

—  N'oubliez  pas  que  le  référé  est  pour  demain  !  dit-elle 
gracieusement  en  plaideuse  consommée. 
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Elle  voyait  venir  deux  personnes,  et  voulait  passer  à 
leurs  yeux  pour  une  comtesse  de  Pimbêche. 

—  Quel  aplomb  !  se  dit  Hulot  en  saluant  sa  prétendue 
cliente. 

Le  baron  Montés  de  Montejanos  était  un  lion,  mais  un 
lion  inexpliqué.  Le  Paris  de  la  fasbion,  celui  du  turf  et 
des  lorettes,  admiraient  les  gilets  ineffables  de  ce  seigneur 
étranger,  ses  bottes  d'un  vernis  irréprochable,  ses  sticks 
incomparables,  ses  chevaux  enviés,  sa  voiture  menée  par 
des  nègres  parfaitement  esclaves  et  très-bien  battus.  Sa 
fortune  était  connue,  il  avait  un  crédit  de  sept  cent 
mille  francs  chez  le  célèbre  banquier  du  Tillet;  mais  on 
le  voyait  toujours  seul.  S'il  allait  aux  premières  représen- 
tations, il  était  dans  une  stalle  d'orchestre.  Il  ne  hantait 
aucun  salon.  Il  n'avait  jamais  donné  le  bras  à  une  lo- 
rette!  On  ne  pouvait  unir  son  nom  à  celui  d'aucune  jolie 
femme  du  monde.  Pour  passe-temps,  il  jouait  au  whist 
au  Jockey-Club.  On  en  était  réduit  à  calomnier  ses  mœurs, 
ou,  ce  qui  paraissait  inûniment  plus  drôle,  sa  personne  : 
on  l'appelait  Combabus!...  Bixiou,  Léon  de  Lora,  Lous- 
teau,  Florine,  mademoiselle  Hélolse  Brisetout  et  Nathan, 
soupant  un  soir  chez  l'illustre  Carabine  avec  beaucoup  de 
lions  et  de  lionnes,  avaient  inventé  cette  explication,  ex- 
cessivement burlesque.  Massol,  en  sa  qualité  de  conseiller 
d'État,  Claude  Vignon,  en  sa  qualité  d'ancien  professeur 
de  grec,  avaient  raconté  aux  ignorantes  lorettes  la  fa- 
meuse anecdote ,  rapportée  dans  VHistoire  ancienne  de 
Rollin,  concernant  Combabus,  cet  Abélard  volontaire 
chargé  de  garder  la  femme  d'un  roi  d'Assyrie,  de  Perse, 
Bactriane,  Mésopotamie  et  autres  déparlements  de  la  gdo- 
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graphie  particulière  an  vieui  proiBMOur  dn  Bocage  qui 
i  oQtinui  d'Aoville,  le  créateur  de  Tandeo  OrieDi.  Ce  sur- 
non,  qui  fil  rire  peiidant  sa  quart  d^beore  les  ooovites 
de  Carabine,  tut  le  suj^t  d*uDe  foule  de  plaisaoteriea  trop 
lestes  dans  on  onvrafesafsal  rAcsdiinis  pourrait  ne  pas 
doouer  le  prii  Momye»,  nais  parai  lesquelles  ou  remar- 
qua le  oon  qui  reau  fur  la  crioière  touAie  du  beau  ba- 
ruu.  que  loeëpba  Boamaii  no  ina(fnifi<pàê  BréiUiên,  comme 
oodit  uo  mafolique  i  mmauik  a  /  Carabine,  la  plus  illustre 
des  loreMes,  ealle  dont  la  bsoulé  ttneol  les  saillies  aTaieot 
arraché  le  sceptre  du  ireiiièae  arrondi  ma  meut  aux  maios 
de  raademoiaene  Turqnei,  pins  connue  sous  le  nom  d 
Maiaga,  mademoiselle  sér—^'--  «^inet  (tel  était  son  vrai 
nom)  était  au  banquier  ce  que  Joeépha  Mirah 

était  au  duc  d'Héruuville. 

Or.  le  matin  mémo  du  j   ir    u  i  •  ^ 
lisait  lesQGOèa  à  Yidarin,  LaiaLiuc  âv^u 
sur  les  sspl  booras  du  matin  : 

—  Si  tu  étais  gentil,  tu  me  doonerais  à  dîner  au  Ro€h< 
dt  Cêntah,  et  tu  m'amènerais  Combabus:  noua  voalris 
savoir  enfin  s*n  a  une  maîtresse...  J*ai  pariil  i.our  ...  k^ 
veux  gagner 

—  Il  est  toujours  i  l'hôtel  des  Frineet,  j'y  passerai,  ré 
pondit  du  Tillei;  nous  nous  amuserons.  Aie  tous  wagon 
le  gars  Bixioo,  le  gar$  Lara,  enfin  toute  notre  séquelle  1 

A  sept  heures  et  demie,  dans  le  plus  beau  salon  d 
l'établissement  où  l'Europe  eoiièra  a  dîné,  brillait  sur  la 
table  un  magnifique  serviee  d'argemehe  fait  exprès  pour 
les  dîners  où  la  vanité  soldait  l'addiiion  en  billets  de  ban- 
que. Des  torrents  de  lumière  produisaient  des  cascades 
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au  bord  des  ciselures.  Des  garçons,  qu'un  provincial  aurait 
pris  pour  des  diplomates,  n'était  l'âge,  se  tenaient  sérieux 
comme  des  gens  qui  se  savent  ultra  payés. 

Cinq  personnes  arrivées  en  attendaient  neuf  autres. 
C'était  d'abord  Bixiou,  le  sel  de  toute  cuisine  intellectuelle, 
encore  debout  en  1843,  avec  une  armure  de  plaisanteries 
toujours  neuves,  phénomène  aussi  rare  à  Paris  que  li 
vertu.  Fuis  Léon  de  Lora,  le  plus  grand  peintre  de  pay- 
sage et  de  marine  existant,  qui  gardait  sur  tous  ses  rivaux 
l'avantage  de  ne  jamais  se  trouver  au-dessous  de  ses  dé- 
buts. Les  lorettes  ne  pouvaient  pas  se  passer  de  ces  deux 
rois  du  bon  mot.  Pas  de  souper,  pas  de  dîner,  pas  de 
partie  sans  eux.  Séraphine  Sinet,  dite  Carabine,  en  sa  qua- 
lité de  maîtresse  en  titre  de  l'amphitryon,  était  venue 
l'une  des  premières,  et  faisait  resplendir  sous  les  nappes 
de  lumière  ses  épaules  sans  rivales  à  Paris,  un  cou  tourné 
comme  par  un  tourneur,  sans  un  plil  son  visage  mutin 
et  sa  robe  de  satin  broché,  bleu  sur  bleu,  ornée  de  den- 
telles d'Âiigleterre  en  quantité  suffisante  à  nourrir  un  vil- 
lage pendant  un  mois.  La  j(^ie  lenny  Cadine,  qui  ne 
jouait  pas  à  son  théâtre,  et  dont  le  portrait  est  trop  coniui 
pour  en  dire  quoi  que  ce  soit,  arriva  dans  une  toilette 
d'une  richesse  fabuleuse.  Une  partie  est  toujours  pour 
ces  dames  un  Longchamp  de  toilettes,  où  chacune  d'elles 
veut  faire  obtenir  le  prix  à  son  millionnaire,  en  disant 
ainsi  à  ses  rivales  : 

—  Voilà  le  prix  que  je  vaux! 

Une  troisième  femme,  sans  doute  au  début  de  la  car- 
rière, regardait,  presque  honteuse,  le  luxe  dus  deux  com- 
mères posées  et  riches.  Simplement  habillée  en  cachcmiiu 


blaDC  orné  de  pusemenieries  blemi.elle  «vait  éiécoilTc 
en  fleurs  par  un  coiffeur  du  genre  wurkm^  doot  la  luam 
malhabile  avait  donné,  tant  le  savoir,  les  grices  de  I 
niaiserie  à  des  cbeveuz  blonds  adorables.  Hooore  fr^»- 
daos  sa  robe,  tUê  atail  la  Umidilè,  selon  la  pbraK 
!(acr6e,  imiparabU  d%m  fnmitr  début.  Elle  arrivait  de  V\i 
Ingnes  poor  placer  à  Paris  one  iralcbettr  désespérant 
une  caodeor  h  irriter  le  désir  cbes  an  moorant,  et  ui> 
beauté  digne  de  lootes  eelles  que  la  Normandie  a  d.\ 
fournies  aux  différents  théâtres  de  la  capitale.  Les  ligni 
de  cette  figure  intacte  offiraieot  Tidéal  de  la  pureté  d* 
anges.  Sa  blancheur  lactée  renvoyait  si  bien  la  lumièr* 
que  voos  enssies  dit  d*uo  miroir.  Se»  couleurs  fines  avaiei 
été  mises  sor  les  Jones  comme  avec  un  pinceau.  Elle  m 
nommait  Cydalise.  Cécâii,  comme  on  va  le  voir,  uo  piirt 
nécessaire  dans  la  partie  que  jouait  mtmê  Noorritit 
contre  madame  Mameffe. 

—  Tu  n*as  pas  le  bras  de  ton  nom ,  ma  petite ,  avait 
dit  Jenoy  Cadioe,  à  qui  Carabine  avait  présenté  ce  chef- 
d'œuvre  âgé  de  seite  ans  et  amené  par  elle. 

Cxdalise,  en  effet,  offrait  à  radaiiratioo  publique  de 
be&ux  bras  d*an  tissu  serré,  grenu,  mais  rougi  par  un  sang 
magnifique. 

—  Combien  vaut-elle?  demanda  Jeooy  Cadine  tout  bas 
à  Carabine. 

—  Un  héritage. 

—  Qu'en  veui-tu  faire? 

—  Tiens,  madame  Combabust 

—  Et  I  ou  te  donne  pour  faire  ce  inéuer-làT 
--  Devine  I 
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—  Une  belle  argenterie? 

—  J'en  ai  trois  ! 

—  Des  diamants? 

—  J'en  vends... 

—  Un  singe  vert? 

—  Non,  un  tableau  de  Raphaël  I 

—  Quel  rat  te  passe  dans  la  cervelle? 

—  Josépha  me  scie  l'omoplate  avec  ses  tableaux,  répon- 
dit Carabine,  et  j'en  veux  avoir  de  plus  beaux  que  les 
siens... 

Du  Tillet  amena  le  héros  du  diner,  le  Brésilien;  le  duc 
d'Hérouville  les  suivait  avec  Josépha.  La  cantatrice  avait 
rais  une  simple  robe  de  velours;  mais  autour  de  son  cou 
brillait  un  collier  de  cent  vingt  mille  francs,  des  perles  à 
peine  distinctibles  sur  sa  peau  de  camellia  blanc.  Elle 
s'était  fourré  dans  ses  nattes  noires  un  seul  camellia 
rouge  (une  mouche  !)  d'un  effet  étourdissant,  et  elle  s'était 
amusée  à  étager  onze  bracelets  de  perles  sur  chacun  de 
ses  bras.  Elle  vint  serrer  la  main  à  Jenny  Cadine,  qui  lui 
dit  : 

—  Prête-moi  donc  tes  mitaines? 

Josépha  détacha  ses  bracelets  et  les  offrit,  sur  une 
assiette,  à  son  amie. 

—  Quel  genre!  dit  Carabine;  faut  être  duchesse!  Plus 
que  cela  de  perles!  Vous  avez  dévalisé  la  mer  pour  orner 
la  fille ,  monsieur  le  duc?  ajouta-t-elle  eo  se  tournant 
vers  le  petit  duc  d'Hérouville. 

L'actrice  prit  seulement  deux  bracelets,  rattacha  les 
vingt  autres  aux  beaux  bras  de  la  cantatrice  et  y  mit  un 
boiser, 

i9 
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LooMetu,  le  pkpie  irtetie  iittëniie,  U  Palférine  et 
Maiaga.  Maaeol  et  VauTÎnet,  Ibéodore  CailUrd,  Tuo  des 
propriéiairet  d'an  des  plu  importsoisjoonuux  politiques, 
cwplétaiept  les  ÎAvitét.  Le  duc  d*UërouviUe.  poli  oooime 
■n  grand  seigneur  avec  loal  le  oioode,  eut  pour  le  comte 
de  la  PallSérioe  ce  saint  particulier  qai,  sans  accuser  Tes- 
time  ou  l'ioiimité,  dit  à  tout  le  monde  :  «  Nous  sommes 
de  U  mésM  laaille,  de  la  méOM  racn,  nons  noos  valonsl  • 
Ce  salut,  le  stkMsU  de  faristocratia,  •  été  créé  poor  le 
déaespoir  des  gens  dTesprii  du  la  haute  boorgeoisic. 

Carabine  prit  Combabus  à  sa  gaocbe  et  le  duc  d*Uérou- 
ville  à  sa  4lroiie.  Cydalise  flanqua  le  JMiilien,  et  Bixiou 
fiit  mis  à  côté  de  la  NtMinande.  Mal^ga  prit  place  à  c6té 
du  duc 

A  sept  benres,  on  attaqua  les  hnllras.  A  huit  boores, 
entre  les  deni  servioet,  on  déguta  le  pnncb  glacé.  Tout 
le  jnende  connaît  le  nenndn  cas  fsstios.  A  oeuf  beorcs, 
on  babillait  comme  on  babille  après  qoaraote-deux  bo 
lailles  de  dif  ér snis  vins ,  bnea  entre  qnatorse  personnes. 
Le  desMrt,  cet  aflirenx  desnrt  dn  mois  d'avril,  était  servi. 
Cette  atmosphère  capiteise  n'avaitgrisé  que  la  Normande, 
qui  cbanlonoait  un  oofil.  Cette  paovn  fiUe  icq>lée,  per- 
sonne n'avait  perdu  la  raison,  les  bavenn,  ka  Ibmmcs 
étaient  l'éliie  du  Paiis  ioopaaL  Les  ei|irits  riaient ,  les 
yeux,  quoique  brillantes,  restaient  pleios  d'iotell^ence, 
mais  les  lèvres  tournaient  4  la  satire,  à  i'anecdote,  h  VU 
discrétion.  La  coov-ersatioo,  qoi  insQn*aloa  avait  roule 
dans  le  ceide  videos  des  couses  et  .des  cbevanx,  des 
exécutions  à  la  Bourse,  des  différents  mérites  des  lions 
comparés  les  nns  aux  autres,  et  des  histoires  scanda- 
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leuses  connues,  menaçait  de  devenir  intime,  de  se  frac- 
tionner par  groupes  de  deux  cœurs.    "^ 

Ce  fut  en  ce  moment  que,  sur  des  œillades  distribuées 
par  Carabine  à  Léon  de  Lora,  Bixiou,  la  Palférioe  et  du 
Tillet,  on  parla  d'amoor. 

—  Les  médecins  comme  il  faut  ne  parlent  jamais  mé- 
decine, les  vrais  nobles  ne  parlent  jamais  ancêtres,  les 
gens  de  talent  ne  parlent  pas  de  leurs  œuvres,  dit  José- 
pha;  pourquoi  parler  de  notre  état?...  J'ai  fait  faire  relâ- 
che à  l'Opéra  pour  venir,  ce  n'est  pas  certes  pour  travailler 
id.  Ainsi  ne  posons  point,  mes  chères  amies. 

—  On  te  parle  du  véritable  amour,  ma  petite!  dit  Ma- 
higa,  de  cet  amour  qui  fait  qu'on  s'enfonce,  qu'on  enfonce 
père  et  mère,  qu'on  vend  femme  et  enfants,  et  qu'on  va 
da  Clichy... 

—  Causez,  alors!  reprit  la  cantatrice.  Connais  pas! 
Connais  pas!...  Ce  mot,  passé  de  l'argot  des  gamins 

de  Paris  dans  le  vocabulaire  de  la  lorette,  est,  à  l'aide 
des  yeux  et  de  la  physionomie  de  ces  femmes,  tout  un 
poème  sur  leurs  lèvres. 

—  Je  ne  vous  aime  donc  point,  Josépha?  dit  tout  bas  le 
duc. 

—  Vous  pouvez  m'aimer  véritablement,  dit  à  l'oreille 
du  duc  la  cantatrice  en  souriant  ;  mais,  moi,  je  ne  vous 
aime  pas  de  l'amour  dont  on  parle,  de  cet  amour  qui  fait 
que  l'univers  est  tout  noir  sans  l'homme  aimé.  Vous 
m'êtes  agréable,  utile,  mais  vous  ne  m'êtes  pas  indispen- 
sable; et,  si  demain  vous  mabandonniez,  j'aurais  trois 
ducs  pour  un... 

—  Est-ce  que  l'amour  existe  à  Paris  ?  dit  Léon  de  Lora. 
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pprionoe  n*y  a  I0  temps  de  faire  sa  fortune,  comment  se 
livrerait^»  à  ramoor  vrai  qui  8>mpare  «Tuo  bomir. 
oonme  feaa  8*empare  da  socrc?  Il  faut  être  eioeMi\ 
meot  riche  pour  aimer,  car  Pamoar  annule  un  homme,  à 
peu  prte  comme  notre  cher  haron  hrésilien  que  voilà.  Il 
y  a  longtemps  que  Je  l'ai  déjà  dit.  Ut  estrimet  u  bwtehen'  ' 
Un  véritable  amooreax  ressemblée  on  enooqiM, or  il  : 
•  plus  de  femnts  pour  lui  sur  la  terre!  Il  est  mysi 
rieux,  U  est  comme  le  vrai  chrélieo,  solitaire  dans  sa 
thAaldel  Voyes-moi  ce  brave  Brésilieol... 

Toute  la  table  eumina  Henri  Mooiès  de  Mootejanot,  qui 
fut  honteui  de  te  trouver  le  centre  de  tous  les  regards. 

—  Il  pâture  là  depuis  une  beore,  sans  plus  savoir  que 
ne  le  saurait  un  baof  qu'il  a  poar  voWae  la  ismme  la 
plus...,  i«  oa  dirai  pes  ici  la  plus  belle,  mais  la  plus  fr  i 
che  de  Paris. 

—  Tout  est  frais  id,  même  le  poisson,  c'est  la  raooni- 1 
mëe  de  la  maison,  dit  Carabine.  i 

Le  baron  Montés  de  Moniejaaos  regarda  le  paysagiste 
d'un  air  aimable  et  dit  : 

—  Très>bien  I  je  bois  à  voosl 

ïx  il  salua  Léon  de  Lora  d'un  signe  de  tète,  ioclio»  ) 
son  verre  plein  de  vin  de  Porto  ei  but  magistralement. 

—  Vous  aimes  donc?  dit  Carabine  à  son  voisin,  en  in- 
terprétant ainsi  le  toast. 

Le  baron  brésilien  fit  encore  remplir  son  verre,  salut 
Carabine  et  répéta  le  toast. 

—  A  la  santé  de  madame!  dit  alors  la  lorcu'-  a  Un  ton 
si  plaisant,  que  le  paysagiste,  da  Tillet  et  Bixiou  panifiant 
d'un  éclat  de  rire. 
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Le  Brésilien  resta  grave  comme  un  homme  de  bronze. 
Ce  sang-froid  irrita  Carabine.  Elle  savait  parfaitement 
que  Montés  aimait  madame  Marneffe  ;  mais  elle  ne  s'at- 
tendait pas  à  cette  foi  brutale,  à  ce  silence  obstiné  de 
Thomme  convaincu.  On  juge  aussi  souvent  une  femme 
d'après  l'attitude  de  son  amant,  qu'on  juge  un  amant  sur 
le  maintien  de  sa  maîtresse.  Fier  d'aimer  Valérie  et  d'être 
aimé  d'elle,  le  sourire  du  baron  offrait  à  ces  connaisseurs 
émérites  une  teinte  d'ironie,  et  il  était  d'ailleurs  su- 
perbe à  voir  :  les  vins  n'avaient  pas  altéré  sa  colora- 
tion, et  ses  yeux,  brillant  de  l'éclat  particulier  à  l'or  bruni, 
gardaient  les  secrets  de  l'àme.  Aussi  Carabine  se  dit-elle 
en  elle-même  : 

—  Quelle  femme  I  comme  elle  vous  a  cacheté  ce 
cœur-là  I 

—  C'est  un  roc  !  dit  à  demi-voix  Bixiou,  qui  ne  voyait 
là  qu'une  charge  et  qui  ne  soupçonnait  pas  l'importance 
attachée  par  Carabine  à  la  démolition  de  cette  forteresse. 

Pendant  que  ces  discours,  en  apparence  si  frivoles,  se 
disaient  à  la  droite  de  Carabine,  la  discussion  sur  l'amour 
continuait  à  sa  gauche  entre  le  duc  d'Hérouville,  Lous- 
teau,  Josépha,  Jenny  Cadine  et  Massol.  On  en  était  ^ 
chercher  si  ces  rares  phénomènes  étaient  produits  pai 
la  passion,  par  l'entêtement  ou  par  l'amour.  Josépha, 
très-ennuyée  de  ces  théories,  voulut  changer  de  conver- 
sation. 

—  Vous  parlez  de  ce  que  vous  ignorez  complètement  ! 
Y  a-t-il  un  de  vous  qui  ait  assez  aimé  une  femme,  et  une 
femme  indigne  de  lui,  pour  manger  sa  fortune,  celle  de 
ses  enfants,  pour  vendre  son  avenir,  pour  ternir  son  passé, 


^^    UL    LA    vn.    l'ARISIEN.ofK. 


pour  encoortr  los  galèm  en  volant  l'Eut ,  pour  tuer  un 
oncle  et  an  frère,  ponr  se  laisser  si  bien  beader  les 
y(*ui  qu*il  o*atl  pas  pensé  qu'on  les  loi  boucliatr  afin  de 
reiBpécher  de  foir  le  gouffre  06,  pour  deraièr»  ptaimi^ 
terie,  00  Ta  fancë?  Do  TOlet  »  sens  la  mamelle  gaoehe 
une  caine,  Ldos  de  Lora  y  a  son  espHt.  Briioa  rirait  de 
hil-aénie<il  aimaM  oae  antre  personne  qne  lui,  Massol 
a  on  portefeuille  ministériel  h  la  plaeo  d'an  ooor  ;  Loos- 
teau  n*a  là  qu'a»  tiseère,  lai  qri  a  ps  se  laimer  quitter 
par  madame  de  la  Bioéraxe;  V.  le  dac  eiC  trop  riche 
poar  pouvoir  pfoafer  son  amoar  par  m  mine;  VaoviB*! 
ne  compte  pai  Jo  recrancbo  reeooaoffoar  do  geora  Ir^ 
main.  Ainsi,  foos  n'avet  Jamais  aimé,  ni  moi  non  plna, 
ni  Jenny,  ni  Carabine...  Qoant  à  moi,  je  n*ai  vu  qu'une 
seule  fois  le  phénomène  que  je  viens  de  décrire.  C'eai, 
dit'^Ne  à  JaoBff  Gidiaa*  notre  pauvre  baron  Huloi,  que 
je  vais  faire  aflcber  omubo  un  cMao  peida,  car  je  veni 
le  retrouver. 

—  Ail  ci!  sa  dit  en  elle-même  Carabine  an  regardant 
ij«ëpha  d'une  cartaioe  manière,  madame  NoorriaM»  a 
donc  deoi  tableaui  de  Raphaël,  que  Joaépha  joue  mon  jeu. 

'  Pauvre  bomoMl  dit  Vauvinet,  il  était  bien  grand, 
bien  magnifiqoe.  Quel  style!  qaelle  tournure!  Il  avâii 
l'air  de  François  1".  Quel  volcan  !  et  quelle  habileté,  quel 
génie  il  déployait  poar  tixniver  de  l'argent  1  Ui  oè  il  est,  il 
en  cherche,  et  il  doit  en  extraire  de  ces  murs  faits  avee 
de5  00  qu'on  voit  dans  les  faubourgs  de  Paria ,  prts  des 
barrières,  où  sans  doute  il  s'est  caché... 

—  Et  cela,  dit  Bixiou,  pour  cette  petite  madauie  Mar* 
neffe  I  En  voilè-t-il  tme  rouée  ! 
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—  EUle  épouse  moa  ami  Grevell  observa  du  Tillet. 

—  Et  elle  est  folle  de  mou  ami  Steinbockl  dit  Léoa  de 
Lora. 

Ces  trois  phrases  fureat  trois  coups  de  pistolet  que 
Montés  reçut  en  pleine  poitrine.  Il  devint  blême  et  souf- 
frit tant,  qu'il  se  leva  péniblement. 

—  Vous  êtes  des  canailles!  dit-il.  Vous  ne  devriez  pas 
mêler  le  nom  d'une  honnête  femme  aux  noms  de  toutes 
vos  femmes  perdues!  ni  surtout  en  faire  une  cible  pour 
vos  lazzis. 

Montés  fut  interrompu  par  des  bravos  et  des  a^ypdau' 
dissements  unanimes.  Bixiou,  Léon  de  Lora,  Vauvinet, 
du  Tillet,  Massol,  donnèrent  le  signai.  Ce  fut  un  choeur. 

—  Vive  l'empereur  i  dit  Bixiou. 

—  Qu'on  le  couronne  !  s'écria  Vauvinet. 

—  Un  grognement  pour  Médor!  hourra  pour  le  Brésil  ! 
cria  Lousteau. 

—  Ah  !  baron  cuivré,  tu  aimes  notre  Valérie?  dit  Léon 
de  Lora,  tu  n'es  pas  dégoûté  ! 

—  Ce  n*est  pas  parlementaire,  ce  qu'il  a  dit;  mais  c'est 
'  ignifiqiie!...  fit  observer  Massol. 

—  Mais,  mon  amour  de  client,  tu  m'es  recommandé,  je 
suis  ton  banquier,  ton  innocence  va  me  faire  du  tort. 

—  Ah!  dites-moi,  vous  qui  êtes  un  homme  sérieux..., 
ut-manda  le  Brésilien  à  du  Tillet. 

—  Merci  pour  nous  tous,  fit  Bixiou,  qui  salua. 

—  Dites-mol  quelque  chose  de  positif?...  ajouta  Mon- 
tés sans  prendre  garde  au  mot  de  Bixiou. 

—  Ah  çà!  repoûdit  du  Tillet,  j'ai  l'honneur  de  te  dire 
que  je  suis  invité  à  la  noce  de  CreveL 
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•  Ah  !  Combtbiis  prend  la  déléose  de  madame  Mar- 
oefle  1  dit  Jotépba,  qui  se  leva  loleoDelleiBeni. 

Elle  alla  d*uo  air  tragique  Juaqa'à  MoolAa,  elle  lui 
doooa  sur  la  tète  aoe  petite  upe  amicale,  elle  le  regarda 
peodaot  on  iotuot  eo  laiaaaot  voir  sur  aa  figure  une 
admiratioii  comiqae,  et  iMxha  la  léte. 

—  Ualoi  eet  le  preoiier  «temple  de  l'amoor  ^uom/ 
wUmê,  voilé  le  aaoood,  dii-«llet  maii  II  ne  devrait  pa.t 
compter,  car  il  vieot  des  tropiques  I 

Au  oMNBeot  où  Joeépba  Irappe  dottoeoMuit  le  liroot  du 
BrénUeo,  Mootès  retombe  aor  m  ebaiie,  et  iTadreiia,  par 
un  regard,  à  du  Tillet  i 

—  Si  je  suis  le  jouet  d'une  de  vos  plaisanteries  pari- 
siennes, lui  ditril,  si  vous  aves  voulu  m*arraclier  mon 
aecret*** 

Et  il  enveloppa  la  table  entière  dTne  ceinture  de  feu . 
embrassant  loos  les  convives  d*un  coup  d*<Bil  où  flamba  le 
soleil  duBréaiL 

—  Par  gràœ,  avones-le-Doi,  reprii-il  d*un  air  sup- 
pliant et  preeqoe  enfantin;  mais  ne  calomniei  pas  un* 
femme  qoe  J*aime... 

—  Ab  çàl  loi  répondit  Carabine  à  i'vreiiie.  lous.  si 
vous  éiiet  indignement  trahi,  trompé,  joué  par  Valérie, 
et  que  je  voos  en  donnatie  les  preuves,  dans  une  heure, 
cbei  moi,  que  feriei-voost 

—  Je  ne  puis  pas  vous  le  dire  ici,  devant  tous  ces 
lagos,...  dit  le  baron  brésilieo. 

Carabine  entendit  magou. 

—  Eh  bien,  taises- vous!  lui  r^xtodu-elle  en  sou- 
riaiii ,  u'apprétez  pas  à  rire  aux  hommes  les  plus  ufi- 
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rituels  de  Paris,  et  venez  chez  moi,  oous  causeroDs... 
Montés  était  aoéanti. 

—  Des  preuves!...  dit-il  en  balbutiant;  songez... 

—  Tu  en  auras  trop,  répondit  Carabine,  et,  puisque  le 
soupçon  te  porte  tant  à  la  tête,  j'ai  peur  pour  ta  raison... 

—  Est-il  entêté,  cet  être-là,  c'est  pis  que  feu  le  roi  de 
Hollande!  —  Voyons,  Lousteau,  Bixiou,  Massol,  ohé!  les 
autres!  n'êtes-vous  pas  invités  tous  à  déjeuner  par  ma- 
dame Marneffe,  après-demain?  demanda  Léon  de  Lora. 

—  Ya,  répondit  du  Tillet.  J'ai  l'honneur  de  vous  répé- 
ter, baron,  que,  si  vous  aviez,  par  hasard,  l'intention 
d'épouser  madame  Marneffe,  vous  êtes  rejeté  comme 
un  projet  de  loi  par  une  boule  du  nom  de  Crevel.  Mon 
ami,  mou  ancien  camarade  Crevel,  a  quatre-vingt  mille 
livres  de  rente,  et  vous  n'en  avez  pas  probablement  fait 
voir  autant,  car  alors  vous  eussiez  été ,  je  crois,  préféré. 

Montés  écouta  d'un  air  à  demi  rêveur,  à  demi  sou- 
riant, qui  parut  terrible  à  tout  ce  monde.  Le  premier  gar- 
çon vint  dire  en  ce  moment  à  l'oreille  de  Carabine  qu'une 
de  ses  parentes  était  dans  le  salon  et  désirait  lui  parler. 
La  lorette  se  leva,  sortit,  et  trouva  madame  Nourrisson 
sous  voile  de  dentelle  noire. 

—  Eh  bien,  dois-je  aller  chez  toi,  ma  fille?  A-t-il  mordu? 

—  Oui,  ma  petite  mère,  le  pistolet  est  si  bien  chargé, 
que  j'ai  peur  qu'il  n'éclate,  répondit  Carabine. 

Une  heure  après.  Montés,  Cydalise  et  Carabine,  re- 
venus du  Rocher  de  Cancale,  entraient  rue  Saint-Georges, 
dans  le  petit  salon  de  Carabine.  La  lorette  vit  madame 
Nourrisson  assise  dans  une  bergère,  au  coin  du  feu. 

—  Tiens,  voilà  ma  respectable  tante!  dit-elle. 

29. 
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—  Oui,  ma  flUt,  c'est  moi  qui  vieas  chercher  moi- 
même  ma  pecile  reoie.  Ta  m'oublierait,  qooiqoe  fa  aies 
bon  coBor,  eC  j*ai  demain  des  hUleis  à  payer.  Uoe  mar- 
chande à  la  toilette,  c'est  loajoort  gêBé.  Qa*eet<e  que  to 
traloes  donc  aprH  toi?...  Ce  mon^enr  a  TAfr  travoir  bt#n 
do  dén^rémpot... 

L'alfk^aae  madame  Nuurriaaou,  dont  en  ce  moment  la 

m^tamorpbOK  élaH  complète  et  qmi  semblah  étn  one 

bonne  tieiSe  femme,  se  leva  pour  embrasser  Carahiae. 

iM  des  cm  et  qnelqnef  lomtes  qu'elle  atait  lancées  dans 

tKNTibie  carrière  do  vke. 

—  Cest  on  Othello  qui  ne  se  trompe  pas,  et  qoe  f  ai 
rhonnenr  d«  te  présenter  :  M.  le  baron  Monll«  de  MSote» 

—  un  !  je  connais  wonsieor  pom*  m  aToir  beaucoup 
euteodo  parler;  oo  vow  appelle  Gombalias,  parée  q«e 
vous  n*aimci  qu'une  femme;  f  est,  à  Paris,  eomme  ai  l'on 
n'en  a?aii  pas  du  tout.  Kh  biea,  S'agiraii-il  par  hasard  de 
roire  objet?  de  madame  Maroeff»,  hi  femme  à  Crevelf... 
Tenet,  mon  cher  oMUlsv,  bénisBei  foire  sort  au  (i^ur 
le  Paccoser...  Ces!  une  rien  du  tout,  cette  petite  femm»> 
là.  Je  connais  ses  allures  1... 

—  Ah  bahî  dit  Carabtoe,  à  qoi  madame  Noan1S96n 
avait  glissé  dans  la  main  oae  lettre  en  reasbrassant,  tu 
ne  connais  pas  lea  Brésiliens.  Cest  des  crftnes  qui  tien- 
nent à  s'empaler  par  le  cœur!...  Tant  plus  ii^  «tout  jaloux, 
unt  pins  ils  fesleol  l'être.  Môsieur  parle  de  tout  massa- 
crer, et  il  ne  massacrera  rien,  parce  qu'il  aime.  Cnfln, 
je  raioèoe  id  M.  le  baron  pour  loi  donner  lea  preuves  de 
son  malbear,  que  j'ai  obtenues  de  ce  petit  Sleiabock. 
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MoDtès  était  ivre,  il  écoutait  comme  s^l  ne  s'agissait 
pas  de  lui-même.  Carabine  alla  se  débarrasser  de  son 
crispin  en  velours,  et  lut  le  fac-similé  du  billet  suivant  : 


«  Mon  chat,  il  va  ce  soir  dîner  chez  Popinot,  et  viendra 
me  cherclier  à  l'Opéra  sur  les  onze  heures.  Je  partirai  sur 
les  cinq  heures  et  demie,  et  compte  te  trouver  à  notre  pa- 
radis, où  tu  feras  venir  à  dîner  de  la  Maison  dor.  Habille- 
toi  de  manière  à  pouvoir  me  ramener  à  TOpéra.  Nous 
aurons  quatre  heures  à  nous.  Tu  me  rendras  ce  petit  mol, 
non  pas  que  ta  Valérie  se  défie  de  toi,  je  te  donnerais  ma 
vie,  ma  fortune  et  mon  honneur,  mais  je  crains  les  farces 
du  hasard,  n 

—  Tiens,  baron,  voilà  le  poulet  envoyé  ce  matin  au 
comte  Steinbock;  lis  l'adresse  I  L'original  vient  d'être 
brûlé. 

Montés  tourna,  retourna  le  papier,  reconnut  l'écriture, 
et  fut  frappé  d'une  idée  juste,  ce  qui  prouve  combien  sa 
tête  était  dérangée. 

—  Ah  çà!  dans  quel  intérêt  me  déchirez-vous  le  cœur, 
car  vous  avez  acheté  bien  cher  le  droit  d'avoir  ce  billet 
pendant  quelque  temps  entre  les  mains  pour  le  faire  litho- 
graphier?  dit-il  en  regardant  Carabine. 

—  Grand  imbécile!  dit  Carabine  à  un  signe  de  madame 
Nourrisson,  ne  vois-tu  pas  cette  pauvre  Cydalise,...  une 
enfant  de  seize  ans  qui  faime  depuis  trois  mois  à  en  per- 
dre le  boire  et  le  manger,  et  qui  se  désole  de  n'avoir  pas 
encore  obtenu  le  plos  distrait  de  tes  regards? 
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Cydalise  se  mit  un  mouchoir  sur  les  yeui  cl  cul  l'air  i) 
pleurer. 

~  Elle  est  furieuse,  melgré  soo  air  de  saintc-niior  >•  • 
de  voir  que  l*homme  dont  elle  est  fullc  i  si  la  dupe  . 
scélénle,  dit  Cerabine  en  poursoivint,  et  elle  tuerait  Va- 
lérie... 

—  Oh!  ça,  dit  le  BrMllen.  çi  ne  reganlel 

—  Tuerl...  toi,  mon  petit?  dit  le  Noorriieon.  Ç<i  ne 
•e  fait  plus  id. 

—  OhlrepritMoalèBtJeDesuispasdecepajs^i,  mgi 
Je  vb  du»  Qoe  cqrftainerte  oà  Je  me  moque  de  rm  lois 
Ci,  si  vous  me  doDoei  dee  preavee... 

—  Ab  çk!  ce  billet,  ce  n*esi  dooc  rien  7... 

—  Non,  dit  le  Brésilien.  Je  ne  crois  pas  à  Pécriturr. 
Je  veuiTOir... 

—  Obi  voiri  dit  Carabine,  qui  comprit  à  merveille  u 
fKMveaofeete  de  stfooaae  tante;  maison  te  fera  tout  voir 
rooo  cher  tigre,  k  ooe  condition... 

->  Laquelle? 

—  Regirdei  Cydalise. 

Sur  00  sigoe  de  madame  Noorrinoo,  Cyilahsc  regarda 
tendrement  le  Brésilien. 

—  L'aimeras-tu r  loi  feras-ta  soo  sort?  demanda  Car.: 
bioe.  Une  femme  de  cette  beauté-là.  ça  vaut  un  hôtel  t 
un  équipage  1  Ce  serait  une  rnoostrooeité  que  de  la  laisseï 
à  pied.  Et  elle  a...  des  dettes...-  Ooe  dois-tu?  ût  Carabi»* 
en  pinçant  le  bras  de  Cydalise. 

—  Die  vaut  ce  qu'elle  vaut,  dit  la  Nourrisson.  Suffit 
qu'il  y  a  marchand! 

—  Écooteil  s'écria  Mootis  en   apercevant  enfin  cc 
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admirable    chef-d'œuvre  féminin,  vous  me  ferez   voir 
Valérie?... 

—  Et  le  comte  Steinbeck,  parbleu!  dit  madame  Nour- 
risson. 

Depuis  dix  minutes,  la  vieille  observait  le  Brésilien, 
elle  vit  en  lui  l'instrument  monté  au  diapason  du  meurtre 
dont  elle  avait  besoin,  elle  le  vit  surtout  assez  aveuglé 
pour  ne  plus  prendre  garde  à  ceux  qui  le  menaient,  et 
elle  intervint. 

—  Cydalise,  mon  chéri  du  Brésil,  est  ma  nièce,  et  l'af- 
faire me  regarde  un  peu.  Toute  celte  débâcle,  c'est  l'af- 
faire de  dix  minutes;  car  c'est  une  de  mes  amies  qui  loue 
au  comte  Steinbeck  la  chambre  garnie  où  ta  Valérie  prend 
en  ce  moment  son  café,  un  drôle  de  café,  mais  elle  ap- 
pelle cela  son  café.  Donc,  entendons-nous,  Brésil  !  J'aime  le 
Brésil,  c'est  un  pays  chaud.  Quel  sera  le  sort  de  ma 
nièce? 

—  Vieille  autruche  I  dit  Montés,  frappé  des  plumes  que 
la  Nourrisson  avait  sur  son  chapeau,  tu  m'as  interrompu. 
Si  tu  me  fais  voir...,  voir  Valérie  et  cet  artiste  ensemble... 

—  Comme  tu  voudrais  être  avec  elle,  dit  Carabine, 
<fest  entendu. 

—  Eh  bien,  je  prends  cette  Normande  et  je  l'emmène... 

—  Où?...  demanda  Carabine. 

—  Au  Brésil!  répondit  le  baron;  j'en  ferai  ma  femme. 
Mon  oncle  m'a  laissé  dix  lieues  carrées  de  pays  invenda- 
bles, voilà  pourquoi  je  possède  encore  cette  habitation; 
j'y  ai  cent  nègres,  rien  que  des  nègres,  des  négresses  et 
des  négrillons  achetés  par  mon  oncle... 

—  Le  neveu  d'un  négrier!...  dit  Carabine  en  faisant 
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U  oijuA,  c'tst  k  ooosidérer.  — >  CyMiie,  non  eofanf,  ^^^ 
tu  négrophflef 

~  Ab  çàl  ne  btaguom  plus,  CinMoe,  dff  li  Nourri 
900.  Que  diable I  nous  somnies  eo  affaires,  moiiaieiir 

IBOi. 

—  Si  je  ON  rediBD»  om  Prançaite,  je  la  woi  tout^ 
moi.  reprit  le  Mnlieo.  Je  voos  eo  prévleos.  madcm' 
•elle,  je  suis  n  vai.  Bais  pa»  ua  roi  coostitniioori  ' 
iuii  uQ  csar,  f  ai  acbeié  tous  mes  sujets,  et  peraoïi 
«Mt  de  mes  royanaa.  qtà  se  troova  à  cent  Heoes  de  ton 
liabitalioo,  il  est  bordé  de  sauvages  do  cOlé  de  rintérieur. 
et  séparé  de  la  oôie  par  ou  déavt  graod  comme  votr 
Flraoce... 

~~  J^aime  misas  om  manurde  ici!  dit  Carabine. 

—  Cest  ce  qoe  je  pensais,  répliqM  le  BréBllirn.  poi 
que  j*ai  vemla  looles  sais  terras  et  toot  ce  qoc  je  por 
dais  à  RivMle^aoeiro  pour  vcoir  retrouver  madam»  Mn 
osffe. 

—  Oo  oe  fait  pas  ces  wyages-là  pour  nm ,  an  roadaine 
Nourrissao.  Voos  av«s  le  droit  d^étre  aiiné  pour  voas- 
méoM,  étant  8unDBttrèt4>eao...  Oh I  il  est  beau,  dit-€! 

à  Carabioe. 

—  Très-beaol  plos  beso  qoe  le  postHIoo  du  Lu.j^j 
meau.  répondit  la  lorette. 

Cydalise  prit  la  maio  du  Brésilieo,  qui  se  débarras 
d*elie  le  plos  homiéiaMot  possible. 

—  rélais  raveoo  poor  eotever  madaioe  Maraeffef  d.. 
le  Bréailieo  eo  repreoaoi  son  ai^^meotation,  et  vous  ne 
savez  pas  pourquoi  j'ai  mis  trois  ans  i  revenir? 

—  Noo,  saovage,  dit  Carabias. 
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—  Eh  bien ,  elle  m'avait  tant  répété  qu'elle  vonlait 
dvre  avec  moi,  seule,  dans  un  désert!... 

—  Ce  n'est  plus  un  sauvage,  dit  Carabine  en  partant 
i'ua  éclat  de  rire,  il  est  de  la  tribu  des  jobards  civilisés. 

—  Elle  me  l'avait  tant  répété,  reprit  le  baron,  insen- 
ible  aux  railleries  de  la  lorette,  que  j'ai  fait  arranger 
ine  habitation  délicieuse  au  centre  de  cette  immense  pro- 
priété. Je  reviens  en  France  chercher  Valérie,  et,  la  nuit 
au  je  l'ai  revue... 

—  Revue  est  décent,  dit  Carabioet  je  retiens  le  mot  1 

—  Elle  m'a  dit  d'attendre  la  mort  de  ce  misérable  Mar- 
neffe,  et  j'ai  consenti,  tout  en  lui  pardonnant  d'avoir  ac- 
-cpté  les  hommages  de  Hulot.  Je  ne  sais  pas  si  le  diable 
a  pris  des  jupes,  mais  cette  femme,  depuis  ce  moment,  a 
ntisfaii  à  tous  mes  caprices,  à  toutes  mes  exigences;  en- 
Kn,  elle  ne  m'a  pas  donné  lieu  de  la  suspecter  pendant 
une  niinutel... 

—  Ça,  c'est  très-fort I  dit  Carabine  à  raradame  Nour- 
risson. 

Madame  Nourrisson  hocha  la  tête  en  signe  d'assenti- 
ment. 

I  •*  Ma  foi  en  cette  femme,  dit  Montés  en  laissant  couler 
ses  larmes,  égale  mon  amour.  J'ai  failli  souffleter  tout  ce 
monde  à  table,  tout  à  Theure... 

—  Je  Tai  bien  vu  !  dit  Carabine. 

—  Si  je  suis  trompé,  si  elle  se  marie,  et  si  elfe  est  en 
ce  moment  dans  les  bras  de  Steinbock,  cette  femme  a 
mérité  mille  morts,  et  je  la  tuerai  comme  on  écrase  une 
manche... 

—  £t  les  gendarmes,  mon  petit?...  dit  luadame  Nour- 
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ns900  IV6C  ttO  sourire  de  mciHu  qui  doonait  la  chair  de 
poule. 

—  D  le  eommiasaire  de  police,  et  lee  Jugée,  et  la  cuur 
d'anises,  et  tout  le  tremlileiMotr...  dit  Carabioe. 

—  Voot  êtes  un  fait  noo  cher,  reprit  madêOM  No 
riMm«  qui  voulait  coooaltre  les  projeu  de  veoiMMe 
Brésilien. 

—  Je  la  tuerai!  répéu  firoMeiiieot  le  BréeDleo.  Ah  . 
vous  oi*aves  appelé  sauvage...  EM^ce  que  vous  croyet  que 
Je  vais  imiter  la  sottise  de  vos  ooapsiriotes  qui  voot 
acheter  du  poisoo  chet  les  phamedeasT...  i*ai  pensé,  pei 
daot  le  temps  qiM  vous  sfei  mis  à  venir  ches  voos,  à  a 
veogeaoce.  daos  le  cas  où  vous  auries  raison  contre  Vi 
rie.  L'un  de  mes  nègres  porte  avec  lui  le  plus  sûr  ( 
poisons  aoimaoi,  one  terribis  suladie  qui  vaut  mim 
qu'un  poisoo  végétai  «t  qui  ne  se  guérit  qu*au  Brésil  : , 
la  fais  prendre  à  Cydalise,  qui  me  la  donnera;  pol 
quand  la  mort  sera  dans  les  veines  de  Grevel  et  da 
femme.  Je  serai  par  delà  les  Açores  tvec  votre  ooosio 
que  Je  ferai  guérir  et  que  Je  prendrai  pour  femme.  No 
autres  sauvages,  nous  avons  nos  procédés  I...  CydsUt 
dii-il  en  regardant  la  Itormaode,  est  la  béte  qu'il  me  fa 
Que  doitoellef... 

—  Cent  mille  francs  1  dit  Cydalise. 
~  Elle  parle  peu,  mais  bien,  dit  à  voix  ba^se  Carabiuef 

madazie  Nourrisson. 

—  Je  deviens  foui  s*éeria  d'une  voix  creuse  le  Brésilien 
en  retombant  sur  une  causeose.  J'en  mourrai!  Mais  je 
veux  voir,  car  c'est  impossible!  Lo  billet  lithographie!... 
qui  me  dit  que  ce  n'est  pas  l'œuvre  d'un  faussair*  ?■•  Le 
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«ron  Hulot  aimer  Valérie  !...  dit-il  en  se  rappelant  le  dis- 
:ours  de  Jusépha;  mais  la  preuve  qu'il  ne  l'aimait  pas, 
fest  qu'elle  existe!...  Moi,  je  ne  la  laisserai  vivante  à 
)ersonne,  si  elle  n'est  pas  toute  à  moi!... 

Montés  était  effrayant  à  voir,  et  plus  effrayant  à  en- 
endrel  II  rugissait,  il  se  tordait;  tout  ce  qu'il  touchait 
''tait  brisé,  le  bois  de  palissandre  semblait  être  du  verre. 

—  Comme  il  casse!  dit  Carabine  en  regardant  la  Nour- 
risson. —  Mon  petit,  reprit-elle  en  donnant  une  tape  au 
Brésilien,  Roland  furieux  fait  très-bien  dans  un  poème; 
mais,  dans  un  appartement,  c'est  prosaïque  et  cher. 

—  Mon  fils,  dit  la  Nourrisson  en  se  levant  et  allant  se 
poser  en  face  du  Brésilien  abattu,  je  suis  de  ta  religion  ! 
Quand  on  aime  d'une  certaine  façon,  qu'on  s'est  agrafés  à 
mort,  la  vie  répond  de  l'amour.  Celui  qui  s'en  va  arrache 
tout,  quoi!  c'est  une  démolition  générale.  Tu  as  mon 
estime,  mon  admiration,  mon  consentement,  surtout  pour 
ton  procédé  qui  va  me  rendre  négrophile.  Mais  tu  aimes! 
tu  reculeras?... 

—  Moil...  si  c'est  une  infâme,  je... 

—  Voyons,  tu  causes  trop,  à  la  un  des  fins!  reprit  la 
Nourrisson  redevenant  elle-même.  Un  homme  qui  veut  se 
venger  et  qui  se  dit  sauvage  à  procédés  se  conduit  autre- 
ment. Pour  qu'on  tu  fasse  voir  ton  objet  dans  son  para- 
dis, il  faut  prendre  Cydalise  et  avoir  l'air  d'entrer  là,  par 
suite  d'une  erreur  de  bonne,  avec  ta  particulière;  mais 
pas  d'esclandre!  Si  tu  veux  te  venger,  il  faut  caponner, 
avoir  l'air  d'être  au  désespoir  et  te  faire  rouler  par  ta  maî- 
tresse?... Ça  y  est-il?  dit  madame  Nourrisson  en  voyant 
le  brésilien  surpris  d'une  machination  si  subtile. 
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—  AdJeu,  mon  bichon,  dif  irrinoo  à  Carn< 
btoe. 

Bte  ai  signe  à  Cydtli 
resa  Mule  afcc  Carabine. 

—  MtinteoiDl«  m  migoonoe,  Jt  tt  que  d*n 
chose,  c'est  qtffi  ne  Tétniiglet  Je  wrai^  ^u..^  de  mauvi 
drape,  il  ne  ooos  frac  que  des  afUrei  m  étmm 
je  cnNs  ffw  iQ  tt  gigBd  too  npletn  de  Râpheil ,  nnis 
dit  que  c'ett  oïl  Mlgotrd.  Soif  urinqulle»  cfert  bett 
plus  beaa;  oo  m'a  dft  que  les  RaplMil  diaieirt  toat 
UumU5  qoe  celoi-lè,  c'est  gentfl  corame  un  Glrodei. 

~  Je  oe  tiens  qu'à  reapofter  sur  Joeépba!  s'écria 
nbine.  et  ça  m'eal  égal  qoe  ça  aoit  atec  ob  MIgnard 
aTec  00  Raphaël...  floD,  cette  foiease  avait  des  péril 
ce  soir,...  oo  se  damoerait  poor! 

GydaHK«  Mbotli  et  madame  !1oarrisaoo  mont^irnt  dai 
uo  fiacre  qui  stUiooBait  à  la  porte  de  Carabine.  Madai 
NourfiMoii  indiqua  tout  btt  au  cocher  une  oiaisoD  du 
des  Italiens  oA  Ton  serait  arriré  dans  quelques  imtaol 
car,  de  la  roe  Saint-Geoiges,  la  dlMaoce  est  de  sept  kl 
minutes:  mais  madame  Noorrisson  ordoma  de  preo< 
par  la  me  le  PeMer,  et  d'aller  trèa-leuteneot ,  de  ma- 
nière i  passer  eo  rerue  les  équipages  stationoéf. 

—  Brésrfieo!  dit  la  Ifourrissoo,  vois  à  recoooahre  les 
gens  et  la  Toiture  de  too  ange. 

Le  baron  montra  do  doigt  Téquipage  de  Valérie  au 
oioment  où  le  fiacre  passa  devant. 

—  Ble  a  dit  k  ses  gens  de  venir  à  un  iivurca,  ut  «nu 
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s'est  fait  condaire  en  fiacre  à  la  maison  où  elle  est  avec 
le  comte  Steinbock ,  elle  y  a  diné,  et  elle  viendra  dans 
nne  demi-heure  à  l'Opéra.  Cest  bien  travaillé!  dit  ma- 
danie  Nourrisson.  Cela  t'explique  comment  elle  peut 
VitYfÀT  attrapé  si  longtemps. 

Le  Brésilien  ne  répondit  pas.  Métamorphosé  en  tigre, 
il  avait  repris  le  sang-froid  imperturbable  tant  admiré 
lant  le  dîner.  Enfin,  il  était  calme  comme  un  failli,  le 
i.^iiUomaiD  du  bilan  déposé. 

\  la  porte  de  la  fatale  maison  stationnait  mie  citadine 
!eux  chevaux,  de  celles  qui  s'appellent   Compagnie 
ginérale,  du  nom  de  l'entreprise. 

—  Reste  dans  ta  boîte,  dit  madame  Nourrisson  à  Mon- 
tés. On  n'entre  pas  ici  comme  dans  un  'estaminet,  on  vien- 
dra vous  chercher. 

Le  paradis  de  madame  MarnefTe  et  de  Wenceslas  ne 
ressemblait  guère  à  la  petite  maison  Crevel,  que  Crevel 
avait  vendue  au  comte  Maxime  de  Trailles  ;  car,  dans  son 
opinion,  elle  devenait  inutile.  Ce  paradis,  le  paradis  de 
bien  du  monde,  consistait  en  une  chambre  située  au  qua- 
trième étage,  et  donnant  sur  l'escalier,  dans  une  mai- 
son sise  au  pâté  des  Italiens.  A  chaque  étage,  il  se  trouvait 
dans  cette  maison,  sur  chaque  palier,  une  chambre,  au- 
trefois disposée  pour  servir  de  cuisine  à  chaque  apparte- 
ment. Mais  la  maison  étant  devenue  une  espèce  d'auberge 
louée  aux  amours  clandestins  à  des  prix  exorbitants,  la 
principale  locataire,  la  vraie  madanie  Nourrisson,  mar- 
chande à  la  toilette  rue  Neuve-SaintrMarc,  avait  jugé  sai- 
nement de  la  valeur  immense  de  ces  cuisines,  en  en 
faisant  des  espèces  de  salles  à  manger.  Chacune  de  ces 
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pièces,  flanqu(éG  de  U«ui  grcM  mura  mitoyens,  éclair 
sur  11  rue.  se  trouvait  totalement  isolée  au  moyen 
ports  batiantat  très-épaiaet  qii  fiinient  ooedoQbî    ' 
meture  sur  le  palier.  Oo  pouvait  donc  caoter  de 
importants,  en  dînant,  sans  courir  le  risque  d'être  en 
Foor  plus  de  sûreté,  lee  fenéuet  étaient  pourf  n 
persieones  au  delioft  ei  de  volets  eo  dedans.  Ces 
bres,  à  cause  de  cette  particnlariié,  coûtaient  trois 
francs  par  mois.  Cette  maison,  grosse  de  paradi> 
myttèfes,  était  looée  vingt-quatre  mille  firmes  à  madonu 
Noonrissoo  1**,  qui  en  gagnait  vingt  mille,  bon  an.  mal 
sa  gérante  (madame  NourrisBoo  11*)  pa)ée,  car  elle  o*i 
ministrait  point  par  elle-même. 

Le  paradis  loué  au  comte  Steinbeck  avait  eie  lapi 
de  perse.  La  froideur  et  la  dureté  d*un  ignoble  carreai 
rougi  d*eocaustique  ne  se  sentait  plus  aoi  pieds  sous  uï 
moelleux  upb.  Le  mobilier  consistait  eo  <! 
cbaises  et  un  Ut  dans  une  alcûve.  alors  à  demi  x,^y.in  yM 
une  table  cbargée  des  restes  d'un  dluer  Oo,  et  où  deu 
bouteilles  à  longs  bouchons  et  une  bouteille  de  vin  d 
Champagne  éteinte  dans  sa  glace  jalonnaient  les  cbani 
de  Baccbos  cultivés  par  Vénus.  On  voyait,  envoyés 
doute  par  Valérie,  un  bon  fauteuil  ganache  à  c6ié  d*i 
chauffeuse,  et  une  jolie  coounode  eo  bois  de  rose  avec 
glace  bien  encadrée  en  style  Pompadoor.  Une  lampe  êM 
plafond  donnait  on  demi-jour  accro  par  les  bougies  dafll 
table  et  par  celles  qui  décoraient  la  cheminée. 

Ce  croquis  peindra,  urbielorbi,  l'amour  clandestin  dans 
les  mesquines  proportions  qu'y  imprime  le  Paris  de  Ift/iO. 
A  quelle  distance  est-cu,  hélas I  de  l'amour  adultère  sjoh 
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bolisé  par  les  filets  de  Vulcain,  il  y  a  trois  mille  ans! 
Au  moment  où  Cydalise  et  le  baron  montaient,  Valérie, 
debout  devant  la  cheminée,  où  brûlait  une  falourde,  se 
faisait  lacer  par  Wenceslas.  Cest  le  moment  où  la  femme 
qui  n'est  ni  trop  grasse  ni  trop  maigre,  comme  était  la 
fine,  rélégaute  Valérie,  offre  des  beautés  surnaturelles. 
La  chair  rosée,  à  teintes  moites,  sollicite  un  regard  des 
yeux  les  plus  endormis.  Les  lignes  du  corps,  alors  si  peu 
voilé,  sont  si  nettement  accusées  par  les  plis  éclatants  du 
jupon  et  par  le  basin  du  corset,  que  la  femme  est  irrésis- 
tible, comme  tout  ce  qu'on  est  obligé  de  quitter.  Le  visage 
heureux  et  souriant  dans  le  miroir,  le  pied  qui  s'impa- 
tiente, la  main  qui  va  réparant  le  désordre  des  boucles 
de  la  coiffure  mal  reconstruite ,  les  yeux  où  déborde  la 
reconnaissance;  puis  le  feu  du  contentement  qui,  sem- 
blable à  un  coucher  de  soleil,  embrase  les  plus  menus  dé- 
tails de  la  physionomie,  tout,  de  celte  heure,  fait  une 
mine  à  souvenirs!...  Certes,  quiconque,  jetant  un  regard 
sur  les  premières  erreurs  de  sa  vie,  y  reprendra  quelques- 
uns  de  ces  délicieux  détails ,  comprendra  peut-être,  sans 
les  excuser,  les  folies  des  Hulot  et  desCrevel.  Les  femmes 
connaissent  si  bien  leur  puissance  en  ce  moment,  qu'elles 
y  trouvent  toujours  ce  qu'on  peut  appeler  le  regain  du 
rendez-vous. 

—  Allons  donc  !  après  deux  ans,  tu  ne  sais  pas  encore 
lacer  une  femme  1  Tu  es  aussi  par  trop  Polonais!  Voilà  dix 
heures,  mon  Wences...las!  dit  Valérie  en  riant. 

En  ce  moment,  une  méchante  bonne  fit  adroitement 
sauter  avec  la  lame  d'un  couteau  le  crochet  de  la  porte 
battante  qui  faisait  toute  la  sécurité  d'Adam  et  d'Eve. 
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Ole  (Mrrrit  braïqofawot  la  puis,  ov  les  locMairss  de 
ces  Édeos  oai  leas  peu  de  tenpi  à  eux,  et  ^éeewrit  ud 
de  ces  cbiiBMli  trfiieeni  de  genre,  li  eowsDi  eipoifa 
9U  SaloB.  dlipeèeOivarnL 

—  Id.  nadme!  dit  la  fille. 

Et  Cydalise  entra  suivie  de  beroo  Moatèa. 
^  Mais  il  y  a  dtt  moDdel...  ùcniet,  madMie,  dit  la 
Nonnande  effrayée. 
»-  CoaMDcotl  Mais  e*eac  5taMriet  iTécria  Mootès.  qui 

ItadaiM  ManMié,  m  proie  à  lae  dowtioo  trop  vive 
poor  être  disiiaHiMe,  ee  laian  MNMber  ma  me  ehauf- 
Isnae  aa  œia  é&  h  dkmiM^  Deux  lamea  roolèmit 
daoiMiyeax  et  te  aédbènui  aairit5t.  E31c  refarda  Mon- 
lès,  aperçot  la  NotsiMie  et  paitll  d>ia  delat  de  rire 
fareé.  La  dipsiié  de  la  il—ne  oieaaée  effiça  riocorrec- 
tieodeaa  loileile  iaiclwfée  t  elle  vim  «a  BcësHien  etfe 
regarda  ai  flfcwiiBiit,qoe  aes  yen  tftfooeUreot  mbam  des 

—  VoAà  dtmc^ét^^nê  eo  feont  ee  peser  devant  le 
BfdsilieD  et  lai  nootrant  Cydalise,  de  qaoi  est  doublée 
voire  Édélilér  Vobs  qai  oÉ'svex  fait  des  prwBeases  i  ooo- 
vaincre  ooe  atMe  eo  aneorl  «ous  pour  qal  Je  frisais 
taot  de  choses  et  mftme  dee  crimes  I...  Voos  avec  rai- 
soB,  oaoosieiir,  je  ne  stis  rfeo  eapièa  d'une  fille  de  cet 
âge  et  de  cène  beaitél...  Je  sais  ee  qae  tous  allez  me 
dire,  repril^le  eo  montrant  Wenoeslas,  dont  le  désordre 
éuit  une  preuve  trop  évidenle  poor  être  niée.  Ceci 
me  regarde.  Si  je  pouvais  voos  aimer,  après  cette  trahison 
infinie,  car  voos  m'crei  esaicmnée,  foos  av«  adielé 
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iliaque  marche  de  cet  escalier,  «t  la  maîtresse  de  la  mai- 
son, et  la  servante,  et  Reine  peat-^re...  —  Oh!  que  tout 
cela  est  beau  I  —  Si  j'avais  un  reste  d'affection  pour  un 
homme  si  lâche,  je  lui  donnerais  des  raisons  de  nature  à 
redoubler  l'amour!...  Mais  je  vous  laisse,  monsieur,  avec 
tous  vos  doutes  qui  deviendront  des  remords...  —  Wen- 
ceslas,  ma  robe! 

Elle  prit  sa  robe,  la  passa,  s'exavina  dans  le  miroir, 
et  acheva  tranquillement  de  s'habiller  sans  r^arder  le 
Brésilien,  absolument  comme  si  elle  était  seule. 

—  Wenceslas,  êtes-vous  prêt?  Allez  devant. 

Elle  avait  du  coin  de  l'œil  et  dans  la  glace  espionné  la 
physionomie  de  Montés,  elle  crut  retrouver  dans  sa  pâleur 
idices  de  cette  faiblesse  qui  livre  ces  hommes  si  forts 
-  ...  fascination  de  la  femme,  elle  le  prit  par  la  main  en 
s'approcbant  assez  près  de  lui  pour  qu'il  pût  respirer  ces 
terribles  parfums  aimés  dont  se  grisent  les  amoureux; 
et,  le  sentant  palpiter,  elle  le  regarda  d'an  air  de  re- 
proche : 

—  ie  vous  permets  d'aller  raconter  votre  expédition  à 
11.  Crevel,  il  ne  vous  croira  jamais,  aussi  ai-je  le  droit  de 
répouser  ;  il  sera  mon  mari  après-demain...  et  je  le  ren- 
drai bien  heureux!...  Adieu!  tâchez  de  m'oublier... 

—  Ah  !  Valérie,  s'écria  Henri  Montés  en  la  serrant  dans 
Besbras,  c'est  impossible I...  Viens  au  Brésil! 

Valérie  regarda  le  i}aron  et  retrouva  son  esclave. 

—  Ah!  si  tu  m'aimais  toujours,  Henri!  dans  deux  ans, 
je  serais  ta  femme;  mais  ta  figure  en  ce  moment  me  pa- 
rait bien  sournoise... 

—  Je  te  jiu  e  qu'on  m'a  grisé,  que  de  faux  amis  m'ont 
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jeté  ceue  femoM  sar  les  bras,  et  que  tout  ceci  est  Tcru 
TTO  do  hssard  I  dit  Montés. 

-  !•'  pourrais  dooc  encore  le  pardonner?  dit-«lle  • 
souriaou 

—  liU  te  marierais-tu  loojoorsT  demanda  le  baron  • 
proie  à  une  navrante  aniiélé. 

—  Quatr»>Tingt  mille  francs  de  rente!  dit-elle  avec  > 
enthousiasme  à  demi  comiqoe.  El  Grevel  m'aime  Ui 
qu'il  en  monml 

—  Ah  I  je  le  ciompwds,  dit  le  Brésilien. 

—  Eh  bien,  dans  qoelquet  joort,  noos  nous  tnU 
droos,  dil-elle. 

Et  elle  descendit  triomphante. 

—  Je  o*ai  plus  de  scrupules I  pensa  le  baron,  qui  resu 
planté  sor  ses  jambes  pendant  on  moment.  Gomment! 
cette  femme  pense  à  te  senrir  de  ton  amoor  poor  se  dé- 
barrasMT  de  cet  imbédle,  eomme  elle  comptait  sur  la 
destnictioo  de  Mamelle  1...  le  serai  riosirumeot  de  la 
colère  divine! 

Deoi  jours  après,  œoi  des  convives  de  do  Tlllet  qui  dé- 
chiraient madame  Mamefe  à  belles  dents  se  trouvaient 
attablés  chea  elle,  une  heure  après  qu'elle  venait  de  faire 
peau  oeore  en  changeant  son  nom  pour  le  glorieai  nr< 
d'un  maire  de  Paris.  Cette  trahison  de  langue  est  ooe  d. 
légèretés  les  plus  ordinaires  de  la  vie  parisienne.  Valérie 
avait  eu  le  plaisir  de  voir  à  Péglise  le  baron  brésilien, 
que  Grevel,  devenu  mari  complet,  invita  par  forfanterie. 
La  présence  de  Montés  to  dé^oer  n'étonna  pentonne. 
Tous  ces  gens  d'esprit  étaient  depuis  longtemps  familia- 
risés avec  les  lâchetés  de  la  passion,  avec  les  transactions 
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uu  plaisir.  La  profonde  mélancolie  de  Steinbock,  qui 
commençait  à  mépriser  celle  dont  il  avait  fait  un  ange, 
parut  être  d'excellent  goût.  Le  Polonais  semblait  dire  ainsi 
que  tout  était  fini  entre  Valérie  et  lui,  Lisbeth  vint  em- 
brasser sa  chère  madame  Crevel,  en  s'excusanl  de  ne  pas 
assister  au  déjeuner,  sur  le  douloureux  état  de  santé 
d'Adeline. 

—  Sois  tranquille,  dit-elle  à  Valérie  en  la  quittant,  ils 
le  recevront  chez  eux  et  tu  les  recevras  chez  toi.  Pour 
avoir  seulement  entendu  ces  quatre  mots  :  deux  cent  mille 
francs,  la  baronne  est  à  la  mort!  Ohl  tu  les  tiens  tous 
par  cette  histoire  ;  mais  tu  me  la  diras?... 

Un  mois  après  son  mariage,  Valérie  en  était  à  sa  dixième 
querelle  avec  Steinbock,  qui  voulait  d'elle  des  explica- 
tions sur  Henri  Montés,  qui  lui  rappelait  ses  phrases  pen- 
dant la  scène  du  paradis,  et  qui,  non  content  de  flétrir 
Valérie  par  des  termes  de  mépris,  la  surveillait  tellement, 
qu^elle  ne  trouvait  plus  un  instant  de  liberté,  tant  elle 
était  pressée  entre  la  jalousie  de  Wenceslas  et  l'empresse- 
ment de  Crevel.  N'ayant  plus  auprès  d'elle  Lisbeth,  qui 
la  conseillait  admirablement  bien,  elle  s'emporta  jusqu'à 
reprocher  durement  à  Wenceslas  l'argent  qu'elle  lui  prê- 
tait. La  fierté  de  Steinbock  se  réveilla  si  bien,  qu'il  ne 
revint  plus  à  l'hôtel  Crevel.  Valérie  avait  atteint  son  but, 
elle  voulait  éloigner  Wenceslas  pendant  quelque  temps 
pour  recouvrer  sa  liberté.  Elle  attendit  un  voyage  à  la 
campagne  que  Crevel  devait  faire  chez  le  comte  Popiuot 
afin  d'y  négocier  la  présentation  de  madame  Crevel ,  et 
put  ainsi  donner  un  rendez-vous  au  baron ,  qu'elle  dési- 
rait avoir  toute  une  journée  à  elle  pour  lui  présenter  des 
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raisons  qaà  étmimi  ndooblsr  l^anonr  da  Bréaiuco.  Le 
mstin  éè  ca  |oar-lè.  Mm,  Jugautt  dt  ssd  crtee  pw  la 
grossear  de  Issomne  reçue,  iSMjra  <r avertir  SA  mallrstte, 
à  qai  MiureUeeneat  elle  s*ioKresaii  plus  qa*à  des  tocoi 
DOS;  isais,CMBiMQBravaiiBeDieéed»laraBdfeisUeei 
de  reofarmer  à  la  Salpêtrière,  eo  cas  d'indiscrétioo,  elle 
fttt  timide. 

~  Madaae  «tt si  heorausa  ■siotaaiil  ditellat  poui^ 
quoi  ifaabaiTiieail  dla  eoœm  da  ca  BiréiiliaB?...  Je 
n*eaddie,Bieil 

—  Cesi  vrai.  Ruine,  répaadii-allat  asHi  valH*  ^  eo»- 
gédier. 

—  Ab  1  nadaaa,  f en  sais  bieo  aisa.  il  m'eUrs^e,  ^» 
noricaod  I  Je  la  cvots  capable  de  taaL«. 

~  Es-iu  social  Cesi  paar  lai  qB*il  faut  ctiiaira,  qaaod 
il  est  avec  BMÉ» 
En  os  DQiDSOt,  Uibatbenln. 

—  lia  cbère  pentiie  cbevretie,  il  y  a  leagMBi»  que  ooas 
tm  ooos  sQmsMs  voeal  dit  Valérie.  Je  sob  Ite  aialhau- 
lease...  Crarel  afassassme,  et  je  n*ai  plus  de  Weocasias, 
•oos  seouBca  bieitaii. 

—  Je  le  ssis,  répaedit  Uifcetli,  eC  c*eal  kcaasada  laiqpie 
Je  viens  :  Victario  Ta  renaoolré.  sor  les  cânq  baorss  du  soir, 
aa  mooieal  oà  il  self  ail  daas  on  rcstaorHit  I  viagt^iiiq 
soes,  raa  de  Valeia;  il  Ta  pris  à  Jauo  par  las  ssotioiaiits 
et  Pa  reeiené  rue  Laais-le-Giaiià.-  Horteose,  ee  levofaot 
Weoceslas  ssaiçre,  soufrant,  ssal  vêtu,  lai  a  teuda  la 
maia...  Voilà  coflMaeal  ta  me  trahis! 

—  M.  Heeri,  flMdaflie  1  vint  dire  la  valal  de  chambre 
àroreilladaVaiéaia. 
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—  Laisse-moi,  Lisbeth;  je  t'expliquerai  tout  cela  de- 

in!... 

Mais,  comme  on  va  le  voir,  Valérie  De  devait  bientôt 
plus  pouvoir  rien  expliquer  à  personne. 

Vers  la  fin  du  mois  de  mai,  la  pension  du  baron  Hulot  fut 
entièrement  dégagée  par  les  payements  que  Viciorin  avait 
successivement  faits  au  baron  de  Nucingen.  Chacun  sait 
que  les  semestres  des  pensions  ne  sont  acquittés  que  sur 
la  présentation  d'un  certiHcat  de  vie,  et,  comme  on  igno- 
rait la  demeure  du  baron  Uulot,  les  semestres  frappés 
d*opposition  au  profit  de  Vauvinet  restaient  accumulés  au 
Trésor.  Vauvinet  ayant  signé  sa  mainlevée,  désormais  il 
était  indispensable  de  trouver  le  titulaire  pour  toucher 
Tarriéré.  La  baronne  avait,  grâce  aux  soins  du  docteur 
Biaochon,  recouvré  la  santé.  La  bonne  Josépha  contribua 
par  une  lettre,  dont  l'orthographe  trahissait  la  collabo- 
ration du  duc  d'Hérouville,  à  l'entier  rétablissement  d'Ade- 
line.  Voici  ce  que  la  cantatrice  écrivit  à  la  baronne,  après 
quarante  jours  de  recherches  actives  : 

a  Madame  la  baronne, 

M.  Hulot  vivait,  il  y  a  deux  mois,  rue  des  Bernardins, 
avec  Élodic  Chardin,  la  repriseuse  de  dentelles,  qui  l'avait 
enlevé  à  mademoiselle  Bijou  ;  mais  il  est  parti,  laissant  là 
tout  ce  qu'il  possédait,  saas  dire  uo  mot,  sans  qu'oD 
puisse  savoir  où  il  est  allé.  Je  ne  me  suis  pas  découragée, 
et  j'ai  mis  à  sa  poursuite  un  homme  qui  déjà  croit  l'avoir 
rencontré  sur  le  boulevard  Bourdon. 

»  La  pauvre  juive  tiendra  la  promesse  faite  à  la  chré- 
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tienne.  Que  Pange  prie  pour  le  démoD  1  c'csi  co  qui  d 
arriver  quelquefois  dans  le  del. 

•  Je  suU,  avec  un  {M^ofoad  respect  et  pour  toujours,  voi  > 
hamble  terrante, 

•  JOSCPIIè   MIMAIi.   » 

Maître  llulot  dXnry  Q*eoteodant  plos  parler  de  la  ter- 
rible madame  Noonrteon,  voyant  ton  beau-p{>re  marié, 
ayant  reoooqois  too  beainfirtee  reveno  toos  le  toit  de  la 
faoUIltt,  n'éprouvant  aucune  oontnriéctf  de  ta  nouvel^ 
bello-mère,  et  trouvant  si  mère  mieux  de  jour  en  jot 
te  laissait  aller  à  ses  travaux  politiques  et  Judiciaires, 
emporté  par  le  oour»nt  rapide  de  la  vie  parisienne,  où 
les  beurat  cooptent  pour  des  Jouméet.  Cbtrgé  d*un  rap- 
port à  la  Cbambre  det  députés,  il  fut  obligé,  vers  la  fin 
de  la  teteioo,  de  patter  toute  une  nuit  à  travailler.  Rentré 
dans  ton  cabinet  ven  neaf  baores,  il  attendait  que  son 
valet  de  cbambre  apportât  ses  flambeaux  garnis  d'ab.i 
jour,  et  il  pensait  à  son  père.  Il  te  reprochait  de  laisser 
la  caouirice  occupée  de  cette  recbercbe,  et  il  se  propo-| 
sait  de  voir  ft  ce  sujet  le  lendemain  M.  Chapuiot,  lors- 
qu'il aperçut  à  sa  fenêtre,  dans  la  lueur  du  crépuscule, 
une  sublime  tète  de  vieillard,  à  crâne  jaune  bordé  de 
cheveux  blancs. 

—  Dites,  mon  cher  tBonsieur,  qu*on  laisse  arriver  jus- 
qu'à vous  un  pauvre  ermite  venu  du  désert,  et  chargé  de 
quêter  pour  la  reconstruction  d'un  saint  asile. 

Cette  vision,  qui  prenait  une  voix  et  qui  rappela  soudain 
à  l'avocat  une  prophétie  de  l'horrible  Nourrisson;  le  fit 
tressaillir. 
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—  Introduisez  ce  vieillard,  dit-il  à  son  valet  de  chambre. 

—  Il  empestera  le  cabinet  de  monsieur,  répondit  le 
domestique,  il  porte  une  robe  brune  qu'il  n'a  pas 
renouvelée  depuis  son  départ  de  Syrie,  et  il  n'a  pas  de 
chemise... 

—  Introduisez  ce  vieillard,  répéta  l'avocat. 

Le  vieillard  entra.  Victorin  examina  d'un  œil  défiant  ce 
soi-disant  ermite  en  pèlerinage,  et  vit  un  superbe  mo- 
dèle de  ces  moines  napolitains  dont  les  robes  sont  sœurs 
des  guenilles  du  lazzarone,  dont  les  sandales  sont  les 
haillons  du  cuir,  comme  le  moine  est  lui-même  un  haillon 
humain.  C'était  d'une  vérité  si  complète,  que,  tout  en  gar- 
dant sa  défiance,  l'avocat  se  gourmanda  d'avoir  cru  aux 
sortilèges  de  madame  Nourrisson. 

—  Que  me  demandez-vous? 

—  Ce  que  vous  croirez  devoir  me  donner. 

Victorin  prit  cent  sous  à  une  pile  d'écus  et  tendit  la 
pièce  à  l'étranger. 

—  A  compte  de  cinqua'hte  mille  francs,  c'est  peu,  dit 
le  mendiant  du  désert. 

Cette  phrase  dissipa  toutes  les  incertitudes  de  Victorin. 

—  Et  le  ciel  a-t-il  tenu  ses  promesses?  dit  l'avocat  en 
fronçant  le  sourcil. 

—  Le  doute  est  une  offense,  mon  fils!  répliqua  le  so- 
litaire. Si  vous  voulez  ne  payer  qu'après  les  pompes  funè- 
bres accomplies,  vous  êtes  dans  votre  droit;  je  reviendrai 
dans  huit  jours. 

—  Les  pompes  funèbres!  s'écria  l'avocat  en  se  levant. 

—  On  a  marché,  dit  le  vieillard  en  se  retirant,  et  les 
morts  vont  vite  à  Paris  I 
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Quand  Hulot.  q«i  hûtu  la  léle,  voaiui  répondre,  Tagile 
vicUlard  avait  difptni. 

—  Je  n'y  coMprandf  pat  ao  mot,  ta  dit  Holot  ils  à 
lui-même.  Hait,  dana  h«it  Jtan,  Je  M  radtnandaraf  met 
père,  si  noas  ne  Tavont  pas  trouvé.  Où  madame  Ntor- 
risBOQ  (oui,  elle  se  wiite  aÉiai)  prtDé-elle  de  pareils 
acteors? 

Le  lendemaii,  It  doctef  Bianchop  permilà  la  baraoïe 
de  deactadre  m  |vdiii,  eprèt  «itir  enmiai  Uibttfi, 
qoi,  depuis  «n  mois,  était  obligée  par  OM  Mglve  malaife 
des  bronches  de  garder  la  chambre.  Le  savant  docteur 
qui  n*osa  dire  tonte  sa  pensée  str  Lisheth  avant  d*aivoi 
ûhsorvé  des  symptdmee  dédsifa,  accowpegiia  hi  baroaùr 
au  jardin  pour  étudier,  après  dtOL  mois  de  redosk», 
rcflTei  du  plein  air  sur  le  trasttlMtltnt  nerveux  dont  il 
é^oocupaii.  La  gnérisoB  de  cette  BéiPOte  aiHolait  le  génit 
de  Manchon.  En  Toyant  ce  grand  et  célèbre  aiëdecéa  atsit 
et  leur  accordant  quelques  instants,  la  beronne  et  tes 
enfants  eurent  une  oonversaiioo  de  poUteese  avec  lui. 

—  Vous  aves  one  vie  bien  occopée,  et  bimi  trialemsDt  ' 
dit  la  baronne.  Je  tait  «e  que  c*ett  que  4*tapl09er  ses  Jour 
nées  à  voir  des  oysères  on  dss  douleurs  physiques. 

—  Madame,  répondit  le  médecin,  je  n'ignore  pes  les 
lyectades  que  la  cbarilé  vena  oblige  à  eoniauipler;  mais 
vont  vous  y  feret  è  la  kmgnt,  comme  iwnt  mam  y  faitons 
tous.  Cest  la  loi  sociale.  Le  conleaBeur,  le  naagiatrat, 
ravotté,  seraient  impostîbles  si  fesprit  de  Vèiai  ne  domp- 
tait pas  U  amr  de  rhomme.  Virrait-on  sans  raocompliss^- 
ment  de  ce  phénomène?  Le  militaire,  en  tempe  de  guerr 
o*est-iI  pas  également  réaervé  à  des  spectacles  eooort 
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plus  cruels  que  ne  le  sont  les  nôtres?  et  tous  les  mili- 
taires qui  ont  vu  le  feu  sont  bons.  Nous,  nous  avons  le 
plaisir  d'une  cure  qui  réussit,  comme  vous  avez,  vous, 
la  jouissance  de  sauver  une  famille  des  horreurs  de  la 
faim,  de  la  dépravation,  de  la  misère,  en  la  rendant  au 
travail,  à  la  vie  sociale;  mais  comment  se  consolent  le  ma- 
gistrat, le  commissaire  de  police  et  l'avoué,  qui  passent 
leur  vie  à  fouiller  les  plus  scélérates  combinaisons  de  l'in- 
térêt, ce  monstre  social  qui  connaît  le  regret  de  ne  pas 
avoir  réussi,  mais  que  le  repentir  ne  visitera  jamais?  La 
moitié  de  la  société  passe  sa  vie  à  observer  l'autre.  J'ai 
pour  ami  depuis  bien  longtemps  un  avoué,  maintenant 
retiré,  qui  me  disait  que,  depuis  quinze  ans,  les  notaires, 
les  avoués  se  défient  autant  de  leurs  clieots  que  des 
adversaires  de  leurs  clients.  Monsieur  votre  fils  est  avocat, 
n*a-t-il  jamais  été  compromis  par  celui  dont  il  entrepre- 
nait la  défense? 

—  Obi  souvent,  dit  en  souriant  Victorin. 

—  D'où  vient  ce  mal  profond?  demanda  la  baronne. 

—  Du  manque  de  religion,  répondit  le  médecin,  et  de 
Tenvahissement  de  la  finance,  qui  n'est  autre  chose  que 
Tégoîsme  solidifié.  L'argent,  autrefois,  n'était  pas  tout;  on 
admettait  des  supériorités  qui  le  primaienL  11  y  avait  la 
noblesse,  le  talent,  les  services  rendus  à  l'État;  mais,  au- 
jourd'hui, la  loi  fait  de  l'argent  un  étalon  général,  elle  l'a 
pris  pour  base  de  la  capacité  politique I  Certains  magis- 
trats ne  sont  pas  éligibles,  Jean-Jacques  Rousseau  ne 
serait  pas  éligible I  Les  héritages  perpétuellement  divisés 
obligent  chacun  à  penser  à  soi  dès  l'âge  de  vingt  ans.  Eh 
bien,  entre  Id  nécessité  de  faire  fortune  et  la  déprava- 
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tioo  des  comMiMdtonn  U  o*y  a  pis  d^obttade,  car  le  $< 
timeot  religieai  Banque  eo  France,  malgré  lesio'<<i 
effbrtt  de  ceoi  qui  tentent  nne  reataoraiioo  caUi 
VoiU  ce  qne  »  disent  tous  ceui  qui  contemplent,  comme 
moi,  la  todété  dane  tm  eatraillee. 

—  Yoos  afM  pea  de  pleisinr  dit  Hortente. 

—  Le  vrai  médedn,  répondit  Biancbon,  se  passionne 
pour  la  adeoœ.  Il  se  soutient  par  ce  seoUmcDi,  auiaoi 
que  par  la  certitude  de  son  otilité  sociale.  Tenet,  à  rbei. 
qu'il  est,  voos  me  voyei  dans  une  espèce  de  joie  sden 
ûque,  Cl  bien  dw  gens  toperfldels  me  prendraient  pour 
an  bomme  mm  conr.  Je  vais  annoncer  demain  à  TAca- 
démie  de  médecine  one  troovaille.  robesnre  en  ce  mo- 
ment une  maladie  perdne  :  nne  maladie  mortelle,  d'ail- 
leurs, et  contre  laquelle  noos  sommes  sans  armes  dans 
les  climats  tempérés,  car  elle  est  goériisable  soi  Indes;... 
nne  maladie  qni  régnait  an  moyen  âge.  (Test  nne  belle 
lutte,  que  celle  du  médecin  contre  un  psreil  sujet.  Oe- 
pob  dix  joors,  je  pense  à  tonte  beure  à  mes  malades,  car 
ils  sont  deus,  la  femme  et  le  maril  Ne  voos  soni-ils  pas 
alliés?  car,  madame,  voos  éles  la  fllte  de  M.  Crevé! 7 
dii-il  en  s'adrssssnt  à  Célestine. 

—  Quoil  votre  malade  serait  mon  pèreT...  dit  Ccle»- 
tioe.  Deineure-t-il  me  Barbel-d»Jooy7 

—  C'est  bien  cela,  répondit  Biancbon. 

—  Et  la  maladie  est  mortelle?  répéta  Viclorin  époo> 
vanté. 

—  Je  vais  cbex  mon  pùrel  8*écria  Célestine  en  se  le- 
vant. 

—  Je  vous  le  défciids  bien  posiUvemeut,  madame, 
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<  éjecta  tranquillement  Bianchon.  Cette  maladie  est  conta- 
gieuse. 

—  Vous  y  allez  bien,  monsieur,  répliqua  la  jeune 
femme.  Croyez-vous  que  les  devoirs  de  la  fille  ne  soient 
pas  supérieurs  à  ceux  du  médecin? 

—  Madame,  un  médecin  sait  comment  se  préserver  de 
la  contagion,  et  l'irréflexion  de  votre  dévouement  me 
prouve  que  vous  ne  pourriez  pas  avoir  ma  prudence. 

Célestine  se  leva,  retourna  chez  elle,  où  elle  s'habHIa 
pour  sortir. 

—  Monsieur,  dit  Victorin  à  Bianchon,  espérez-vous  sau- 
vr>r  M.  et  madame  Crevel? 

—  Je  l'espère  sans  le  croire,  répondit  Bianchon.  Le  fait 
est  inexplicable  pour  moi...  Cette  maladie  est  une  ma* 
ladie  propre  aux  nègres  et  aux  peuplades  américaines, 
dont  le  système  cutané  diffère  de  celui  des  races  blanches. 
Or,  je  ne  peux  établir  aucune  communication  entre  les 
noirs,  les  cuivrés,  les  métis  et  M.  ou  madame  Crevel.  Si 
c'est  d'ailleurs  une  maladie  fort  belle  pour  nous,  elle  est 
affreuse  pour  tout  le  monde.  La  pauvre  créature,  qui, 
dit-on,  était  jolie,  est  bien  punie  par  où  elle  a  péché,  car 
elle  est  aujourd'hui  d'une  ignoble  laideur,  si  toutefois 
elle  est  quelque  chose!...  Ses  dents  et  ses  cheveux  tom- 
bent, elle  a  l'aspect  des  lépreux,  elle  se  fait  horreur  à 
ell^-mëme;  ses  mains,  épouvantables  à  voir,  sont  enflées 
et  couvertes  de  pustules  verdâtres;  les  ongles  déchaussés 
restent  dans  les  plaies  qu'elle  gratte  ;  enfin ,  toutes  les 
extrémités  se  détruisent  dans  la  sanie  qui  les  ronge. 

—  Mais  la  cause  dé  ces  désordres?  demanda  l'avocat. 

—  Oh  I  dit  Bianchon,  la  cause  est  dans  une  altération 
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rapide  du  Mog,  il  m  déoompote  atic  âne  «ffrayaoïn  ra- 
pidité. Tespère  aiuquer  le  saog,  je  l*ai  fait  analyser  :  je 
raaire  preadra  diex  Boi  le  réialut  du  travail  do  mon 
aaié  le  prafHMor  Doval,  le  fuienciMyete,  pour  ealr^ 
prendre  oo  de  ces  coêç»  désespéids  <|Qe  noos  jouow 
qualqisdils  ceoire  ie  aM>rt 

—  Le  doigt  de  Oies  est  làl  dit  la  barenie  d*0M  voii 
prof oadéoieal  dwM.  Ovaifee  oslie  teasM  aftàï  cuné 
des  oMoi  qoi  «*eM  fait  sppeler,  du»  ées  noaeois  de 
r>lie,  la  Justice  divine  sor  sa  tête.  Je  souheiie,  «sa 
Oieul  qae  fOM  révaissisi.  moasisBr  le  dactenr. 

Huloi  flls  sYsit  le  vertige,  U  regsffdsit  se  Bsérr. 
sonir  et  le  docteur  sMsmsivwMiC,  en  iranMaiit  an' 
ne  deftsàt  ses  peoséss.  Il  se  coMMériit  œouM  w i 
sio.  Iloneote.  elle,  ireovait  Diee  très  Jiisie,  Oflestine  ro- 
pantt  poor  prier  soa  aeii  de  raoceapegaer. 

^  Si  voQS  y  allei,  ■arleii,  et  toos,  woasiear,  reMei 
à  uo  pied  de  disisnca  de  lit  des  msledss,  voilà  toute  la 
précsutioo.  fli  vms  ni  voire  isaune,  oe  voos  avises 
d'emkrtnsr  le  moribond  I  hmam  devesvoos  sceompegpar 
votre  femme,  moaeiear  Uelot.  poor  rempêdHir  de  tran»> 
gremer  cette  erdoBoancf 

Adelioe  et  Hertenee,  restées  seules,  aiiereot  tenir 
compegnie  à  lisWlb.  La  luine  d'Horteose  centre  Va- 
Mne  Cuit  si  violeoie,  qu'elle  ne  pat  en  contenir  Te^^ 
plosien. 

-*  ÙNisinel  ma  stère  et  moi,  noos  soiames  veogéesl... 
s'ëcria-4-elle.  Cette  veniansose  créatars  se  ssra  mordae. 
elle  est  en  ddeomposition  ! 

—  Uortsose,  dit  la  baronne,  tu  n'es  pas  cbrétienae  en 
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ce  moment.  Tu  devrais  prier  Dieu  de  daigner  inspirer  le 
repentir  à  cette  malheureuse. 

—  Que  dites-vous!  s'écria  la  Bette  en  se  levant  de  sa 
chaise,  parlez-vous  de  Valérie? 

—  Oui,  répondit  Adeline,  elle  est  condamnée,  elle  va 
mourir  d'une  horrible  maladie,  dont  la  description  seule 
donne  le  frisson. 

Les  dents  de  la  consine  Bette  claquèrent,  elle  fut  prise 
d'une  sueur  froide,  elle  eut  une  secousse  terrible  qui 
révéla  la  profondeur  de  son  amitié  passionnée  pour  Va- 
lérie. 

—  J'y  vais!  dit-elle. 

—  Mais  le  docteur  t'a  défendu  de  sortir? 

—  N'importe!  j'y  vais!...  Ce  pauvre  Crevel,  dans  quel 
état  il  doit  être,  car  il  aime  sa  femme! 

—  11  meurt  aussi,  répliqua  la  comtesse  Siuiubotk.  Abl 
tous  DOS  ennemis  sont  entre  les  mains  da  diable... 

—  De  Dieu!  ma  ûlle... 

Lisbcth  s'habilla,  prit  son  fameux  cachemire  jaune,  sa 
capote  de  velours  noir,  mit  ses  brodequins;  et,  rebelle 
aux  remontrances  d' Adeline  et  d'Hc^-tense,  elle  partit 
comme  poussée  par  une  force  despotique.  Arrivée  rue 
Barbet  quelques  instants  après  M.  et  madame  Hulc . 
Lisbeih  trouva  sept  médecins  que  Bianchon  avait  mandé- 
pour  observer  ce  cas  unique,  et  auxquels  il  venait  de  se 
joindre.  Ces  docteurs,  debout  dans  le  salon,  discutaient 
sur  la  maladie  :  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  allait  soit  dans 
la  chambre  de  Valérie,  soit  dans  celle  de  Crevel,  pour 
observer,  et  reveoaût  avec  un  argument  basé  sur  cette 
rapide  observalioo. 
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Deui  gravw  opinions  iMftafMioot  cts  prioot»  •!••  U 
sdeooe.  L*un,  seul  de  soo  opioioo.  tenait  pour  un 
soQoomeot  et  perltii  de  veogouice  partir 
qo*oo  eût  TUnmH  la  nalodio  décrite  ■ 
autres  voulaient  voir  oMdtaMporiti 
des  bumears.  Le  seooDd  parti,  celui  ^oo,  soute- 

nait que  celte  maladie  était  canaée  i  ton  du 

sang  que oorrooifwit  on  priodpe  mort»!'  "-m- 

cboo  apportait  le  résoltal  de  l'analyv  ir 

le  profaweof  Duval.  Les  moyeu  curatifs,  q' 
espérés  et  toot  à  trit  empiriqm.  :u- 

tioo  de  ce  problèoe  médical. 

Lisbeih  resta  pétrifiée  à  trois  pas  do  Ut  06  moorait  \ 
Mrte.  en  voyant  00  vicaiie  de  SaiotrTlKMnas  d'Aquio 
cbevet  de  son  amie,  et  om  ssmit  de  la  charité  la  soignsi 
La  religioQ  trouvait  nne  àmo  à  saovor  dans  00  amas  l  - 
pourriture  qui,  des  cinq  sens  de  la  créature,  n'avait  gardé 
que  la  vue.  La  soeor  de  la  charité,  qui  seule  avait  accepté 
la  tâche  de  garder  Valérie,  sa  tenait  à  distaoce.  Ainsi 
l'élise  catholi(|iie,  ee  corps  divin,  loojoors  animé  par 
l'inspiration  do  lacriflce  «o  tootê  dMoe,  swiitiit,  sous  sa 
double  fbnne  d'esprit  al  de  chair.  c«;tte  infime  et  infecte 
moribonde  en  lai  prodiguant  sa  maosuétode  infinie  et  ses 
inépuisables  trésors  de  misériforde. 

Les  domestiques,  époavaotés,  rsAisaient  d'entrer  dans  la 
chambre  de  monsieor  oa  de  madame;  ils  ne  songeaient 
qu'à  en  et  trouvaient  lecrs  maUres  jostameat  frappés. 
Linfectioo  était  si  grande,  que,  malgré  les  feoéires  ou- 
vertes et  les  plus  puissants  parfums,  personne  ne  pouvait 
rester  longtemps  dans  la  chambre  de  Valérie.  La  religioD 
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seule  y  veillait.  Comment  une  femme  d'un  esprit  aussi 
supérieur  que  Valérie  ne  se  serait-elle  pas  demandé  quel 
intérêt  faisait  rester  là  ces  deux  représentants  de  l'Église? 
Aussi  la  mourante  avait-elle  écouté  la  voix  du  prêtre.  Le 
repentir  avait  entamé  cette  âme  perverse  en  proportion 
des  ravages  que  la  dévorante  maladie  faisait  à  la  beauté. 
La  délicate  Valérie  avait  offert  au  mal  beaucoup  moins  de 
résistance  que  Crevel,  et  elle  devait  mourir  la  première, 
ayant  d'ailleurs  été  la  première  attaquée. 

—  Si  je  n'avais  pas  été  malade,  je  serais  venue  te  soi- 
gner, dit  enûn  Lisbeth,  après  avoir  échangé  un  regard 
avec  les  yeux  abattus  de  son  amie.  Voici  quinze  ou  vingt 
jours  que  je  garde  la  chambre;  mais,  en  apprenant  ta 
situation  par  le  docteur,  je  suis  accourue. 

—  Pauvre  Lisbeth,  tu  m'aimes  encore,  loi!  je  le  vois, 
dit  Valérie.  Écoute!  je  n'ai  plus  qu'un  jour  ou  deux  à 
penser,  car  je  ne  puis  pas  dire  vivre.  Tu  le  vois,  je  n'ai 
plus  de  corps,  je  suis  un  tas  de  boue...  On  ne  me  permet 
pas  de  me  regarder  dans  un  miroir...  Je  n'ai  que  ce  que  je 
mérite.  Ah  I  je  voudrais,  pour  être  reçue  à  merci,  réparer 
tout  le  mal  que  j'ai  fait. 

—  Oh  !  dit  Lisbeth,  si  tu  parles  ainsi,  tu  es  bien  morte! 

—  N'empêchez  pas  celte  femme  de  se  repentir,  laissez- 
la  dans  ses  pensées  chrétiennes,  dit  le  prêtre. 

—  Plus  rien  !  se  dit  Lisbeth  épouvanlée.  Je  ne  reconnais 
ni  ses  yeux  ni  sa  bouche  !  Il  ne  reste  pas  un  seul  trait 
d'elle!  Et  l'esprit  a  déménagé!  Oh!  c'est  effrayant!... 

—  Tu  ne  sais  pas,  reprit  Valérie,  ce  que  c'est  que  la 
mort,  ce  que  c'est  que  de  penser  forcément  au  lendemain 
de  son  dernier  jour,  à  ce  que  l'on  doit  trouver  dans  le  cer- 

3i 
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cueil  :  des  v«rs  pour  1«  corps,  mm  qooi  pour  Pètne* 
Ahl  Uibelh,  je  aeM  qu'il  y  aaMMOrutiel...  «cjes^ 
toate  à  one  terrwr  qui  m'eapêelM  de  Matir  les  dMltars 
de  ma  chafer  dtompoaée  I...  Moi  qai  dMi  «  liaal  à  Qre- 
vel,  m  ne  moqiMOt  d*«iM  Miaie,  fm  la  itaaiim  de 
Diea  pranaii  toates  laa  tmaas  da  iMikaar...  Oi  bin. 
f élaii  propbèl»!.*.  Ne  Joaa  pu  avae  l«i  cbetai  taoréat,  lis- 
beihl  Sita  ai*aiMt. iarita-oMi,  lapaaMoil 

~  Moil  dit  la  Lorraiaai  fui  va  b  faafoaaee  porloat 
daoa  la  aature,  lat  ianciw  périwam  poar  aatiilkifa  le 
beeoio  de  se  taoger  qoaod  OB  \m  atlaqaal  Et  caa  ant- 
8ieart«  dlKatla  ea  nooiraBC  le  pfUra,  aa  ooai  liwai  ili 
pas  qae  Diea  9t  venge,  rt  que  aa  wagaaace  doa  Nler- 
Oilél... 

U  prêtre  jeu  sar  LUtetli  aa  rtgafd  pieto  de  doaceur  Cl 

lihdit: 

•»  Voat  êtes  ithda,  BMdaawu 

»  MaiB  fds  dooc  où  Teo  sois!  lui  dit  Valérie. 

~  D  dViè  le  viaai  cette  gaigrèaer  daaiaada  la  vieille 
fille,  qui  reita  dani  toa  iacrééaliié  vllaiMiae. 

—  Oh!  fai  reçu  de  Henri  no  tiBlal  qni  ae  ne  lai»e  au- 
coB  doate  tar  mon  sort...  Il  m*a  laée.  Moarir  aa  Bom 
oà  |e  voalais  vivre  hoaaêteaaent,  et  moarir  aa  objet  d'hu. 
reur...  Lisbetb,  abandoDae  loate  idée  de  vengeance!  Sois 
bonne  pour  cette  fan^lle,  à  qui  j*ai  déjà,  par  un  testa- 
ment, donné  tout  ce  dont  la  loi  me  permet  de  dispos    ' 
Va.  ma  fille,  qooiqae  la  sois  le  seul  être  aa|oord*bui  «i 
ne  gféloigoe  pas  de  moi  avec  borreur,  je  t'eo  supplie,  va- 
t'en,  laisee-moi;...  je  o'ai  plus  que  le  temps  de  me  livrer 
à  Dieu  I... 
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—  Elle  bat  la  campagne,  se  dit  Lisbeth  sur  le  seuil  de  la 
chambre. 

Le  sentiment  le  plus  violent  que  l'on  connaisse,  Taniitié 
d'une  femme  pour  une  femme,  n'eut  pas  l'héroïque  con- 
stance de  rÉglise.  Li^>etb,  suffoquée  par  les  miasmes  dé- 
létères, quitta  la  diambre.  Elle  vit  les  médecins  conti- 
nuant à  discuter.  Mais  l'opinion  de  Bianchon  l'emportait 
et  l'on  ne  débattait  plus  que  la  manière  d'entieprendre 
Texpérience. 

—  Ce  sera  toujours  une  magnifique  autopsie,  disait  un 
des  opposants,  et  nous  aurons  deux  sujets  pour  pouvoir 
établir  des  comparaisons. 

Lisbeth  accompagna  Biaockon,  qui  vint  au  lit  de  la  ma- 
lade sans  avoir  l'air  de  s'apercevoir  de  la  fétidité  qui  s'en 
exhalait. 

—  Madame,  dit-il,  nous  allons  essayerBor  vous  une  mé- 
dication puissante  et  qui  peut  vous  sauver... 

—  Si  vous  me  sauvez,  dit-elle,  serai-je  belle  comme 
auparavant?... 

—  Peut-être  I  dit  le  savant  médecin. 

—  Voire  peut-être  esi  connu  !  dit  Valérie.  Je  serais 
comme  ces  femmes  tombées  dans  le  feu!  Laissez -moi 
toute  à  l'Église  t  je  ne  puis  maintenant  plaire  qu'à  Dieul 
je  vais  tâcher  de  me  réconcilier  avec  lai,  ce  sera  ma  der- 
nière coquetterie!  Oui,  il  faut  que  je  fasse  le  bon  Dieu! 

—  Voilà  le  dernier  mot  de  ma  pauvre  Valéiie,  je  la  re- 
tronve  1  dit  Lisbeth  en  pleurant. 

La  Lorraine  crut  devoir  passer  dans  la  chambre  de 
w.tivel,  où  elle  trouva  Victorin  et  sa  femme  assis  à  trois 
pieds  de  distance  du  lit  du  pestiféré. 
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—  Usbeih,  dii-i),  oo  me  cache  Téut  dans  lequel  est  ma 
iemme,  ta  viens  de  la  voir,  comment  va4r«Ue7 

—  EUe  est  odenx,  elle  se  dit  saavée!  répondit  Usbeih 
en  se  peraettaot  ce  calemboor  aûo  de  tranquilliser  Cre%el. 

—  Ahf  boo,  reprit  le  BMire,  csr  favais  peur  d*élre  la 
canse  de  sa  maladie...  On  D*a  pas  dK  commis  voyageur 
pour  la  parftuMrio  impoDdnMni.  Je  SM  fMs  dss  reproches. 
Si  je  la  perdais,  que  deviendrai»^?  Ma  parole  d'hon- 
neur, mes  enfuits.  J*ador«  wtte  femme-lè. 

Ckovel  essaya  de  se  asettre  eo  position,  en  se  motiant 
sur  son  séant. 

—  Oh!  papa,  dit  Gélestine,  si  voos  pooviex  être  bi 
porunt,  je  recevrais  ma  bsUonnère,  j'en  fais  le  voeu  I 

—  i^uvre  petite  CAoMinol  reprit  Crevd,  viens  m*cm- 
brasser! 

Victorio  retint  sa  femme,  qui  iTéUnçait. 

—  Vous  ignons.  monsieur,  dit  avec  donœur  Tavocat, 
que  votre  maladie  est  contagieuse... 

—  Cest  vrai,  répondit  Crevel;  les  médedns  s'applau- 
dissent d'avoir  retrouvé  sur  ma  Je  ne  sais  quelle  pest» 
du  moyen  âge  qu*on  croyait  perdue,  et  quils  laisaient 
tambouriner  dans  leurs  Facultés...  Ccsi  fort  drôle I 

—  Papa,  dit  Gélestine,  soyei  courageux  et  vous  ihom- 
phercz  de  ceue  OMladie. 

~  Soyez  calmes,  mes  enfaots,  la  mort  regarde  à  deux 
fois  avant  de  frapper  un  maire  de  Paris!  dit-il  avec  un 
sang -froid  comique.  ïx  puis,  si  mon  arrondissement  est 
assez  malheureux  pour  se  voir  enlever  Tbomme  qu'il  a 
deux  fois  honoré  de  ses  suffrages...  (Hein  !  voyez  comme 
je  m'exprime  avec  facilité  I),  eh  bien,  je  saurai  faire  mes 
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paquets.  Je  suis  un  ancien  commis  voyageur,  j'ai  l'habi- 
tude des  départs.  Ah!  mes  enfants,  je  suis  un  esprit  fort. 

—  Papa,  promets-moi  de  laisser  venir  l'Église  à  ton 
chevet. 

—  Jamais!  répondit  Crevel.  Que  voulez-vous!  j'ai  sucé 
le  lait  de  la  Révolution,  je  n'ai  pas  l'esprit  du  baron  d'Hol- 
bach, mais  j*ai  sa  force  d'âme.  Je  suis  plus  que  jamais 
régence ,  mousquetaire  gris,  abbé  Dubois  et  maréchal  de 
Richelieu!  Sacrebleu  !  ma  pauvre  femme,  qui  perd  la  tête, 
vient  de  m'envoyer  un  homme  à  soutane,  à  moi,  l'admi- 
rateur de  Déranger,  l'ami  de  Lisette,  l'enfant  de  Voltaire 
et  de  Rousseau...  Le  médecin  m'a  dit,  pour  me  tàter, 
pour  savoir  si  la  maladie  m'abattait  :  «  Vous  avez  vu 
M.  l'abbé?...  »  Eh  bien,  j'ai  imité  le  grand  Montesquieu. 
Oui,  j'ai  regardé  le  médecin,  tenez,  comme  cela,  fit-il 
en  se  mettant  de  trois  quarts  comme  dans  son  portrait  et 
tendant  la  main  avec  autorité,  et  j'ai  dit  : 

....    Cet  esclave  est  vena, 
n  a  montré  son  ordre,  et  n'a  rien  obtenu. 

Son  ordre  est  un  joli  calembour,  qui  prouve  qu*à  l'agonie 
M.  le  président  de  Montesquieu  conservait  toute  la  grâce 
do  son  génie,  car  on  lui  avait  envoyé  un  jésuite!...  J'aime 
ce  passage...  on  ne  peut  pas  dire  de  sa  vie,  mais  de  sa 
mort.  Ah!  le  passage!  encore  un  calembour!  le  passage 
Montesquieu. 

Hulot  fils  contemplait  tristement  son  beau-père,  en  se 
demandant  si  la  bêtise  et  la  vanité  ne  possédaient  pas  une 
force  égale  à  celle  de  la  vraie  grandeur  d'âme.  Les  causes 
qui  font  mouvoir  les  ressorts  de  l'âme  semblent  être  tout 
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à  fait  étrangères  au  réraltats.  La  force  qoa  (MpMt  un 
grand  erintoal  aerait^Ile  donc  la  méno  que  Mlle  do 
i^aoorgttaOttt  on  CbampoeMU  allant  an  soppliceT 

A  la  flo  de  la  seinaine,  madame  Crevai  était  entarréa, 
apràa  dea  loaffiraocaa  iMSIaa,  al  Oaval  anhrit  aa  Itenme  à 
deoi  Jow»  da  iliUMOa.  Ainai.  lai  aiém  d«  contrat  de 
mariagt  AveM  anaoléa,  et  Oaral  hériu  da  Valéria. 

La  landamali  mèma  da  Paatairamaat^  ravacai  ravit 
le  viain  BMina»  aCil  la  nçM  aaot  mol  dira.  La  moine 
tendit  rilapcieaaaaieBt  la  main,  al  tfandaoïament  aaari 
maitra  Vldorli  lalot  loi  raorii  qwm-fiagia  billets  da 
banqaa  da  mfllafraBca,  pris  nr  la  fomna  qoa  ron  Irowra 
dans  le  aecréiaire  de  Crevai.  Madame  Holot  jeone  bérfla 
da  la  tarra  da  Itniai  al  da  treoia  milla  francs  de  rent 
HadameCreval  avah  légaé  traiaeeni  odlla  francs  an  bn- 
roo  Hulol.  La  acrofoleai  fUinlilai  davall  avoir,  à  sa  ma- 
jorité, rh6tal  Crevai  al  fingWqMlra  mBIa  franes  de  rant< 

Parmi  les  nombreuses  et  sobUmas  asaodations  insti 
tuées  par  la  charité  catholique  dans  Paris,  il  en  est  ose, 
fondée  par  madame  de  la  Qiaoterie.  dont  le  but  est  de 
marier  dvileasent  et  religiansaaHBI  laa  gens  du  peuple 
qui  se  sont  noli  da  boum  wtkmté.  Im  Mjgiriatawa,  qui 
tienoani  beaoontp  au  predoiiB  da  rewegismaBant,  la 
bourgeoisie  régnante,  qui  tient  aux  hoaoraires  do  noi 
riat,  feignent  d'ignorer  que  les  trois  qoaris  des  gens  du 
peuple  ne  peuvent  pas  payer  quinze  francs  pour  leur  con- 
trai de  mariage.  La  chambre  des  notaires  esl  ai>desiooB, 
en  ceci,  de  la  chambre  des  avooés  de  Paris.  Les  avoués  de 
Paris,  oompagnia  assez  calomniée,  entraprenneot  gratui- 
tement la  poorsoiia  des  prooès  daa  indigents,  tandis  qua 
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les  notaires  n'ont  pas  encore  décidé  de  faire  gratis  les 
contrats  de  mariage  des  pauvres  gens.  Quant  au  fisc,  il 
faudrait  remuer  toute  la  machine  gouvernementale  pour 
obtenir  qu'il  se  relâchât  de  sa  rigueur  à  cet  égard.  L'en- 
registrement est  sourd  et  muet.  L'Église,  de  son  côté, 
perçoit  des  droits  sur  les  mariages.  L'Église  est,  en  France, 
excessivement  ûscale-,  elle  se  livr  j;  dans  la  maison  de 
Ueu,  h  d'ignobles  trafics  de  petits  bancs  et  de  chaises 
dont  s'ijidignent  les  étrangers,  quoiqu'elle  ne  puisse  avoir 
oublié  la  colère  du  Sauveur  chassant  les  vendeurs  du  Tem- 
ple. Si  l'Église  se  relâche  difficilement  de  ses  droits,  il 
faut  croire  que  ses  droits,  dits  de  fabrique,  constituent 
aujourd'hui  l'une  de  ses  ressources,  et  la  faute  des  églises 
serait  alors  celle  de  l'État.  La  réunion  de  ces  circon- 
stances, par  un  temps  où  i'on  s'inquiète  beaucoup  trop 
des  nègres,  des  petits  condamnés  de  la  police  correction- 
nelle pour  s'occuper  des  honnêtes  gens  qui  souffrent,  fait 
qu'un  grand  nombre  de  ménages  honnêtes  restent  dans  le 

cotT"  ■'  \  faute  de  trente  francs,  dernier  prix  auquel 

le  H'  «enregistrement,  la  mairie  et  l'Église  puissent 

unir  deux  Parisiens.  L'institution  de  madame  de  la  Chan- 
terie,  fondée  pour  remettre  les  pauvres  ménages  dans  la 
voie  religieuse  et  légale,  est  à  la  poursuite  de  ces  couples, 
qu'elle  trouve  d'autant  mieux,  qu'elle  les  secourt  comme 
indigents  avant  de  vériûer  leur  état  incivil. 

Lorsque  madame  la  baronne  Hulot  fut  tout  à  fait  réta- 
blie, elle  reprit  ses  occupations.  Ce  fut  alors  que  la  res- 
pectable madame  de  la  Chanterie  vint  prier  Adeline  de 
joindre  la  légalisation  des  mariages  naturels  aux  bonnes 
œuvres  dont  elle  était  l'intermédiaire. 


Ml  8CL?IB8  OK  LA  VIL  PARISir.sSb. 

(Joe  des  premièfM  teouUves  de  la  btrooM  an  ca  |aorr 
eat  lieu  dans  le  cpiartiar  rinistre  oommé  aaliiMala  Nfiu 
PolofM,  et  que  ctroooacnveiit  la  rue  du  Rocher,  la  rue  do 
la  Npioièra  et  la  rue  de  Mifoméml.  U  aiiaia  là  oooiiiia 
une  suocomle  du  faubourg  Saint4faroaao.  Foar  paiodre 
ca  quartier,  il  soflln  de  dire  que  le*  pit^priéuiret  de 
ceruioes  naiaoot  babiiéet  par  des  iodiialrials  saot  in 
donries,  par  de  dimiwein  fenaiUaafi,  perdes  iiidi|aota 
Uffii  à  daaméiien  pérOlainu  n'osaot  pii  y  rédamer  leurs 
loyers,  et  ne  trouvent  pas  d'huisriers  qui  fauilleot  ex 
puiser  les  loeatairea  ioaolvablas.  Eo  ea  moMaiit,  U  spécti 
latioo,  qd  tand  à  cbaogcr  U  face  de  ca  ooin  de  Paris  ei 
à  bàiir  Pespaee  eu  fridia  qui  sépare  la  rue  d'Amsterdam 
de  la  rue  du  Faubourg^u«Roule,  eo  modifiera  saos  doute 
la  populalioo,  car  la  truelle  est,  à  Paris,  plus  dvilisatrica 
q.roo  œ  le  pense!  En  bAiissant  de  bellea  et  d*élégaoie8 
raaiaoos  è  coadeifa,  las  bordant  de  trottoirs  et  y  prati- 
quant des  boutiques,  la  spéculation  écarte,  par  le  prix  d 
loyer,  les  gens  sans  aven,  les  ménagea  sans  mobilier  et 
les  mauvais  locataires.  Ainsi  les  quartiers  sa  débarrassant 
de  ces  populations  sinistres  et  de  ces  bouges  oè  la  police 
ne  met  le  pied  que  quand  la  justice  Tordonne. 

En  juin  18U,  Paspect  de  la  place  de  Laborde  et  de  ses 
en\iroos  était  encore  peu  rassurant.  Le  fantassin  élégant 
qui,  de  la  rue  de  la  Pépinière,  remontait  par  hasard  dans 
ces  mes  épouvantables,  s*éioonait  de  voir  raristocratie 
coudoyée  là  par  une  infime  bohème.  Dans  ces  quartier*, 
où  végètent  Tindigence  ignorante  et  la  misère  aux  abois 
florissent  les  derniers  écriViios  publics  qui  se  voient  dans 
Paris.  Là  où  vous  voyez  éciits  ces  deux  mots  :  Écrivain  pu- 
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blic,  en  grosse  coulée,  sur  un  papier  blanc  affiché  à  la  vitre 
de  quelque  entre-sol  ou  d'un  fangeux  rez-de-chaussée, 
vous  pouvez  hardiment  penser  que  le  quartier  recèle 
beaucoup  de  gens  ignares,  et  partant  des  malheurs,  des 
vices  et  des  criminels.  L'ignorance  est  la  mère  de  tous 
les  crimes.  Un  crime  est,  avant  tout,  un  manque  de  rai- 
sonnement. 

Or,  pendant  la  maladie  de  la  baronne,  ce  quartier, 
pour  lequel  elle  était  une  seconde  providence,  avait  acquis 
un  écrivain  public  établi  dans  le  passage  du  Soleil,  dont 
le  nom  est  une  de  ces  antithèses  familières  aux  Parisiens, 
car  ce  passage  est  doublement  obscur.  Cet  écrivain,  soup- 
çonné d'être  Allemand,  se  nommait  Vyder,  et  vivait  mari- 
talement avec  une  jeune  fille,  de  laquelle  il  était  si  ja- 
loux, qu'il  ne  la  laissait  aller  que  chez  d'honnêtes  fumistes 
de  la  rue  Saint-Lazare,  Italiens  comme  tous  les  fumistes, 
et  à  Paris  depuis  longues  années.  Ces  fumistes  avaient  été 
sauvés  d'une  faillite  inévitable,  et  qui  les  aurait  réduits 
à  la  misère,  par  la  baronne  Hulot,  agissant  pour  le  compte 
de  madame  de  la  Chanterie.  En  quelques  mois,  l'aisance 
avait  remplacé  la  misère,  ei  la  religion  était  entrée  en 
des  cœurs  qui  naguère  maudissaient  la  Providence,  avec 
l'énergie  particulière  aux  Italiens  fumistes.  Une  des  pre- 
mières visites  de  la  baronne  fut  donc  pour  cette  famille. 
Elle  fut  heureuse  du  spectacle  qui  s'offrit  à  ses  regards, 
au  fond  de  la  maison  où  demeuraient  ces  braves  gens, 
rue  Saint-Lazare,  auprès  de  la  rue  du  Rocher.  Au-dessus 
des  magasins  et  de  l'atelier,  maintenant  bien  fournis, 
et  où  grouillaient  des  appreiitis  et  des  ouvriers,  tous  Ita- 
liens de  la  vallée  de  Domo  d'Ossola,  la  famille  occupait  un 

31. 
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petit  apptrtMMOt  oè  le  travtil  avait  tpponô  raboodanœ. 
La  baroom  Ail  raçM  oommê  si  cfeAl  été  la  saint»  Viarge 
apparue.  Après  on  quart  «Tbaore  dVsameo,  forcée  (Tai- 
tendre  le  mari  pov  seveir  nnmmin  allaiaat  les  aMiea, 
MeHne  iTacquiiia  de  soa  arfnt  es^ioMÉya  ea  iTMMiairaot 
des  oMllieareiu  qoe  pouvait  coooaltra  la  baille  do 
fumiste. 

—  Ah  !  ma  bonne  dame,  vons  qvi  sanveriat  les  damnés 
de  renfer.  dit  riialisooe,  il  y  a  bien  près  d'ici  me  jeme 
Olle  à  retirer  de  la  penUiioo. 

—  La  connaisse!  ¥ani  bienr  demanda  la  baronne. 

— Cesi  la  peciie^Ule  d*nn  anden  peiron  de  mon  man 
vene  en  Plranee  dès  la  Révoloiion,  en  17M,  nemné  J 
did.  Le  père  Jodid  a  été,  sans  Pempereor  Nafioléoii 
l*nn  dea  pieniers  fimristes  de  Paris;  il  est  mort  en  18t9, 
laissant  nne  belle  fortane  I  ton  ils.  Mato  le  ils  Judid  a 
tout  nangé  avec  de  mauvaises  femmes,  et  n  a  ini  par  en 
éponser  une  phis  rusée  que  les  autres,  celle  dont  il  a  en 
cette  peuvre  petite  ille,  qui  sort  d*sveir  qoinie  ans. 

—  Qoe  loi  est-fl  arrivé?  dit  la  baronne,  vivement  im- 
pressionnée par  la  ressemblance  do  caractère  de  ce  Judid 
avec  celui  de  ton  mari. 

~  Eh  bien,  madame,  cette  petite,  nommée  Atala.  a 
quitté  père  et  mère  ponr  venir  vivre  id  à  c6té,  avec  en 
\ieil  Allemand  de  qoatre- vingts  ans,  au  moins,  nommé 
Vyder,  qui  fait  toutes  les  affaires  des  gens  qui  ne  savent 
ni  lire  ni  écrire.  Si  au  moins  ce  vieoi  libertin,  qvi,  dit- 
on,  aurait  acheté  la  petite  à  sa  mère  pour  quinze  cents 
francs,  éponsait  cette  jeunesse,  comme  il  a  sans  doute  peu 
de  temps  à  vivre,  et  qu'on  le  dit  susceptible  d^avoir  quel- 
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ques  milliers  de  francs  de  rente,  eh  bien,  la  pauvre  en- 
fant, qui  est  un  petit  ange,  échapperait  au  mal,  et  surtout 
à  la  misère,  qui  la  pervertira. 

—  Je  vous  remercie  de  m'avoir  indiqué  cette  bonne 
action  à  faire,  dit  Adeline  ;  mais  il  faut  agir  avec  pru- 
dence. Quel  est  ce  vieillard? 

-^  Oh!  madame,  c'est  an  brave  homme,  il  rend  la  pe- 
tite heureuse,  et  il  ne  manque  pas  de  bon  sens;  car, 
voyez-vous,  il  a  quitté  le  quartier  des  Judici,  je  crois, 
pour  sauver  cette  enfant  des  grifTcs  de  sa  mère.  La  mère 
était  jalouse  de  sa  ûlle,  et  peut-être  rôvait-elle  de  tirer 
parti  de  cette  beauté,  de  faire  de  cette  enfant  une  made- 
moiselle!.,. Atala  s'est  souvenue  de  nous,  elle  a  conseillé 
à  son  monsieur  de  s'établir  auprès  de  notre  maison  ;  et, 
comme  le  bonhomme  a  vu  qui  nous  étions,  il  la  laisse 
venir  ici;  mais  mariez-les,  madame,  et  vous  ferez  une  ac 
tion  bien  digne  de  vous...  Une  fuis  mariée,  la  petite  sera 
libre,  elle  échappera  par  ce  moyen  à  sa  mère,  qui  la 
guette  et  qui  voudrait,  pour  tirer  parti  d'elle,  la  voir  au 
théâtre  ou  réussir  dans  l'alTreuse  carrière  où  elle  Ta 
lancéA. 

—  Pourquoi  ce  vieillard  ne  l'a-t-il  pas  épousée? 

—  Ce  n'était  pas  nécessaire,  dit  l'Italienne,  et,  quoique 
^.e  bonhomme  Vyder  ne  soit  pas  un  homme  absolument 
Jiéchant,  je  crois  qu'il  est  assez  rusé  pour  vouloir  être 
maître  de  la  petite,  tandis  que,  marié,  dame  !  il  craint,  ce 
pauvre  vieux,  ce  qui  pend  au  nez  de  tous  les  vieux.,. 

—  Pouvez-vous  envoyer  chercher  la  jeune  fille?  dit  la 
baronne;  je  la  verrais  ici,  je  saurais  s'il  y  a  de  la  res- 
source... 


aSi  SCÈNES  DE  LA  VIE  PARISIEBINB. 

La  femme  du  famista  Al  uo  signe  à  sa  flUe  alnëe,  qui 
partit  aossitôc  Dis  ninotes  après,  celts  jeaoe  parsonoe 
rc^iot,  tenant  par  la  main  nm  AOs  de  qoiose  sos  et  demi 
d'ans  besoiéioot  itaUenas. 

MsdesMissIle  Jodid  tenait  do  ssag  psitmsl  cette  peso 
jaunâtre  au  jour,  qui,  le  soir,  aux  lumières,  devient  d'une 
blancheur  de  lys,  des  yen  d*ane  grsndtar,  d'une  forme, 
d'un  édat  difMt  ds  lX>rient,  des  dlsfMiniis  et  rsooorbés 
qui  r—ssiblsIsBt  I  ds  psiHss  plonss  Boins,  one  disve- 
lure  d*tfbètte,  et  eettn  SMjsBlé  nstive  de  la  Lomtordie 
qui  fait  croire  à  Pëtranger,  quand  il  ss  proBèM  le  di- 
manche à  Milan ,  que  les  filles  des  portiêit  sont  soUdi 
de  reines.  Atala,  préveane  par  la  fille  du  foodsta  de  la 
visite  de  cette  grand  daoM,  dont  die  avait  entendu  parler, 
avait  Bis  à  la  hlis  ima  JoUa  robe  da  sois,  das  brodequins 
et  un  mantelet  <MigsM.  Un  bonaalà  nibans eonlaor cerise 
décuplait  Teffet  de  la  tête.  Gatia  petite  se  tenait  dans 
une  pose  de  curiosité  naïve,  en  examinant  du  coia  de  l'œil 
la  baronne .  dont  le  trembleaaiii  narvaax  l'éloonait  beau- 
coup. La  baronne  poums  n  prafiood  aoopir  an  voyant  c* 
cher-d*m«vro  Mminin  dans  la  boue  de  la  prostitntioo,  et 
jura  de  la  ramener  à  la  verto. 

—  Comment  te  nooimes-ta,  mon  eofaot? 
~  Aula,  madame. 

—  Sais-tu  lire,  écrire? 

—  Noo,  madame;  mais  ceia  ne  bit  rien,  puisque  mon' 
s/>t/r  le  sait... 

—  Tes  parents  t'out-ils  menée  à  Téglise  ?  As-tu  fait  la 
première  communion?  Sais-tu  ton  catéchisme? 

—  Madame,  papa  voulait  me  faire  faire  des  choses  qui 
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ressemblent  à  ce  que  vous  dites,  mais  maman  s*y  est 
opposée... 

—  Ta  mère!...  s'écria  la  baronne.  Elle  est  donc  bien 
méchante,  ta  mère? 

—  Elle  me  battait  toujours!  Je  ne  sais  pourquoi,  mais 
j'étais  le  sujet  de  disputes  continuelles  entre  mon  père  et 
ma  mère... 

—  Oo  ne  t*a  donc  jamais  parlé  de  Dieu?  s'écria  la  ba- 
ronne. 

L'enfant  ouvrit  de  grands  yeux. 

—  Ah!  maman  et  papa  disaient  souvent  :  «  S....  n.. 
de  Dieu!  Tonnerre  de  Dieu!  Sacredieu!...  »  répondit-elle 
avec  une  délicieuse  naïveté. 

—  N'as-tu  jamais  vu  d'églises?  ne  t'est-il  pas  venu  dans 
l'idée  d'y  entrer? 

—  Des  églises?...  Ah!  Notre-Dame,  le  Panthéon,  j'ai  vu 
cela  de  loin,  quand  papa  m'emmenait  dans  Paris  ;  mais 
cela  n'arrivait  pas  souvent.  Il  n'y  a  pas  de  ces  églises-là 
dans  le  faubourg. 

—  Dans  quel  faubourg  élioz-vous? 

—  Dans  le  faubourg... 

—  Quel  faubourg? 

—  Mais  rue  de  Charonne,  madame... 

Les  gens  du  faubourg  Saint-Antoine  n'appellent  jamais 
autrement  ce  quartier  célèbre  que  le  faubourg.  C'est  pour 
eux  le  faubourg  par  excellence,  le  souverain  faubourg,  et 
les  fabricants  eux-mêmes  entendent  par  ce  mot  spéciale- 
ment le  faubourg  Saint-Antoine. 

—  On  ne  t'a  jamais  dit  ce  qui  était  bien,  ce  qui  était 
mal? 


SSA  BCfcIfBS  DE  LA  flB  FARISIINïlB. 

—  Ifanto  ne  iMilait  quand  je  m  &teii  pts  tat  (àOMt 
è  soo  idée... 

—  Mais  M  tifab-tv  paa  ^M  tu  cowrttab  mm  ma»- 
viiae  acUoQ  en  qaiiuot  loo  père  et  u  osère  pour  aller 
vivre  avec  on  vidllardr 

Aiak  Ivdid  regarda  d*iio  air  Mparbe  la  bareaoe,  ei  oe 
loi  répondit  pat. 

—  Ces!  one  011e  UNH  à  Mt  sawaget  m  dit  AdeMne. 

—  Oh!  madame,  il  y  eo  a  beaoooop  oonme  elle  ai 
faubooff  t  dit  la  femme  d>  lÉmJaiB 

—  Mais  elle  ignora  toat,  méOM  le  mal,  omo  Diea  t  — 
Paurqvei  ne  me  répoada-tn  pes7  demanda  la  karoniie  en 
eanyaoi  de  prendre  Atala  par  la  main. 

Aiala,  eoarrooeée,  leeala  d*ra  pas. 

—  Vous  étea  une  vieille  folle!  dit-elle.  Mao  père  et  ma 
mère  éiaiam  à  jem  depiiB  MB  IIIJBB I  Ma  mkn  foolait 
faire  de  awi  qnelqee  chOBB  de  bkD  AMOvala,  paiBi|ae 
mon  père  Ta  battoe  eo  rappelant  volenae  I  Poor  lors, 
M.  V)der  a  payé  tootea  lee  dettes  de  moai  père  et  de  nu 
mère,  et  leor  a  donné  de  Kaigent..  oli  1  pWii  on  sacl... 
El  il  m*a  eaunenée,  qae  mon  pauvre  papa  plenrait...  Mats 
il  fallait  ooosqaiuerf...  Eh  bieo,  m^^ie  malt  dOBUoda- 
i-elle. 

*-  Et  aimea-voQS  bien  oe  M.  Vydert 

—  Si  je  l'aime 7...  dii-elle.  Je  crois  bieo,  madame!  0 
me  Faoonie  de  bellea  hiaioirea  tooa  les  aoirs  I...  et  il  m* 
donné  de  bettes  robes,  da  Itogi,  «i  chàle.  Maia  c*eat 

je  suis  nippée  comme  one  prÉMBBie.  et  Je  ne  porte  plus 
de  sabots!  EoQn,  depuis  deux  mois,  je  ne  sais  plus  ce  que 
c'est  que  d^avoir  faim.  Je  oe  mange  plus  de  pommée  de 


LES  PARENTS  PAUVRES.  55» 

terrel  11  m'apporte  des  bonbons,  des  pralmes!  Oh!  que 
c'est  bon,  le  chocolat  praliné!...  Je  fais  tout  ce  qu'il  veut 
pour  un  sac  de  chocolat!  Et  puis,  mon  gros  père  Vyder  est 
bien  bon,  il  me  soigne  si  bien,  si  gentiment,  que  ça  me 
fait  voir  comment  aurait  dû  être  ma  mère...  il  va  prendre 
une  vieille  bonne  pour  m'aidcr,  car  il  ne  veut  pas  que 
je  me  salisse  les  mains  à  faire  la  cuisine.  Depuis  un 
mois,  il  commence  à  gagner  pas  mal  d'argent;  il  m'ap- 
porte trois  francs  tous  les  soirs,  que  je  mets  dans  une 
tirelire!  Seulement,  il  ne  veut  pas  que  je  sorte,  excepté 
pour  venir  ici...  C'est  ça  un  amour  d'homme!  aussi  fait-il 
de  moi  ce  qu'il  veut...  Il  m'appelle  sa  petite  chatte!  et 

ma  mère  ne  m'appelait  que  petite  b....,  ou  bien  f....  p I 

voleuse,  vermine!  Elst-ce  que  jo  sais! 

—  Eh  bien,  pourquoi,  mon  enfant,  ne  ferais-tu  pas  ton 
mari  du  père  Vyder? 

-i- Mais  c'est  fait,  madame!  dit  la  jeune  ûUe  en  re- 
gardant la  baronne  d'un  air  plein  de  fierté,  sans  rougir, 
le  front  pur,  les  yeux  calmes.  Il  m'a  dit  que  j'étais  sa 
petite  femme  ;  mais  c'est  bien  embêtant  d'être  la  femme 
d'un  homme!.. .  Allez,  sans  les  pralines!... 

—  Mon  Dieu  !  se  dit  à  voix  basse  la  baronne,  quel  est  le 
monstre  qui  a  pu  abuser  d'une  si  complète  et  si  sainte  in- 
nocence? Remettre  cette  enfant  dans  le  bon  sentier,  n'est- 
ce  pas  racheter  bien  des  fautes!  Moi,  je  savais  ce  que  je 
faisais!  se  dit-elle  en  pensant  à  sa  scène  avec  Crevel.  Elle, 
elle  ignore  touti 

—  Connaissez -vous  M.  Samaoon?...  demanda  Atala 
d'un  air  câlin. 

—  Non,  ma  petite;  mais  pourquoi  me  demandes-tu  cela  ? 


8M  SCLNES  OL  LA  VIL   PAniSICNNE. 

~  Bteo  nai?  dit  rimiooeoM  crétture. 
~  Ne  crains  rieo  de  madAme,  Atab,...  ilit  U  femiM  du 
fumiste,  c'est  oo  toge  I 

—  Cest  qoe  moo  gros  chat  a  pear  d'être  troavé  par  ce 
Samaooo,  qu*il  se  CKbt,...  et  que  je  voudrait  Meii  qu*il 
pût  être  libre... 

^E(  poorqnoiT 

—  Dame,  il  m%  uèMnit  à  Bobioot  peat-étre  à  l'Am- 
bigu! 

—  Qoelle  reviisaote  créatorel  dit  la  baronne  to  em* 
brainnt  cMie  petite  fille. 

—  timwm  rkbe?...  demanda  Aula,  qui  jooait  avec 
les  manchettes  dt  la  benwne. 

—  Oui  et  non.rfpoodit  la  baronne.  Je  mto  riobe  po 
les  bonnes  petites  filles  comme  toi,  quand  elles  veulent 
se  laimer  iostmire  des  devoirs  da  chrétien  par  on  prétr* 
et  allsr  dans  l«  bon  chemin. 

—  Dans  qod  chemin  ?  dit  Atala.  Je  vais  Uso  sur  mes 
Jambes. 

—  Le  cheodn  de  la  vertot 

Atala  regarda  la  baronne  d'un  air  matoto  et  rieur. 

—  Vuis  madame,  elle  est  bsuwuse  depuis  qu'elle  est 
rentrée  dans  le  sain  de  PEglise,  dit  la  baronne  en  mon- 
trant la  femme  dn  Iniaiste.  To  t*es  mariée  comme  les 
béies  s*aooooplentt 

—  Ifoi  ?  répoodit  Atala  ;  mais,  si  voos  voulez  me  donner 
ce  que  me  donne  le  père  Vyder.  Je  serai  bien  contente 
de  ne  pas  me  marier.  Cest  une  sdet  savet-voos  ce  que 
c'est?... 

—  (Joe  fuis  qu'on  s'est  unie  h  un  homme,  comme  toi, 
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observa  la  baronne,  la  vertu  veut  qu'on  lui  soit  fidèle. 

—  Jusqu'à  ce  qu'il  meure?...  dit  Atala  d'un  air  fin. 
Je  n'en  aurai  pas  pour  longtemps.  Si  vous  saviez  comme 
le  père  Vyder  tousse  et  souffle  I...  Peuh!  peuh!  ût-elle  en 
imitant  le  vieillard. 

—  La  vertu,  la  morale,  veulent,  reprit  la  baronne,  que 
l'I^glise,  qui  représente  Dieu,  et  la  mairie,  qui  représente 
la  loi,  consacrent  votre  mariage.  Vois  madame,  elle  s'est 
mariée  légitimement... 

—  Est-ce  que  ça  sera  plus  amusant?  demanda  l'enfant. 

—  Tu  seras  plus  heureuse,  dit  la  baronne,  car  per- 
sonne ne  pourra  te  reprocher  ce  mariage.  Tu  plairas  à 
Dieu!  Demande  à  madame  si  elle  s'est  mariée  sans  avoir 
reçu  le  sacrement  du  mariage. 

Atala  regarda  la  femme  du  fumiste. 

—  Qu'a-t-elle  de  plus  que  moi?  demanda-t-elle.  Je  suis 
plus  jolie  qu'elle. 

—  Oui,  mais  je  suis  une  honnête  femme,  objecta  l'Ita- 
lienne, et,  toi,  l'on  peut  te  donner  un  vilain  nom... 

—  Comment  veux-tu  que  Dieu  te  protège,  si  tu  foules 
aux  pieds  les  lois  divines  et  humaines?  dit  la  baronne. 
Sais-tu  que  Dieu  tient  en  réserve  un  paradis  pour  ceux 
qui  suivent  les  commandements  de  son  Église? 

—  Onéqu'il  y  a  dans  le  paradis?  Y  a-t-il  des  specta- 
cles? dit  Atala. 

—  Oh!  le  paradis,  c'est,  dit  la  baronne,  toutes  les 
jouissances  que  tu  peux  imaginer.  Il  est  plein  d'anges,  dont 
les  ailes  sont  blanches.  On  y  voit  Dieu  dans  sa  gloire,  ou 
partage  sa  puissance,  on  est  heureux  à  tout  moment  et 
dans  l'éternité!... 


ut  SCE.NK9  I>£  LA  Mï,  PAIllSlE?i?IE. 

AmIi  Jodici  éooMtiii  It  btrosnB  *^nmiaf  oUt  ttu  écooié 
de  I»  niaifM;  M,  k  voyaoi  bon  d*A«i  cto  ooaprtodra, 
AdtUM  pMsa  qu*U  (allaii  prtiidrt  ose  âotn  vois  eo 
8*«itretnot  m  «ieUlard. 

—  Retoaroe  cbei  loi,  mi  petite,  et  |1ni  parier  à  ce 
M.  V>der.  EM-il  Frângiit? 

—  U  est  AladeB«  SMiUa»e  ;  stii  il  ttrt  rkbe,  alleit 
Si  voue  voaliet  peyer  ce  qu'il  doit  à  ce  vilain  Saminon, 
il  vous  reodreii  voire  argeoil  car  il  aura  dans  qoelquea 
moia,  diiril,  lii  mille  fraoca  de  raote,  et  oooa  irons  alora 
vivre  k  la  campagne,  bien  loin,  dana  lea  Voifes 

Ce  OMA  lu  Yotgu  fil  mmber  la  baroont  daii 
verie  profonde.  Ole  revit  aon  village  1 U  baitOD' 
de  cette  douloureoae  médiutioa  par  lea  laluuuoos  d 
fumiste,  qui  venait  lui  donner  lea  prenvef  de  aa  proapé- 
riid. 

—  Dans  on  an,  madame.  Je  pourrai  vont*  rendra  lea 
sommes  que  vooa  oons  avea  prètéea,  car  cfeit  Targeot  <I 
bon  Dieu ,  c*eat  celui  dea  paavraa  et  dea  malbenren  ^  ' 

je  bis  fortune,  vous  poiseroi  on  }oor  dana  notre  bou 
je  rendrai  par  voa  mains  aai  auirea  le  secours  que  vou 
nous  avea  apporté. 

~  Eo  ce  moment,  dit  la  baronne,  je  ne  vooa  demande 
pas  d'argent,  je  vooa  deoMode  votre  coopération  à  une 
bonne  ceuvTe.  Je  viens  de  voir  la  petite  Judici  qui  vit  avec 
un  vieillard,  et  je  veox  lea  marier  religieusement,  léga- 
lement. 

—  Ab!  le  père  Vyder,  c'est  on  bien  brave  et  digne 
homme,  il  est  de  bon  conseil.  Ce  pauvre  vieux  s'est  dé'p 
lait  dea  amis  dans  le  quartier,  depuis  deux  moiâ  qu'il  y  est 
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venu.  Il  me  met  des  mémoires  au  net.  Cest  un  brave  co- 
lonel, je  crois,  qui  a  bien  servi  l'empereur  ..  Ali!  comme 
il  aime  Napoléon  !  11  est  décoré,  mais  il  ne  porte  jamais  de 
décoration,  il  attend  qu'il  se  soit  refait»  car  il  a  des  dettes, 
le  pauvre  cher  homme  !...  Je  crois  môme  qu'il  se  cache, 
il  est  sous  le  coup  des  huissiers... 

—  Dites  que  je  payerai  ses  dettes»  s'il  veut  épouser  la 
petite... 

—  Ah  bien,  ce  sera  bientôt  faiti  Tenez,  madame, 
allons-y  :  c'est  à  deux  pas,  dans  le  passage  du  Soloil. 

La  baronne  et  le  fumiste  sortirent  pour  allei  au  pas- 
sage du  Soleil. 

—  Par  ici,  madame,  dit  le  fumiste  en  montrant  la  rue 
de  la  Pépinière. 

Le  passage  du  Soleil  est,  en  effet,  au  commencement  de 
la  rue  de  la  Pépinière  et  débouche  rue  du  Rocber.  Au  mi- 
lieu de  ce  passage,  de  création  récente  et  dont  les  bou- 
tiques sont  d'un  prix  très-modique,  la  baronne  aporçut, 
au-dessus  d*un  vitrage  garni  de  taffetas  vert  à  une  hau- 
teur qui  ne  permettait  pas  aux  passants  de  jeter  des 
regards  indiscrets  :  écrivais  pubuc,  et  sur  la  porte  : 

CABlIfET    d'affaires. 

Ici  fon  rédige  Us  pétitions,  on  met  les  mémoires  au  ntt,  etc. 
Discrétion,  célérité. 

L'intérieur  ressemblait  à  ces  bureaux  de  transit  où  les 
omnibus  de  Paris  font  attendre  les  places  de  correspon- 
dance aux  voyageurs.  Un  escalier  intérieur  menait  sans 
doute  à  l'appartement  en  entre-sol  éclairé  par  la  galerie 
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et  qui  dépendait  de  la  bootique.  La  ItaroQoe  aperçât  un 
bureau  de  bois  blanc  ooird.  dee  cartoDt,  et  on  ignoble 
fauteuil  acheté  dToccaaioo.  Une  casquette  et  on  abat-jour 
en  taffetas  vert  à  fli  d*arcbal  loat  eriMeai  annooçaieDt 
soit  des  prédations  prises  pour  se  dégoissr,  soit  une  fai- 
blesse d*yeQi  asses  oonoevable  ches  no  vieillard. 

—  n  est  IJhhaot,  dit  le  fumiste.  Je  vais  rnooier  le  pr<^ 
venir  et  le  fsira  desosodrs. 

La  baroone  baissa  soo  voOe  «t  s^assit.  Un  pas  pesant 
â>ranla  le  petit  escalier  de  bols,  et  Adeline  ne  pat  retenir 
un  cri  perçant  en  voyant  son  mari,  le  baron  llulot,  en 
veste  grise  tricotés,  en  pantalon  de  vieoi  moUetoo  gris  et 
en  pantoufles. 

—  Que  voules-votts,  madame?  dit  Hulot  galamment. 
Adeline  se  leva,  saisit  Ualot,  et  lui  dit  d'une  vdi 

brisée  par  rémotioo  : 

—  Enfla,  Je  te  retrouve!... 

—  Adtflioel...  s*écria  le  baron  stupéfait,  qui  ferma  la 
porte  de  la  boutique. — Joseph  I  cria-t-tl  au  fumiste,  allei- 
vous-en  par  reliée. 

— Iloo  ami,  dit-«lle.  oubliant  tout  dans  Texcèsdesa  joti- 
tu  peux  revenir  au  sein  de  u  famille,  nous  sommes  n- 
chesl  ton  flis  a  cent  soiiante  mille  francs  de  rentel  u 
pension  est  libre,  tu  as  un  arriéré  de  quimn  siflle  francs 
i  toucher  sur  ton  simple  certificat  de  vie!  Valérie  est 
morte  en  te  léguant  trob  cent  mille  francs.  On  a  bien  ou- 
blié ton  nom,  va  !  tu  peoi  rentrer  dans  le  monde,  et  tn 
trouveras  d*abord  chez  ton  fils  une  fortune.  Viens,  notr* 
bonheur  sera  complet.  Voici  bientôt  trois  ans  que  je  te 
cherche,  et  j*e^rais  si  bien  te  rencontrer,  que  tu  as  un 
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appartement  tout  prêt  à  te  recevoir.  Oh  I  sors  d'ici,  sors 
de  l'affreuse  situation  où  je  te  vois! 

—  Je  le  veux  bien,  dit  le  baron  étourdi  ;  mais  pourrai-je 
emmener  la  petite? 

—  Hector,  renonce  à  ellel  fais  cela  pour  ton  Adeline, 
qui  ne  l'a  jamais  demandé  le  moindre  sacrifice!  Je  te 
promets  de  doter  cette  enfant,  de  la  bien  marier,  de  la 
faire  instruire.  Qu'il  soit  dit  qu'une  de  celles  qui  t'ont 
rendu  heureux  soit  heureuse,  et  ne  tombe  plus  ni  dans 
le  vice,  ni  dans  la  fange  I 

—  C'est  donc  toi,  reprit  lo  baron  avec  un  sourire,  qui 
voulais  me  marier?...  Reste  un  instant  là,  ajouta-t-il,  je 
vais  aller  m'habiller  là-haut,  où  j'ai  dans  une  malle  des 
vêtements  convenables... 

Quand  Adeline  fut  seule,  et  qu'elle  regarda  de  nou- 
veau cette  affreuse  boutique,  elle  fondit  en  larmes. 

—  11  vivait  là,  se  dit-elle,  et  nous  sommes  dans  l'opu- 
.  ncel...  Pauvre  homme I  a-t-il  été  puni,  lui  qui  était 
l'élégance  mêmel 

Le  fumiste  vint  saluer  sa  bienfaitrice,  qui  lui  dit  de  faire 
avancer  une  voiture.  Quand  le  fumiste  revint,  la  baronne 
le  pria  de  prendre  chez  lui  la  petite  Atala  Judici,  de 
l'emmener  sur-le-champ. 

—  Vous  lui  direz,  ajouta-t-elle,  que,  si  elle  veut  se  mettre 
sous  la  direction  de  M.  le  curé  de  la  Madeleine,  le  jour  où 
elle  fera  sa  première  communion  je  lui  donnerai  trente 
mille  francs  de  dot  et  un  bon  mari,  quelque  brave  jeune 
liumme! 

—  Mon  Gis  aîné,  madame l  II  a  vingt-deux  ans,  et  il 
«dore  cette  enfant  1 


U'I  SC£5I»  DE  LA   VIB  PAAIMIflRB. 

«:oodit  eo  ce  imimi,  il  ivail  kê  yeux 

i<  r.  <lil-il  à  ToreUle  de  nlBiiiiii< 
I  ail  approché  de  l'aBOor  qae  tu  as 
te  food  «B  Immi»  et  Je  m  fois  pu 

—  Sois  iraoqt.  tori  elle  va  le  tioover  aa  nt; 
Um^iÊOêh'  t  Je  répeodt  de  Me  oKBon. 

—  Ahl  je  r — *•-  -t^^n*  <Ut  le  Imtod  «o  con- 
duisant sa  famoie  à  la  diedine. 

Uoctor,  ledeveM  berao  d*Cnry,  avait  mis  oo  pentaloo 
et  ooe  rediagole  ea  dnp  bleo,  on  gilet  bUoc,  om  cra- 
vate ooife  et  dee  gtoia.  Lonqee  la  baroooe  fut  earise 
au  fond  de  la  voitore,  Atala  i^y  fourra  par  oo  mouvenent 
de  cooleQvra. 

— Abl  madame,  dlv^Ue,  I iJMii  moi  too» acooiBpagDer 
et  aller  avec  vous.  Tcaet,  Je  serai  béaofaiiille.  Mes  obéb- 
saate.  Je  ferai  looi  ce  que  vous  voodres;  mais  ne  me  sépa 
rei  pes  do  père  Vyder,  de  moo  Meofaiteor  qoi  me  donne 
de  si  bonnet  cboeet.  Je  vais  Ure  battoel... 

—  Alloos,  Alala,  dit  le  baron,  cette  dame  est  ma 
femme,  et  il  faut  noos  quitter.^ 

—  Qlel  si  vieille  qoe  ça!  répondit  riooooeote,  et  qui 
tremble  cooime  une  feuillet  Obi  cïe  tétel 

Et  elle  imiu  railleusement  le  tressaillement  de  la  ba- 
roooe. Le  fumiste,  qoi  coorait  après  la  petite  Judici,  vint 
à  la  portière  de  la  voiture. 

—  Emporte2-Ia  I  dit  la  baronne. 

Le  fumiste  prit  Atala  dans  soi  bru  et  remmena  chez 
lui  de  force. 
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—  Merci  de  ce  sacrifice,  mon  ami!  dit  Adeliae  en 
prenant  ia  main  du  baron  et  la  serrant  avec  une  joie  dé- 
lirante. Es-tu  changé  !  Gomme  tu  dois  avoir  souffert  !  Quelle 
surprise  pour  ta  fille!  pour  ton  fils! 

Adeline  parlait  comme  parlent  les  amants  qui  se  re^ 
voient  après  une  longue  absence,  de  mille  choses  à  la  fois. 
En  dix  minutes,  le  baron  et  sa  femme  arrivèrent  rue 
Louis-Ie-Grand,  où  Adeline  trouva  la  lettre  suivante  : 

«Madame  la  baronne, 

»  M.  le  baron  d'Ervy  est  resté  uo  mois  rue  de  Charonne, 
sous  le  nom  de  Thorec,  anagramme  d'Hector.  11  est  main- 
tenant passage  du  Soleil,  sous  le  nom  de  Vyder.  Il  se  dit 
Alsacien,  fait  des  écritures,  et  vit  avec  une  jeune  fille 

mmée  Atala  Judici.  Prenez  bieo  des  précautions,  ma- 
dame, car  on  cherche  activement  le  baron,  je  De  sais 
dans  quel  intérêt. 

»  La  comédienne  a  tenu  sa  parole,  et  se  dit,  coaune 
toujours, 

»  Madame  la  baronne, 

»  Votre  humble  servante, 

»  J.  M.  » 

Le  retour  du  baron  excita  des  transports  de  joie  qui  le 
convertirent  à  la  vie  de  famille.  11  oublia  la  petite  Atala 
Judici,  car  les  excès  de  la  passion  l'avaient  fait  arriver  à 
la  mobilité  de  sensations  qui  distingue  Penfance.  Le 
bonheur  de  la  famille  fut  troublé  par  le  changement 
survenu  chez  le  baron.  Après  avoir  quitté  ses  enfants  en- 
core valide,  il  revenait  presque  centenaire,  cassé,  voûté, 


sa  SCfeRES  DE  LA  Uh  è'Ahibik^^E. 

la  pb|tioQOiBie  dégradée.  '  ■  '  ■  '  '  .  miprvviaé 

par  CéhUipe,  rtppda  leb  ice  tu  vidl- 

Urd  qui  fut  ëioordi  dft  q)l«ad60iB  d«  n  famille. 

—  VoQS  ttm  le  raioar  do  père  prodigiMl  dii-il  à 
l'oreiUe  d^Adelioe. 

•»  Chutl...  loat  «t  oaMié.  répoodil-«ne. 

—  Et  Liabeihr  demanda  le  biroo  qoi  ne  vit  pat 
vieille  flUe. 

—  Hélatl  r^poodit  Honenee,  elle  est  ta  Ut,  elle  oe 
lève  plus,  et  ooof  aaroot  le  chagrio  de  la  perdre  bicnt/ 
Elle  compte  te  voir  après  dloer. 

Le  lendemain  matin,  ao  leter  au  soicii,  Uulot  liis  fui 
averti  par  ion  umcterge  que  des  soldais  de  la  garde  muni- 
cipale cernaient  toute  sa  propriécé.  Des  gens  de  Justice 
cherchaient  le  baron  Buloi.  Le  garda  do  commerce,  qui 
suivait  la  portièra,  présenu  des  Jugements  an  règle  i 
Pavocat,  en  lui  demandant  sll  voulait  payer  poor  son 
père.  Il  i^agiasait  de  dix  mille  francs  de  lettres  de  change 
souscrites  ao  profit  d'an  osorier  nommé  Samanon,  et  qui 
probablement  avait  donné  dent  on  trois  mille  firancs  au 
baron  d*Ervy.  Uolot  fils  pria  le  garde  do  commerce  de 
reovoyer  son  monde,  et  il  paya. 

—  Seni<€e  là  loot?  se  dit-il  avec  laquiciuae. 

Lisbeth,  déjà  bien  amlhenreose  do  booheur  qui  lui- 
sait sur  la  famille,  oe  put  soutenir  cet  événemeot  heu- 
reux. Elle  empira  si  bien,  qo*eUe  fut  condamnée  par 
BiaochoQ  à  mourir  une  semaine  après,  vaiocoe  au  bout 
de  cette  longue  lutte  marquée  poor  elle  par  tant  de  vic- 
toires. Elle  garda  le  secret  de  sa  haiue  ao  milieu  de 
l'alTieuse  agonie  d'une  pbthisie  pulmonaire.  Elle  eut 


LES  PARENTS  PAUVRES.  505 

d*ailleurs  la  satisfaction  suprême  de  voir  Adeline,  Hor- 
lense,  Hulot,  Victorin,  Steinbock,  Célestine  et  leurs  en- 
fants tous  en  larmes  autour  de  son  lit,  et  la  regrettant 
comme  Pange  de  la  famille.  Le  baron  Hulot ,  mis  à  un 
régime  substantiel  qu'il  ignorait  depuis  bientôt  trois  ans, 
reprit  de  la  force,  et  il  se  ressembla  presque  à  lui-même. 
Cette  restauration  rendit  Adeline  heureuse  à  un  tel  point 
que  rintensité  de  son  tressaillement  nerveux  diminua. 

—  Elle  unira  par  être  heureuse!  se  dit  Lisbeth  la 
veille  de  sa  mort  en  voyant  l'espèce  de  vénération  que 
le  baron  témoignait  à  sa  femme,  dont  les  souffrances  lui 
avalent  été  racontées  par  Hortense  et  par  Victorin. 

Ce  sentiment  hâta  la  Gn  de  la  cousine  Bette,  dont  le 
convoi  fut  mené  par  toute  une  famille  en  larmes. 

Le  baron  et  la  baronne  Hulot,  se  voyant  arrivés  à  Tàgc 
du  repos  absolu,  donnèrent  au  comte  et  à  la  comtesse 
Steinbock  les  magnifiques  appartements  du  premier  étage, 
et  se  logèrent  au  second.  Le  baron,  par  les  soins  de  son 
ûls,  obtint  une  place  dans  un  chemin  de  fer,  au  com- 
mencement de  Tannée  18/(5,  avec  six  mille  francs  d'ap- 
pointements, qui,  joints  aux  six  mille  francs  de  pension 
de  sa  retraite  et  à  la  fortune  léguée  par  madame  Crevel, 
lui  composèrent  vingt-quatre  mille  francs  de  rente.  Hor- 
tense ayant  été  séparée  de  biens  avec  son  mari  pendant 
les  trois  années  de  brouille,  Victorin  n'hésita  plus  à  placer 
au  nom  de  sa  sœur  les  deux  cent  mille  francs  du  fidél- 
commis,  et  il  fit  à  Hortense  une  pension  de  douze  mille 
francs.  Wenceslas,  mari  d'une  femme  riche,  ne  lui  fai- 
sait aucune  infidélité  ;  uais  il  flânait,  sans  pouvoir  se  ré- 
soudre à  entreprendre  une  œuvre,  si  petite  qu'elle  fût. 

4% 


aae  scfciiBS  os  la  %ik  pahisiei^ke. 

Ikdtv<—  trtiflla  in  panibu»,  il  •vaii  ^eiacoup  de  succès 
dans  ks  mIom,  il  éuit  coBsolté  pu  keiMMip  d*«iMi- 
icure;  enfin  il  ptsa»  chtiqao,  conuM  %am  \m  inpui»- 
saoïi  <|ui  imhUmh  à  iMM  délMUi.  Umcob  et  cet  méM-.- 
Jottissiii  doM  d*«M  CvtoM  pirticttlièrt,  ^Mique  ti\^... 
eo  fuBiUe.  Éclaiide  par  laoi  de  miUwoni,  li  bwoone 
Uivaii  à  800  Oit  le  soin  de  grirer  les  dbifes,  et  tédui- 
Mit  aiiHi  le  bevMi  à  aw  aypwiliBeBls,  «ipÉWH  que 
TeiigMlié  de  ce  wwom  renpêdiaraii  de  rMonber  dans 
ses  lorieiinei  erreoM.  &iuis,  par  uo  bosheur  éiraofe, 
cl  sur  lequel  ai  la  mère  ai  le  ils  ae  eoa^>laieol ,  le 
baroQ  iesiblaii  avoir  laaeaoë  an  baaa  seie.  Sa  irso- 
quillité,  mise  sor  le  conpie  de  la  natoiv,  avait  Ûoi  par 
telleiDeol  raaaareria  fanille,  qu'on  jouisaaii  entièraaieai 
de  ramabiliié  rtTwmt  tl  dirt  fhinntiiiitt  iraaihdi  da  h» 
d*Crvy.  PWa  d*atlHlioo  pour  sa  iMune  et  pour  ses  i...- 
(auis,  il  les  aoeaiapaiMii  an  ipectacia,  dans  le  monde  où 
il  reparut,  ei  il  faisail  avec  ooe  grftoe  eiqoias  les  lion- 
oeufs  do  salon  de  son  ils.  Enin,  os  père  pndlfoe  reosn- 
quis  doanaii  la  pins  grande  saiirfacrton  è  sa  funiMe. 
Celait  no  agréable  vaillard,  coaipiéiwnsnt  ddiniii.  mais 
spirituel,  o'ayaot  gardé  de  son  vke  que  oe  qui  pouvait 
en  faire  ane  verto  aacàale.  On  arriva  naiareUaoent  à  une 
sécurité  eomplèie.  Lsa  anfanu  et  la  baranne  pomieat  aa 
ooes  le  père  de  famille,  oobliaot  la  OMMrt  des  deox  onclest 
La  vie  ae  va  pas  sans  de  grands  onblisl 

Madame  Victorio,  qoi  nseoait  avec  oo  grand  talent  ' - 
ménagère,  dû  d'aillean  ^va,  leçoos  de  Lisbeib,  cette  n* 
soo  énorme,  avait  été  fsroée  de  prendre  an  cvisiDier.  Le 
cuisinier  rendit  nécessaire  ans  fille  de  cninoe.  Les  flHas 
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de  cuisine  sont  aujourd'hui  des  créatures  ambitieuses, 
orcupéos  à  surprendre  les  secrets  du  chef,  et  qui  de- 
viennent des  cuisinières  dès  qu'elles  savent  faire  tournei 
les  sauces.  Donc,  on  change  très-souvent  de  filles  de  cui- 
sine. Au  commencement  du  mois  de  décembre  I8/45, 
Célestinc  prit  pour  fille  de  cuisine  une  grosse  Normande 
d'Isigiiy,  à  taille  courte,  à  bons  bras  rouges,  munie  d'un 
visage  commun,  bête  comme  une  pièce  de  circonstance, 
et  qui  se  décida  difficilement  à  quitter  le  bonnet  de 
coton  classique  dont  se  coifTent  les  filles  de  la  basse 
Normandie.  Cette  fille,  douée  d'un  embonpoint  de  nour- 
rice, semblait  près  de  faire  éclater  la  cotonnade  dont  elle 
entourait  son  corsage.  On  edt  dit  que  sa  figure  rougeaude 
avait  éié  taillée  dans  du  caillou,  tant  les  jaunes  contours 
en  étaient  fermes.  On  ne  fit  naturellement  aucune  atten- 
tion dans  la  maison  à  l'entrée  de  cette  fille  appelée 
Agathe,  la  vraie  fille  délurée  que  la  province  envoie  jour- 
nellement à  Paris.  Agathe  tenta  médiocrement  le  cui- 
sinier, tant  elle  était  grossière  dans  son  langage,  car 
elle  avait  servi  les  rouliers,  elle  sortait  d'une  auberge  de 
faubourg,  et,  au  lieu  de  faire  la  conquête  du  chef  et  d'ob- 
tenir de  lui  qu'il  lui  montrât  le  grand  art  de  la  cuisine, 
elle  fut  l'objet  de  son  mépris.  Le  cuisinier  courtisait 
Louise,  la  femme  de  chambre  de  la  comtesse  Steiiibock. 
Aussi  la  Normande,  se  voyant  maltraitée,  se  plaignit-elle 
de  son  sort;  elle  était  toujours  envoyée  dehors,  sous  un 
prétexte  quelconque,  quand  le  chef  finissait  un  plat  ou 
parachevait  une  sauce. 

—  Décidément,  je  n'ai  pas  de  chance,  disait-elle,  j'irai 
dans  une  autre  maison. 


aai  8CËRB8  DB  LA  VIE  PAmSIENIfR. 

Nëamnoiin,  elle  rasu,  quoiqa'elto  eût  demandé  ...j^ 
deox  fois  è  tortir. 

Une  Duit,  Adeline,  réveillée  ptr  un  bmit  étrtnge,  r 
utMva  plus  Hector  daoe  le  lit  qa*il  occoptit  tuprèe  du 
rieo,  car  Ut  eoncbaieot  dans  dea  liia  jomeaiix ,  aioai  qu*it 
coovieot  è  des  vMDarda.  Ole  attendit  uoe  beore  aai 
voir  rereoir  le  baroo.  Prise  de  peor,  croyant  à  une  cata- 
strophe tragique,  à  Tapopleiie,  elle  boqu  d*ab<    * 
rétage  aupéiieur  ooeopé  par  les  nansardes  06  ooocii 
les  dooMStiques.  et  fut  attirée  vers  la  cbaoïbre  d'Agatti' 
autant  par  la  vive  lamière  qui  sortait  par  la  porte  entre- 
bâillée, que  par  le  murmurs  de  deox  voix.  Qle  iTarrét^ 
lont  épouvantée  en  reeoonaiaaant  la  voix  du  baron,  qn 
séduit  par  les  channes  d*Acatbe,en  était  arrivé,  par  l  < 
résistance  cakaMe  de  eette  atroce  maritone,  à  lui  dir 
ces  odieuses  paroles  : 

—  Ma  femme  n*a  pns  longtemps  è  vivre,  et,  si  ta  veux . 
tu  pourras  être  baronne. 

Adeline  jeta  on  cri,  laissa  tomber  son  boogootr  et  s'en- 
fuit. 

Trois  jours  après,  la  baronne,  administrée  la  veille,  éiô 
à  Pagooie  et  se  voyait  entourée  de  sa  famille  en  larme- 
Un  moment  avant  d*expirer,  elle  prit  la  main  de  son  mar 
la  pressa  et  loi  dit  à  Tordlle  : 

—  Mon  ami ,  je  n*avais  plus  que  ma  vie  à  te  donner 
dans  on  moment,  tu  seras  libre,  et  tu  pourras  faire  uoe 
baronne  Hulot. 

Et  Ton  vit,  ce  qui  doit  être  rare,  des  larmes  sorti 
des  yeux  d*une  morte.  La  férocité  du  vice  avait  vaincu  In 
patience  de  Tange,  à  qui,  sur  le  bord  de  l'éternité,  U 


LES  PARENTS  PAUVRES.  5W 

échappa  le  seul  mot  de  reproche  qu'elle  eût  fait  entendre 
de  toute  sa  vie. 

Le  baron  Hulot  quitta  Paris  trois  jours  après  l'enter- 
rement de  sa  femme.  Onze  mois  après,  Victoriu  apprit 
indirectement  le  mariage  de  son  père  avec  mademoiselle 
Agathe  Piquetard,  qui  s'était  célébré  à  Isigny,  le  !•'  fé- 
vrier I8/46. 

—  Les  ancêtres  peuvent  s'opposer  au  mariage  de  leurs 
enfants,  mais  les  enfants  ne  peuvent  pas  empêcher  les 
folies  des  ancêtres  en  enfance,  dit  maître  Hulot  à  maître 
Popinot,  le  second  Gis  de  l'ancien  ministre  du  commerce 
qui  lui  parlait  de  ce  mariage. 
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